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P I E C E S
D É T A C H É E S ,  A T T  R I  B U É E  S
A D I V E R S  H O M M E S  C É L È B R E S .
T R O I S I E M E  P A R T I E .
L  E
T A U R E A U  B L A N C ,
T R A D U I T  DU  S Y R I A Q . U E ,
P A R  M r . M a m a K I  in terprète du  ro i d 'A n g le ­
terre p o u r  les  lan g u es  o r ien ta le s .
C H A P I T R E  P R E M I E R .
Comment lu prin cejfe  Amande rencontre m i bœuf.
LA jeune princeffe A m afide  , fille à' A m ajis roi de Tanis en Egypte , fe promenait fur le chemin de 
Pélufe avec les dames de fa fuite. Elle était plongée 
dans une trifteffe profonde ; les larmes coulaient de 
fes beaux yeux. On fait quel était le fujet de fa douleur, 
& combien elle craignait de déplaire au roi fon père 
par fa douleur même. Le vieillard M am brès  ancien 
mage  ^ & eunuque des pharaons , était auprès d’elle ,  
Pièces a ttr ibu ées , & c .  I II . Part. A
"ip 'y
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& ne la quittait prevue jamais. Il la vit naître, il l’é­
leva , il lui enfeigna tout ce qu’il eft permis à une belle 
princefle de favoir des fciences de l’Egypte. L’efprit 
d’AmaJtde égalait fa beauté ; elle était auflî fenfible, 
aufli tendre que charmante ; & c’était cette fenfibilité 
qui lui coûtait tant de pleurs.
La princefle était âgée de vingt-quatre ans. Le mage 
M am brès  en avait environ treize cent. C’était lu i , 
comme on fa i t , qui avait eu avec le grand M oife  cette 
difpute fameufe , dans laquelle la viétoire fut longtems 
balancée, entre ces deux profonds philofophes. Si M am ­
brès fuccomba , ce ne fut que par la prote&ion vifible 
des-puiflaoces céleftes qui favoriferent fon rival; il 
falut des Dieux pour vaincre M am brès.
I
A m afîs le fit lurintendant de la maifon de fa fille , 
& il s’acquittait de cette charge avec fa fagefle ordi­
naire : la belle A m ijïù e  Pattendriflait par fes foupirs. 
,5 O mon amant ! mon jeune & cher amant ! ( s’é- 
, ,  criait-elle quelquefois ) ô le plus grand des vain- 
,, queurs , le plus accom pli, le plus beau des hommes ! 
5,  qu o i, depuis près de fept an s, tu as difparu de Fa 
5) terre ! quel Dieu t ’a enlevé à ta tendre A m ajîàe ? tu 
s, n ’es point m o rt,le s  favans prophètes de l’Egypte 
33 en conviennent ; mais tu es mort pour m o i, je  fuis 
,3 feule fur la terre , elle eft déferte. Par quel étrange 
,3 prodige as-tu abandonné ton trône & ta maîtrefie ? 
,3 Ton trône ! il était le premier du monde , & c’eft 
33 peu de chofe ; mais moi qui t’adore , ô mon cher 
33 N a . . . Elle allait achever. — Tremblez de pro­
noncer ce nom fa ta l, lui dit le fage M am b rès , ancien 
eunuque & mage des pharaons. Vous feriez peut-être 
décelée par quelqu’une de vos dames du palais. Elles 
vous font toutes dévouées, & toutes les belles dames 
fe font fans doute un mérité de fervir les nobles paf- 
fions des belles princefles. Mais enfin , il peut fc trou­
ver une indifcrète , & même à toute force une per­
fide. Vous favez que le roi votre p ère , qui d’ailleurs
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vous aime , a juré de vous faire couper le cou fi vous 
prononciez ce nom terrible , toûjours prêt à vous 
échapper. P leu rez , mais taifez-vous Cette loi eft 
bien dure , mais vous n’avez pas ete elevee dans la 
fagefie égyptienne pour ne favoir pas commander à 
votre langue. Songez qu' Hurpocrate l’un de nos plus 
grands Dieux a toujours le doigt fur fa bouche. —  La 
belle Amujxde pleura & ne parla plus.
Comme elle avançait en filence vers les bords du 
N il, elle apperçut de loin fous un bocage baigne par 
le fleuve , une vieille femme couverte de lambeaux 
gris, aflife fur un tertre. Elle avait auprès d'elle une 
âneffe, un chien , un bouc. Vis-à-vis d’elle était un 
ferpent qui n’était pas comme les ferpens ordinaires , 
car fes yeux étaient aufli tendres qu’animés •, fa physio­
nomie était noble & intéreftante ; fa peau brillait des 
couleurs les plus vives & les plus douces. Un enorme 
poifton à moitié plongé dans le fleuve, n’etait pas la 
moins étonnante perfonne de la compagnie 11 y avait 
fur une branche un corbeau & un pigeon. Toutes ces 
créatures femblaient avoir enfemble une c o n v e n ­
tion allez animée.
Hélas! dit la princeffe tout b as, ces gens-là  par­
lent fans doute de leurs amours, & il ne m’eft pas per­
mis de prononcer le nom de ce que j ’aime !
La vieille tenait à la main une chaîne légère d’a­
cier , longue de cent braffes, à laquelle était attaché 
un taureau qui paifTait dans la prairie. Ce taureau était 
blanc , fait au to u r, potelé , léger même, ce qui eft 
bien rare. Ses cornes étaient d’yvoire. C’était ce qu’on 
vit jamais de plus beau dans fon efpèce. Celui de P<Jt- 
plm é, celui dont Ju p iter  prit la figure pour enlever 
Europe , n’approchait pas de ce fuperbe animal. La 
charmante geniffe en laquelle IJîs fut changée, aurait à 
peine été digne de lui.
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Dès qu'il vit la princefle, il courut vers elle avec 
la rapidité d’un jeune cheval arabe qui franchit les 
vaftes plaines & les fleuves de l’antique Saana pour s’ap­
procher de la brillante cavale qui règne dans ion cœur, 
& qui fait dreffer fes oreilles. La vieille faifait fes efforts 
pour le retenir ; le ferpent femblait l ’épouvanter par 
fes fiffiemens ; le chien le fuivait & lui mordait fes 
belles jambes ; l’âneffe traverfait fon chemin & lui dé­
tachait des ruades pour le faire retourner. Le gros poif- 
fon remontait le N il, & s’élançant hors de l’eau, mena­
çait de le dévorer ; le bouc reliait immobile & faifi de 
crainte ; le corbeau voltigeait autour de la tête du tau­
reau comme s’il eût voulu s’efforcer de lui crever les 
yeux. La colombe feule raccompagnait par curiofité , 
& lui applaudilfaitpar un doux murmure.
Un fpecftacle fi extraordinaire rejetta M a m b rh  dans 
fes férieufes penfées. Cependant le taureau blanc 
tirant après lui fa chaîne & la vieille, était déjà parvenu 
auprès de la princelfe qui était faifie d’étonnement &de 
peur. Il fe jette à fes pieds , il les baife , il verfe des 
larm es, il la regarde avec des yeux où régnait un 
mélange inoui de douleur & de joie. 11 n’ofaitmugir de 
peur d’effaroucher la belle Anmfide. Il ne pouvait par­
ler. Un faible ufage de la voix accordé par le ciel à 
quelques animaux lui était interdit, mais toutes fes 
aétions étaient éloquentes. Il plut beaucoup à la prin- 
ceffe. Elle fentit qu’un léger amufement pouvait fuf- 
pendre pour quelques momens les chagrins les plus 
douloureux. V oilà, difait-elle , un animal bien aima­
ble , je  voudrais l’avoir dans mon écurie.
A ces mots le taureau plia les quatre genoux & baifa 
la terre. — Il m’entend , s’écria la princefle , il me 
témoigne qu’il veut m’appartenir. Ah ! divin mage ! 
divin eunuque ! donnez-moi cette confolati on, ache­
tez ce beau chérubin ( a )  , faites le prix avec la vieille
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à laquelle il appartient fans doute. Je  veux que cet 
animal foit à moi ; ne me refuiez pas cette conlulation 
innocente. — Toutes les daines du palais joignirent 
leurs initances aux prières de la princelfe. M am brès fe 
laifla toucher, & alla parler à la vieille.
C H A P I T R E  S E C O N D .
Comment le fa g e  Mambrès ci-devant fo r c ie r  de Pha­
raon , reconnut une vieille , comme il  fu t  reconnu  
par elle.
MAdame, lui d it - i l ,  vous favez que les filles, & furtout les princelTes ont befoin de fe divertir. La 
fille du roi eft folle de votre taureau ; je  vous prie 
de nous le vendre, vous ferez payée argent comptant.
Seigneur, lui répondit la vieille , ce précieux animal 
n’eft point à moi. Je  fuis chargée, moi & toutes les 
bêtes que vous avez vues, de le garder avec fo in , d’ob- 
ferver toutes fes démarches & d'en rendre compte. 
D ie u  me préferve de vouloir jamais vendre cet animal 
impayable !
M am brès à ce difeours fe fentit éclairé de quelques 
traits d’une lumière confufe qu’il ne démêlait pas 
encore. 11 regarda la vieille au manteau gris avec plus 
d’attention. —  Refpeétable dame , lui dit - i l ,  ou je  me 
trompe, ou je  vous ai vue autrefois. — Je  ne me trompe 
p a s , répondit la vieille , je  vous ai vu , feigneur , il y a 
fept cent ans dans un voyage que je fis de Syrie en 
Egypte , quelques mois après la deftruêtion de T ro y e , 
lors qu’H iram  régnait à T y r , & N epbel ICeres fur l’anti­
que Egypte.
Ah ! Madame , s’écria le vieillard, vous êtes l’augufte 
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pythoniffe en l’embraffant, vous êtes le grand M ambrès 
d’Egypte.
|
0  rencontre imprévue ! jour mémorable ! décrets 
éternels ! dit M am brès. Ge n’eft pas fans doute fans un 
ordre de la Providence univerfelie que nous nous re­
trouvons dans cette prairie fur les rivages du N il , près 
de la fuperbe ville de Tanis. Quoi ! c’eft vous, Madame, 
qui êtes fi fameufe fur les bords de votre petit Jour­
dain , & la première perfonne du monde pour faire ve­
nir des ombres ! Quoi ! c’elt vous , Seigneur, qui êtes 
fi fameux pour changer les baguettes en ferpens, le 
jour en ténèbres, & les rivières en fang ! — O u i, M a­
dame , mais mon grand âge affaiblit une partie de mes 
lumières & de ma puiffance. J ’ignore d’où vous vient 
ce beau taureau blanc , & qui font ces animaux qui 
veillent avec vous autour de lui. —  La vieille fe re­
cueillit , leva les yeux au .c ie l , puis répondit en ces 
termes :
Mon cher M am b rès , nous fommes de la même pro- 
feffion , mais il m’eft expreffement défendu de vous 
dire quel eft ce taureau. Je  puis vous fatisfaire fur les 
autres animaux. Vous les reconnaîtrez aifement aux 
marques qui les caractérifent. —  Le ferpent eit celui 
qui perfuada E ve de mangér une pomme , & d’en 
faire manger à fon mari. L’âneffe eit celle qui parla 
dans un chemin creux à B alaam  votre Contemporain. 
Le poiffon qui a toujours fa tête hors de l’eau , elt 
celui qui avala Jon as  il y a quelques années. Ce chien 
eft celui qui fuivit l ’ange R aphaël & le jeune Tobie 
dans le voyagé qu’ils firent à Ragès en Médie du tems 
du grand Salm anazar. Ce bouc eft celui qui expie 
tous ies péchés d’une nation. Ce corbeau & ce pigeon 
font ceux qüi étaient dans l ’arche de Noé , grand 
événem ent, càtâftrophe univerfelie que prefque toute 
lâ terre ignore encore. Vous voilà au fait. Mais pour 
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ALunbrès écoutait avec refpect. Puis il ciir : PHtcr- ; 
nel révèle ce qu’il veut & à qui il v eu t, iiiuiue pytho- 1 
ni île. Toutes ces bétes qui font con.mii.'s avco vous 
à la garde du taureau blanc , ne lont connues que | 
de votre généreufe & agréable nation , qui eit elle- I 
même inconnue à prelque tout le inonde. Les mer- i
veilles que vous & les vôtres , & moi & les miens j
nous avons opérées , feront un jour un grand fujet j 
de doute & de fcandale pour les faux fages. Heureu- 1 
fement elles trouveront croyance chez les fages vé- t
ritables qui feront fournis aux voyans dans une petite i (
partie du monde , & c’ell tout ce qu’il faut. !
|
Comme il prononçait ces paroles, la princeffe le tira j 
par la manche , & lui d it: M am b rès , eft-ce que vous ! 
ne m'achétetez pas mon taureau ? Le mage plongé dans i 
une rêverie profonde, ne répondit rien, ècA m aJide  ver- (Jf- 
fa des larmes. JJ>
Elle s’adreffa alors elle-m êm e à la vieille , & lui ] '  
d it: ma bonne , je  vous conjure par tout ce que vous j k  
avez de plus cher au monde, par votre père, par votre 
mère , par votre nourrice qui fans doute vivent en- j 
cor , de me vendre non-feulem ent votre taureau, j * 
mais auifi votre pigeon qui lui parait fort affection- j 
né. Pour vos autres bêtes, je  n’eu veux p o in t; mais 
je  fuis fille à tomber malade de vapeurs, fi vous ne 
me vendez ce charmant taureau blanc qui fera toute 
la douceur de ma vie.
La vieille lui baifa refpeétueufement les franges de 
fa robe de gaze , & lui dit : princeffe, mon taureau 
n’eft point à vendre , votre illultre mage en eft inf- 
truit. Tout ce que je  pourais faire pour votre fervice , 
ce ferait de le mener paître tous les jours près de 
votre palais ; vous pouriez le careffer, lui donner des 
bilcuits, le faire danfer à votre aife. Mais il faut qu’il 
foit continuellement fous les yeux de toutes les bêtes 
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S ’il ne veut point s’échapper, elles ne lui feront point 
de mal ; mais s’il elfaie encore de rompre fa chaîne 
comme il a fait dès qu’il vous a vue , malheur à lui ! 
je  ne répondrais pas de fa vie. Ce gros poilfon que 
vous voyez , l’avalerait infailliblement , & le garde­
rait plus de trois jours dans fon ventre ; ou bien 
ce ferpent qui vous a paru peut-être allez doux & 
âlfez aimable * lui pourait faire une piquûre mortelle.
t ë  taureau bianc qui entendait à merveille tout 
Ée que difait la vieille , mais qui ne pouvait parler, 
accepta toutes fes propofitions d’un air fournis. Il fe 
coucha à fes pieds , mugit doucement ; & regardant 
A m afîde avec tendrelfe , il femblait lui dire : venez 
me voir quelquefois fur l’herbe. Le ferpent prit alors 
la parole & dit : princelfe , je  vous confeille de faire 
aveuglément tout ce que mademoifelle d’Endor vient ' 
de vous dire. L ’ânelTe dit auffi fon  m ot & fut de l ’avis 
du ferpent. A m qjîde était affligée que ce ferpent & 
cette ' ânfelfe parlaient fi b ien , & qu’un'beau taureau fc 
qui avait les fentimens fi nobles & fi tendres ne pût 
lès exprimer. Hélas ! rien n’eft plus commun à la cour, 
difait-elle tout bas ; on y voit tous les jours de beaux 
feigneurs qui n’ont point de converfation, & des ma­
lotrus qui pârlent avec alfurance.
Üe ferpent n’eft point un malotru , dit M am brès ;  
ne vous y trompez pas. C’eft peut-être la perfonne de 
la plus grande confidération.
Le jour baillait ; la princelfe fut obligée de s’en re­
tourner , après avoir bien promis de revenir le len­
demain à la même heure. Ses dames du palais étaient 
émerveillées , & ne comprenaient rien à ce qu’elles 
avaient vu & entendu. M am brès faifait fes réflexions. 
La princelfe Longeant que le ferpent avait appelle la 
vieille m adem oifelle , conclut au hazard qu’elle était 
pfceelie , & fentit quelque affliélion de l’être encore \
"*7?
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affliction refpectable qu’elle cachait avec autant de 
fcrupule que le nom de fon amant.
C H A P I T R E  T R O I S I È M E .
Comment la belle Amafide eut un fe c r e t  entretien avec  
un beau f e r  peut.
LA belle princeffe recommanda le fecret à fes da­mes fur ce qu’elles avaient vu. Elles le promi­
rent toutes , & en effet le gardèrent un jour entier. 
On peut croire qu’A m afide dormit peu cette nuit. Un 
charme inexplicable lui rappeliait fans celle l’idée de 
 ^ fon beau taureau. Dès qu’elle put être en liberté avec
} fon fage M am brès, elle lui dit : ô fage , cet animal me
f? tourne la tête. —  Il occupe beaucoup la m ienne, dit 
jT Aîambrés. Je  vois clairement que ce chérubin eft fort
\ I au-deiTus de fon efpèce. Je  vois qu’il y a là un grand 
myftère, mais je  crains un événement funefte. Votre 
père Amajïs eft violent & foupqonneux ; toute cette 
affaire exige que vous vous conduifiez avec la plus 
I grande prudence.
Ah ! dit la princeffe , j ’ai trop de curiofité pour 
être prudente ; c ’eft la feule pafïion qui puifle fe join- 
| dre dans mon cœur à celle qui me dévore pour l ’a­
mant que j ’ai perdu. Quoi ! ne pourai-je favoir ce que 
c’eft que ce taureau blanc qui excite dans moi un trou­
ble fi inoui ?
1*
&
( Madame , lui répondit M am brès , je  vous ai avoué 
déjà , que ma fcience baiflfe à mefure que mon âge 
avance. Mais je  me trompe fort , ou le ferpent eft 
inftruit de ce que vous avez tant d’envie de favoir. 
Il a de l’efprit , il s’explique en bons ténues pii eft 
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dames. — Ah ! fans doute , dit A m afîd e , c’eft ce beau 
ferpent de 1 Egypte qui en fe mettant la queue dans 
la bouche eft le fymbole de ■l’éternité , qui éclaire le 
monde dès qu’il ouvre les yeux , & qui l’obfcurcit 
dés qu’il les ferme. N on, madame. —  C’eft donc le 
ferpent d’Efculape?  — Encor moins. —  C’eft peut-être 
Ju p iter  fous la forme d‘un ferpent? —  Point du tout.— 
Ah ! je  vois , c ’eft votre baguette que vous changeâtes 
autrefois en ferpent ? —  Non , vous dis-je , madame ; 
mais tous ces ferpens-là font de la même famille. Ce­
lui-là a beaucoup de réputation dans fon pays ; il y 
pafîe pour le plus habile ferpent qu’on ait jamais vu. 
Adreftez-vous à lui. Toutefois , je  vous avertis que 
c’eft une entreprife fort dangereufe. Si j ’étais à votre 
place , je laifterais-là le taureau , l’âne (Te , le ferpent, 
le poilfon, le ch ien , le b o u c, le corbeau & la colombe. 
Mais la paflion vous emporte ; tout ce que je  puis faire 
eft d’en avoir pitié & de trembler.
La prinSefte le conjura de lui procurer un tête-à- 
tête avec le ferpent. M am brès qui était bon , y con- 
fentit ; & en réfléchiffant toujours profondément , 
il alla trouver fa pythonifte. Il lui expofa la fan- 
taifie de fa princefte avec tant d’infinuation qu’il la 
perfuada.
La vieille lui dit donc qu’A m aJide était la mai- 
treffe ; que le ferpent favait très bien vivre ; qu’il 
était fort poli avec les dames ; qu’il ne demandait 
pas mieux que de les obliger , & qu'il fe trouverait 
au rendez-vous.
Le vieux mage revint apporter à la princefte cette 
bonne nouvelle ; mais il craignait encore quelque 
malheur , & faifait toujours fes réflexions. — Vous 
voulez parler au ferpent, madame ; ce fera quand il 
plaira à votre altefîe. Souvenez-vous qu’il faut beau­
coup le flatter ; car tout animal eft pétri d’amour-pro­
pre , & furtout lui. On dit même qu’il fut chafle au-
11
trefois d’un beau lieu pour Ton excès d’orgueil. — Je  
ne l ’ai jamais oui d ire, repartit la princelle. — Je  le 
crois bien , reprit le vieillard. Alors il lui apprit tout 
les bruits qui avaient couru fur ce ferpent fi fameux. 
Mais , madame , quelqu’avanture iingulière qui lui 
foit arrivée , vous ne pouvez arracher fon fecret 
qu’en le flattant. Il pafle dans un pays voifin pour 
avoir joué autrefois un tour pendable aux femmes ; 
il eft julte qu’à fon tour une femme le feduife. — J ’y 
ferai mon poflible, dit la princelfe.
B l a n c .
Elle partit donc avec fes dames du palais & le bon 
mage eunuque. La vieille alors faifait paître le taureau 
blanc allez loin. Mamb>ès lailla Amajùie en lib erté , 
& alla entretenir fa pythonilïe. La dame d’honneur 
caula avec l’âneffe. Lés dames de compagnie s’amufè- 
j rent avec le bouc , le ch ien , le corbeau & la colombe.
Pour le gros poiflfon qui faifait peur à tout le monde , 
 ^ | il fe replongea dans le Nil par ordre de la vieille.
‘ Le ferpent alla au fli-tô t au -d ev an t de la belle 
A m ajîde dans le bocage ; & ils eurent enfemble cette 
converfation. L e S e r p e n I.
Vous ne fauriez croire combien je  fuis flatté , ma­
dame , de l’honneur que votre altefle daigne me faire.
L a P r i n c e s s e .
Monfieur, votre grande réputation , lâ finefle de vo­
tre phyfionomie & le brillant de vos yeux , m’ont aifé- 
ment déterminée à rechercher ce tête-à-tcte. Je  fais 
par la voix publique (  (i elle n’eft point trompeufe ) 
que vous avez été un grand feigneur dans le ciel 
empirée. L e S e r p e n t .
I
II eft vrai, madame, que j ’y avais une place allez 















c’eft un bruit qui a couru d’abord dans l’Inde ( a  ).
, Les bracmanes font les premiers qui ont donné une 
longue hiftoire de rr.es avantures. Je  ne doute pas que 
des poètes du Nord n’en fade un jour un poëme épi­
que bien bizarre ; car en vérité , (feft tout ce qu’on en 
peut faire. Mais je ne fuis pas tellement déchu que je 
n’aye encor dans ce globe-ci un domaine très confidé- 
rable. J ’oferais prefque dire que toute la terre m’ap­
partient.
L a P r i n c e s s e .
L e T a u r e a u
Je le crois , monfieur , car on dit que vous avez le 
talent de perfuader tout ce que vous voulez ; & c ’eft 
régner que de plaire.
L e  S e r p e n t .
J ’éprouve , madame, en vous voyant & en vous 
écoutant que vous avez fur moi cet empire qu’on m’at­
tribue fur tant d’autres âmes.
L a P r i n c e s s e .
V
Vous êtes , je  le crois , un animal vainqueur. On 
prétend que vous avez fubjugué bien des dames , & 
que vous commençâtes par notre mère commune dont 
j ’ai oublié le nom.
L e  S e r p e n t .
On me fait tort : je  lui donnai le meilleur confeiî 
du monde. Elle m’honorait de fa confiance. Mon avis 
fut qu’elle & fon mari devait fe gorger du fruit de 
l ’arbre de la fcience. Je  crus plaire en cela au maître 
des chofes. Un arbre fi néceflaire au genre-humain ne 
me paraiflait pas planté pour être inutile. Le maître
f e
(  a ") Les bracmanes furent 
en effet les premiers qui ima­
ginèrent une révolte dans le 
ciel > & cette fable fervit
longtems après de canevas à 
l’hiftoire de la guerre des 
géants contre les Dieux, & 
à quelques autres hiftoires.
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aurait-il voulu être fervi par des ignorans & des idiots ? 
L ’efprit n’eft-il pas fait pour s'éclairer , pour fe per­
fectionner ? Ne faut-il pas connaître le bien & le mal 
pour faire l’un & pour éviter l ’autre ? Certainement 
on me devait des remerciemens.
L a P r i n c e s s e .
Cependant on dit qu’il vous en arriva mal. C’eft 
apparemment depuis ce tems-là que tant de miniftres 
ont été punis , d’avoir donné de bons confeils, & que 
tant de vrais favaus & de grands génies ont été per- 
fécutés pour avoir écrit des chofes utiles au genre- 
humain.
%
L e  S e r p e n t .
 ^ Ce font apparemment mes ennemis , madame , qui r 
i l  vous o.nt fait ces contes. Ils vont criant que je  fuis 1  ^
»  mal en cour. Une preuve que j ’y ai un très grand cré- a
j d it, c ’eft qu’eux-mêmes avouent que j ’entrai dans le t 
confeil quand il fut queftion d’éprouver le bon hom­
me J o b  ,• & que j’y fus encor appellé quand on y prit 
la réfolution de tromper un certain roitelet nommé 
A chab  ( b ) ; ce fut moi feul qu’on chargea de cette 
noble commiflion.
L a P r i n c e s s e .
Ah ! monfteur, je  ne crois pas que vous foyez fait 
pour tromper. Mais puifque vous êtes toujours dans le 
miniftère , puis-je vous demander une grâce? j ’efpère 
qu’un feigneur û aimable ne me refufera pas.
I .
( b )  Troifiéme livre des 
Rois chap. X X II. v. 21 & 22. 
Le Seigneur dit, qu’il trompe­
ra Achab roi d’Ifraël, afin qu’il 
marche en Ramoth de Galaad 
& qu’il y tombe ? E t un ef- 
prit s’avança & fepréfenta de­
vant le Seigneur , 81 lui dit : 
c’eft moi qui le tromperai. E t 
le Seigneur lui dit : Com­
ment ? — Oui, tu le trom­
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L e  S e r p e n t .
-*kk£.
Madame , vos prières font des loix. Qu’ordonne^, 
vous ?
L a P r i n c e s s e .
Je  vous conjure de me dire ce quec’efî: que ce beau 
taureau blanc pour qui j ’éprouve dans moi des fenti- 
ipensincompréhenfibles qui m’attendriffent & qui m’é­
pouvantent. On m’a dit que vous daigneriez m’en inf- 
truire.
L e  S e r p e n t .
Madame , la curiofité eft néceflaire à la nature hu­
maine , & furtout à votre aimable fexe ; fans elle , on 
croupirait dans la plus honteufe ignorance. J ’ai toû- 
joursfatisfait, autant que je  l’ai pu, la curiofité des da­
mes. On m’accufe de n’avoir eu cette complaifance 
que pour faire dépit au maître des chpfes. Je  vous 
jure que mon feul but ferait de vous obliger ; mais 
la vieille a dû vous avertir qu’il y a quelque danger 
pour vous dans la révélation de ce fecret.
L a P r i n c e s s e .
Ah ! c’eft ce qui me rend encor plus curieufe.
L e  S e r p e n t .
Je  reconnais-là toutes les belles dames à qui j ’ai 
rendu fervice.
L a  P r i n c e s s e .
Si vous êtes fenfible , fi tous les êtres fe doivent 
des fecours mutuels , fi vous avez pitié d’une infor­
tunée , ne me refufez pas.
L e  S e r p e n t .
Vous me fendez le cœur : il faut vous fatisfaire ; 
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L a P r i n c e s s e .
Je  vous le promets.
L e  S e r p e n t .
I l  y avait un jeune r o i , beau , fait à peindre, amou­
reux , aimé...........
L a P r i n c e s s e .
Un jeune roi ! beau , fait à peindre , am oyreux, 
aimé ! & de qui 'ï & quel était ce roi ? quel âge avait- 
il ? qu’eft-il devenu ? où eft-il ? où eft fou royaume ? 
quel eft fon nom ?
L e  S e r p e n t .
Ne voilà-t-il pas que vous m’interrompez quand j ’ai 
commencé à peine. Prenez garde, fi vous n’avez pas 
plus de pouvoir fur vous - même , vous êtes perdue.
r  L a P r i n c e s s e .
Ah ! pardon, monfteur, cette indiferétion ne m’ar­
rivera plus ; continuez de grâce.
L e  S e r p e n t .
Ce grand ro i, le plus aimable & le plus valeureux 
des hommes , vi&orieux partout où il avait porté fes 
armes, rêvait fouvent en dormant ; & quand il oubliait 
fes rêves, il voulait que fes mages s’en relfouvinlTent, 
& qu’ils lui appriflent ce qu’il avait rê v é , fans quoi il 
les faifait tous pendre , car rien n’eft plus jufte. O r, il 
y a bientôt fept ans qu’il fongea un beau fonge dont il 
perdit la mémoire en fe réveillant ; & un jeune Ju if  , 
plein d’expérience , lui ayant expliqué fon rêve , cet 
aimable roi fut foudain changé en bœ uf ( c  ) ,  c a r . . . .
£
(  c )  Toute l’antiquité employait indifféremment les termes 
de bœuf & de taureau.
jUl.
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L a P r i n c e s s e .
Ah ! c’eft mon cher N abu  . . .  elle ne put achever ; 
elle tomba évanouie. M am brés  qui écoutait de loin , la 
vit tomber & la crut morte.
&
CHAP I TRE Q. UATRIÉME.
Comment on voulut fa c r ifie r  le bœ u f £<? exorcifer la  
p'incejfe.
M  Ambrés court à elle en pleurant. Le ferpent eft attendri, il ne peut pleurer , mais il fîffle d’un ton 
lugubre ; il crie , elle eft morte. L’âneffe répète, elle eft 
morte ; le corbeau le red it; tous les autres animaux 
paraiflaient faits de douleur , excepté le poiffon de 
Jo u a s  qui a toujours été impitoyable. La dame d’hon- 
neur , les dames du palais arrivent & s’arrachent les 
cheveux. Le taureau blanc qui paiffait au loin & qui 
entend leurs clameurs , court au bofquet Si entraîne 
la vieille avec lui en pouffant des mugiffemens dont 
les échos retendirent. En vain toutes les dames ver­
raient fur A m ajlde expirante leurs flacons d’eau de 
rofe , d’œ ille t, de myrthe, de ben join , de baume de 
la M ecque, de cannelle , d’amomon , de gérofle , de 
mufcade, d’ambre gris. Elle n’avait donné aucun Ligne 
dé vie ; mais dès qu’elle fentit le beau taureau blanc 
à Les cô tés , elle revint à elle plus fraîche , plus belle, 
plus animée que jamais. Elle donna cent baifersàcet 
animal charmant qui penchait languiffamment fa tête 
fur fon fein d’albâtre. Elle l’appelle mon maître , mon 
r o i , mon coeur , ma vie. Elle paffe fes bras d’yvoire 
autour de ce  cou plus blanc que la neige. La paille 
légère s’attache moins fortement à l’ambre , la vigne 
à l’ormeau , le lierre au chêne. On entendait le doux 
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étincelans d’une tendre flamme, tantôt offufqués par ces 
larmes précieufes que l’amour l'ait répandre.
On peut juger dans quelle furprife la dame d’hon­
neur à ’A m ajïde & les dames de compagnie étaient 
plongées. Dès qu’elles furent rentrées au palais, elles 
racontèrent toutes à leurs amans cette avanture étran­
ge , & chacune avec des circonftances differentes qui 
en augmentaient la Angularité , & qui contribuent toû-. 
jours à la variété de toutes les hiftoires.
Dès qu’A m afîs roi de Tanis en fut informé , fon 
coeur royal fut faifi d’une julte colère. Tel fut le cou- 
roux de M inos quand il fut que fa fille P ajipbaé  pro­
diguait fes tendres faveurs au père du minotaure. Âinfi 
frémit Ju n on  lorfqu’elle vit Ju p iter  fon epoux caref- 
fer la belle vache lo  fille du fleuve Inachus. A.najis 
fit enfermer la belle A m ajîde dans fa chambre , & mit 
une garde d’eunuques noirs à fa porte ; puis il affembla 
fon confeil fecret.
Le grand mage M am brés y préfidait, mais il n’a­
vait plus le même crédit qu’àutrefois. Tous les mi- 
nilfres d’état conclurent que le taureau blanc était 
un forcier. C’était tout le contraire , il était enforce- 
lé ; mais on fe trompe toujours à la cour dans ces 
affaires délicates.
On conclut à la pluralité des voix qu’il falait exor- 
cifer la princeiffe , & facrifier le taureau blanc & la 
vieille.
Le fage M ambrès ne voulut point choquer l’opi­
nion du roi & du confeil. C’était à lui qu’appartenait 
le droit de faire les exorcifmes. 11 pouvait les diffé­
rer fous un prétexte très plaufible. Le Dieu Apis ve­
nait de mourir à Memphis. Un Dieu bœuf meurt com- 
me un autre. Il n’était permis d’exorcifer perfonne en 




L E T a u r e a u
Egypte jufqu’à-ce qu’on eût trouvé un autre bœuf qui 
pût remplacer le défunt.
Il fut donc arrêté dans le confeil qu’on attendrait 
la nomination qu’on devait faire du nouveau Dieu à 
Memphis.
Le bon vieillard M am brès Tentait à quel péril fa 
chère princelfe était expofée : il voyait quel était fon 
amant. Les fyllabes N abu  qui lui étaient échappées, 
avaient décelé tout le myftère aux yeux de ce fage.
La dynaftie (a) de Memphis appartenait alors aux 
Babiloniens ; ils confervaient ce refte de leurs conquê­
tes paffées , qu’ils avaient faites fous le plus grand 
roi du monde , dont Amajîs était l’ennemi mortel. 
M am brès  avait befoin de toute fa fageffe pour fe bien 
conduire parmi tant de difficultés. Si le roi A m ajîs 
découvrait l’amant de fa fille, elle était morte, il l’avait | ; 
juré. Le grand , le jeune , le beau roi dont elle était ] 
éprife, avait détrôné fon père qui n’avait repris fon t 
royaume de Tanis que depuis près de fept ans qu’on 
ne Lavait ce qu’était devenu l’adorable monarque, le 
vainqueur & l’idole des nations, le tendre & généreux 
amant de la charmante A m ajîde. Mais auffi en facri- 
fiant le taureau, on faifait mourir infailliblement la belle 
A m ajîde de douleur.
Que pouvait faire M am brès dans des circonftan- 
ces fi épineufes ? Il va trouver fa chère nourriffonne 
au fo^tir du confeil , & lui dit : ma belle enfant, je  
vous fervirai ; mais je  vous le rép ète , on vous cou* 
pera le cou fi vous prononcez jamais le nom de vo­
tre amant.
(  « )  Dynaftie, lignifie pro­
prement puiflance. Ainfi on 
pènt fe fervrr de ce met, 
malgré les cavillations de 
L&ehtfi. Dynaftie vient du
phénicien dunaft. Et larehet 
eft un ignorant, qui ne fait 
ni le phénicien , ni" le fyria- 
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Ah ! que m’importe mon cou , dit la belle Amufide , j 
fi je  ne puis embraffer celui de E abuco  . .  mon père 
eft un bien méchant homme ! non-feulement il refufa ; 
de me donner un beau prince que j ’idolâtre , mais 
il lui déclara la guerre ; & quand il a été vaincu par 
mon amant, il a trouvé le fccret de le changer en 
boeuf. A-t-on jamais vu une malice plus effroyable ! fl 
mon père n’etait pas mon p ère, je  ne fais pas ce que 
je  lui ferais.
Ce n’eft pas votre père qui lui a joué ce cruel tour , 
dit le fage M am bre s , c ’eft un Paleftin , un de nos i
anciens ennem is, un habitant d’un petit pays compris j
dans la foule des états que votre augufle amant a 
domptés pour les policer. Ces métamorphofes ne doi­
vent point vous furprendre ; vous favez que j ’en fair 
fais autrefois de plus belles. Rien n’etait plus corn- 1 \ 
mun alors que ces changemens qui étonnent aujour- ]| 
d’hui les fages. L’hiftoire véritable que nous avons Ef 
lue enfemble, nous a enfeigné que Lycaon  roi d’Ar ' [ 
cadie fut changé en loup. I.a belle C abtjb  fa fille  ^
fut changée en ourfe , lo  fille d'hiachus , notre ve- j 
nérable Ijîi ,en  vache; Daphné en laurier ; Syrinx  en j 
flûte ; la belle E dith  femme de Lotb  , le meilleur , le i 
plus tendre père qu’on ait jamais vu , n’eft-elle p.,s j 
devenue dans notre voiftncige une grande ftatue de 
fel très belle & très piquante , qui a confervé toutes 
les marques de fon fexe , & qui a régulièrement fes 
ordinaires ( b ) chaque mois , comme l’atteftent les 
grands-hommes qui l’ont vue ? J ’ai été témoin de ce 
changement dans ma jeunefle. J ’ai vu cinq puiffantes 
villes dans le féjour du monde le plus fec & le plus
(  b )  Tertullien dans fon poème de Sodome , dit:
Dicitur ET vivent alto fub corpore fextu 
Munijicos folito difpungtre ftnguilte menfts.
%
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aride, transformées to u t-à -co u p  en un beau lac. On 
ne marchait dans mon jeune tenis que fur des me- 
tamorphofes.
,1K^  H'îv?
Enfin , Madame , fi les exemples peuvent adoucir 
votre peine , fouvenez-vous que Vénus a changé les 
Cérajies en bœufs. Je  le fais , dit la malheureufe 
princelfe , mais les exemples confiaient-ils ? Si mon 
amant était mort , me 'confinerais-je par l ’idée que 
tous les hommes meurent? — Votre peine peut finir, 
dit le fage ; & puifque votre tendre amant eft devenu 
bœ uf, vous voyez bien que de bœuf il peut devenir 
homme. Pour moi , il faudrait que je  fuffe changé 
en tigre ou en crocodile , fi je  n’employais pas le 
peu de pouvoir qui me refte pour le fervice d’une 
princelfe digne des adorations de la terre , pour la belle 
A m aflde  que j ’ai élevée fur mes genoux', & que fa fata­
le deftinée m et à des épreuves fi cruelles.
C H A P I T R E  C I N Q U I È M E .
r
!
Comment le fa g e  Mambrèsjfi conduijit fig em en t. ,
L E divin M am bré s ayant dit à la princelfe tout ce qu’il faîait pour la confoler , & ne l’ayant point 
confolée, courut auffi-tôt à la vieille. — Ma camarade, 
lui dit-il , notre métier eft beau , mais il eft bien 
dangereux, vous courez rifque d’être pendue , & vo­
tre bœuf d’être brûlé ou noyé , ou mangé. Je  ne fais 
pas ce qu’on fera de vos autres b êtes, car tout pro­
phète que je  fu is, je  fais bien peu de chofes ; mais 
cachez foigneufement le ferpent & le poilfon ; que 
l’un ne mette pas la tète hors de l’eau , & que l’autre 
ne forte pas de Ton trou. Je  placerai le bœuf dans 
une de mes écuries à la campagne ; vous y ferez avec 
lui , puifque vous dites qu’il ne vous eft pas permis 
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cafîon fervir d’expiatoire ; nous l’enverrons dans le de- 
fert charge des poches de la troupe ; i! eft accoutu­
me à cette ceremonie qui ne lui tait aucun mal ; & 
l’on fait que tout s’expie avec un bouc qui le promè­
ne. Je  vous prie feulement de me prêter tout-à-l'heure 
le chien de Tobie qui elt un lévrier fort agile , l ’à- 
neife de Balaam  qui court mieux qu’un dromadai­
re , le corbeau & le pigeon de l’arche , qui volent < 
très rapidement. Je  veux les envoyer en ambaifa- 
de à Memphis pour une affaire de la dernière con- 
féquence.
La vieille repartit au mage: Seigneur, vous pouvez 
difpofer à votre gre du chien de Tobie , de l’ânefle de 
B a laam , du corbeau & du pigeon de l’arche, & du 
bouc emiffaire; mais mon bœuf ne peut coucher dans 
une écurie. 11 elt dit , qu’il doit être attaché à une 
chaîne d’acier, être toujours mouillé de la  ru fé e , £•? 
brouter l'herbe fu r  la terre  ( a ) , &  cjite f a  portion  f era  
avec les bêtes fauvages. Il m’elt confié, je  dois obéir. 
Que penferaient de moi D a n ie l , E zéch iel & J é r é m ie , 
li je confiais mon bœuf à d’autres qu’à m oi-m êm e? 
Je  vois que vous lavez le fecret de cet étrange animal, 
je  n’ai pas à me reprocher de vous l’avoir révélé. Je  
vais le conduire loin de cette terre impure, vers le lac 
Sirbon, loin des cruautés du roi de Tanis. Mon poifTon 
& mon lerpent me défendront ; je ne crains perfonne 
quand je  fers mon maître.
r
B
Le fage M  ambré s repartit ainfi : Ma bonne, la vo­
lonté de D ieu  foit faite ! pourvu que je  retrouve notre 
taureau blanc, il ne m’importe ni du lac de Sirbon, 
ni du lac de M œ ris, ni du lac de Sodome ; je  ne veux 
que lui faire du bien & à vous aufli. Mais pourquoi 
m avez-vous parlé de D a n ie l , d'E zéch ie l, & de J é r é ­
mie ? — Ah ! feigneur , reprit la vieille , vous favez 
auffi - bien que moi l ’intérêt qu'ils ont eu dans cette
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grande affaire. Mais je  n’ai pas de tems à perdre ; je  
ne veux point être pendue ; je  ne veux point que mon 
taureau foit brûlé , ou noyé , ou mangé. Je  m’en vais 
auprès du lac de Sirbon par Canope , avec mon fer­
ment & mon poiiïon. Adieu.
Le taureau la fufvit tout penfff, après avoir témoi­
gné au bienfaifant M am brès la reconnaiflance qu’il 
lui devait*
Lé fage M am brès était dans une cruelle inquiétude. 
Il voyait bien qu' A m afs  roi de Tanis defefpéré delà 
folle paillon de fa fille pour cet animal, & la croyant 
enforceîee , ferait poursuivre partout le malheureux 
taureau, & qu’il ferait infailliblement brûlé en qualité de 
forcier dans la place publique de T a n is , ou livré au 
poiffon de Jo n a s  , ou rô ti , ou fervi fur table. Il vou­
lait à quelque prix que ce fût épargner Ce defagrément 
à la princefle.
U écrivit une lettre au grand - prêtre de Meftiphis 
fôn am i, en caractères facres, fur du papier d’Egypte 
qui n’était pas encore en ufage. Voici les propres mots 
de fa lettre.
Lum ière dît mbnde $ lieutenant rTIffs, cCOffris fs? 
d’HoruS , c h e f  des circoncis , vous dont t  autel eji éle­
vé , comme de ra ifo n , au-dejjus de tous les trônes ,• j'ap­
prends que votre Dieu le b œ u f Apis ejl mort-. J ’en ai 
fin  autre à  votre fervice% Venez vite avec vos prêtres le 
reconnaître * ta d o r e r , fs? le conduire dans l ’écurie de 
votre templej jÇw’Ifis , Offris f«? Horus vous ayent en 
leur fa in te  fcf digne garde ,• fs? vou s , mejjieurs les prê­
tres de M emphis t en leur fa in te  garde !
Votre ajfefiionnè am i.
M a m b r è  S.
,r"' '11
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Il fit quatre duplicata de .cette le ttre , de crainte 
d’accident ; & les enferma dans des étuis de bois d’é- 
bcne le plus dur. Puis appellant à lui quatre couriers 
qu’il deltinait à ce meffage, (c ’étaient l’âneffe, le ch ien , 
le corbeau & le pigeon) il dit à l’âneffe : je  fais avec 
quelle fidélité vous avez fervi B alaam  mon confrère, 
fervez-m oi de même. 11 n’y a point d’onocrotal qui 
vous égale à la courfe ; allez , ma chère amie , ren­
dez ma lettre en main propre , & revenez. L’âneffe 
lui répondit ; comme j ’ai fervi B alaam  , je  fervirai 
monfeigneur, j ’irai & je reviendrai. Le fage lui mit 
le bâton d’ébène dans la bouche , & elle partit comme 
un trait.
T
Puis il fit venir le chien de T o b ie , & lui dit : chien 
fidèle , & plus prompt à la courfe qu'Achille aux pieds 
lég ers, je  fais ce que vous avez fait pour T obie  fils 
de Tobie , lorfque vous & l’ange R aphaël vous l’ac­
compagnâtes de Ninive à Ragès en M éd ie , & de Ra- 
gès à Ninive, & qu’il rapporta à fon père dix talens (b ) 
que l’cfclave Tobie père avait prêtés à l ’efclave Gabe- 
lus ; car ces efclaves étaient fort riches Portez à fon 
adreffe cette lettre qui eft plus précieufe que dix ta­
lens d’argent. Le chien lui répondit : Seigneur , fi j ’ai 
fuivi autrefois le meftager R a p h a ë l , je  puis tout au Al­
bien faire votre commiffion. M am brès lui mit la lettre 
dans la gueule : il en dit autant à la colombe. Elle lui 
répondit : Seigneur , li j ’ai rapporté un rameau dans 
l’arche , je  vous apporterai de même votre réponfe. 
Elle prit la lettre dans fon bec. On les perdit tous trois 
de vue en un inftant.
r
Puis il dit au corbeau : je  fais que vous avez nourri le 
grand prophète E lie ( c )  lorfqu’il était caché auprès du 
torrent Carith , fi fameux dans toute la terre. Vous lui 
apportiez tous les jours de bon pain & des poulardes
C b )  Vingt mille écus argent de France, au cours de ce jour. 
JU ( c )  III. Liv. des Rois , chap. XVII. B iiij
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grattes ; je  ne vous demande que de porter cette lettre 
à Memphis.
Lé corbeau répondit en ces mots : Il eft vrai, fei- 
gneur, que je  portais tous les jours à diner au grand 
prophète b  lie le Thesbite, que j ’ai vu monter dans l’ath- 
mofphère fur un char de feu , tramé par quatre chevaux 
de fe u , quoique ce ne foit pas la coutume ; mais je  
prenais toûjours la moitié du dîner pour moi.* Je  veux 
bien porter votre le ttre , pourvu que vous m’affuriez de 
deux bons repas chaque jour & que je  fois payé d’a­
vance en argent comptant pour ma commiüîon.
4
i
M am brès en colère , dit à cet animal : gourmand & 
malin , je  ne fuis pas étonné qu'Apollon , de blanc que 
tu étais comme un cygne , t’ait rendu noir comme une 
taupe , lorque dans les plaines de Theffalie tu trahis \ 
la belle Coronis , malhéureufe mère à'Ej'culape. E h ! J> 
dis-moi donc , mangeais - tu tous les jours des aloyaux P  
& des poulardes, quand tu fus dix mois dans l’arche ?— [
Monfieur , nous y faifions très bonne chère, repartit le ( * 
corbeau. On fervait du rôti deux fois par jour à toutes j 
les volatiles de mon efpèce qui ne vivent que de chair, 
comme à vautours , milans * aigles * bufes, éperviers, i 
ducs* émouchets, faucons, hibous, & à la foule in­
nombrable des oifeaux de proie. On garniffait avec 
une profufion bien plus grande les tables des lions * des 
léopards , des tigres , des panthères, des onces, des 
hyènes, des loups, des ours, des renards, des fouines | 
& de tous les quadrupèdes carnivores. Il y avait dans 
l’arche huit perfonnes de marque , & les feules qui 
futtent alors au monde , continuellement occupées du 
foin de notre table & de notre garde-robe ; favoir* Noé 
&  fa fem m e, qui n’avaient guères plus de fix cent ans ; |
leurs trois fils & leurs trois époufes. C’était un plaifir de 
voir avec quel fo in , quelle propreté nos huit domefti- 
ques fervaient plus de quatre mille convives du plus 
grand àppétit * fans cômpter les peines prodigieufes r 
qu’exigeaient dix à.douze mille autres perfonnes} depuis  ^»
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l ’éléphant & la girafe jufqu’aux vers à foie & aux mou­
ches. Tout ce qui m’étonne, c ’eft que notre pourvoyeur 
_NW foit inconnu à toutes les nations dont ii eft !a tige ; 
mais je  ne m’en foucie guères. Je  m’étais déjà trouvé 
à une pareille fête { d )  chez le roi de Thrace A 'tji'i:- 
tre. Ces chofes - là arrivent de tem s-en - tems pour 
l’inftruêfion des corbeaux. En un m o t, je  veux faire j
bonne chère, & être très bien payé en argent comptant. 1
Le fage M am brés fe garda bien de donner fa lettre à 
une béte fi difficile & fi bavarde. Us fe feparèrent fort 
mecontens l’un de l’autre.
Il falait cependant favoir ce que deviendrait le beau 
taureau , & ne pas perdre la pille de la vieille & du fer- 
pent. M am bres ordonna à des domeftiques intelligens 
& affidés de les fuivre ; & pour lu i, il s’avança en litière 
fur le bord du N il , toujours faifant des réflexions.
sfr
Comment fe p e u t- il ,  d ifait-il en lu i-m êm e, que 
ce ferpent foit le maitre de prefque toute la terre , 
comme il s’en vante & comme tant de doétes l’a­
vouent , & que cependant il obéiffe à une vieille ? Com­
ment e tl-il quelquefois appellé au confcil de là-haut, 
tandis qu’il rampe fur la terre ? Pourquoi entre-t-il tous 
les jours dans le corps des gens par fa feule vertu , & 
que tant de fages prétendent l ’en déloger avec des paro­
les ? Enfin , comment paffie-t-il chez un petit peuple 
du voifinage pour avoir perdu le genre - hum ain, & 
comment le genre-humain n’en fait - il rien ? Je  fuis 
bien vieux, j ’ai étudié toute ma v ie ; mais je  vois là 
une foule d’incompatibilités que je  ne puis concilier. Je
C d J Bérofe , auteur Cal- 
déeiï , rapporte en eftct que la 
même avapt ne advint au roi 
de Th;a:e Xif-rre : elle était 
même encor pu- inerveiüeu- 
car lou arche avait cinq
ftades ds long fur deux de lar­
ge. Il s’eft élevé une grande 
difpnte entre les favans pour 
démeler lequel eft le plus an­
cien du roi Xijfutre ou de Noé.
---- - - ....... • ■ ■
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ne l'aurais expliquer ce qui m’eft arrivé à moi-même , 
ni les grandes chofes que j'ai faites autrefois, ni celles 
dont j ’ai été témoin. Tout bien pefe , je  commence à 
foupçonner que ce monde - ci fubfifte de contradic­
tions : Rerw n concordici difcors , comme difait autre­
fois mon maitre Z o ro a jb e  en fa langue.
Tandis qu’il était plongé dans cette métaphyfique 
obfcure , comme l’eft toute métaphyfique, un batelier, 
en chantant une chanfon à boire , amarra un petit 
bateau près de la rive. On en vit fortir trois graves 
, perfonnages , à demi - vêtus de lambeaux craflèux & 
déchirés ; mais confervant, fous ces livrées de la pau­
vreté , l’air le plus majeitueux & le plus augufte. C’é­
taient D aniel, E zécb iel & Jérém ie.
C H A P I T R E  S I X I E M E .
Comment Mambrès rencontra trois prophètes , &  leur 
donna un bon dîner.
CEs trois grands-hommes, qui avaient la lumière prophétique fur le vifage , reconnurent le fage 
M am brès  pour un de leurs confrères , à quelques traits 
de cette même lumière qui lui reliaient encore , & fe 
profternèrent devant fon palanquin. M am brès les re­
connut auffi pour prophètes encor plus à leurs habits 
qu’aux traits de feu qui partaient de leurs têtes auguf- 
tes. Il fe douta bien qu’ils venaient favoir des nouvelles 
du taureau blanc ; & ufant de fa prudence ordinaire , 
il defcendit de fa voiture, & avança quelques pas au- 
devant d’eux avec une politelfe mêlée de dignité. Il 
les releva , fit dreffer des tentes & apprêter un dîner 
dont il jugea que les trois prophètes avaient grand 
befoin.
§ i l  fit
inviter la vieille qui n’était encor qu’a cinq
\  __
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cent pas. Elle fe rendit à l ’invitation , & arriva menant 
toûjours le taureau blanc en leffe.
On fervit deux potages , l’un de bifque , l’autre à 
la reine ; les entrées furent une tourte de langues de 
carpes , des foies de lottes & de brochets , des pou­
lets aux piftaches ; des innocens aux truffes & aux 
olives ; deux dindonneaux au coulis d’écreviffes , de 
moufferons & de m orilles, & un chipolata. Le rôti 
fut compofé de faifandeaux , de perdreaux , de geli­
nottes , de cailles & d’ortolans avec quatre falades. 
Au milieu était un fur-tout dans le dernier goût. Rien 
ne fut plus délicat que l’entremets ; rien de plus ma­




Au refte , le difcret Mambr'es avait eu grand foin 
que dans ce repas il n’y eût ni pièce de bouilli , ni 
aloyau , ni langue , ni palais de boeuf, ni tétines de va­
che , de peur que l’infortuné monarque , affiftant de 
loin au diner, ne crût qu’on lui infultât.
Ce grand & malheureux prince broutait l’herbe au­
près de la tente. Jamais il ne fentit plus cruellement 
la fatale révolution qui l ’avait privé du trône pour 
fept années entières. Hélas ! difait-il en lui-même , ce 
D aniel qui m’a changé en taureau , & cette forcière 
de pythoniffe qui me garde , font la meilleure chère 
du monde ; & m o i, le fouverain de l’Afie , je  fuis ré­
duit à manger du foin & à boire de l’eau !
On but beaucoup de vin d’Engaddi , de Tadmor 
& de Shiras. Quand les prophètes & la pythoniffe 
furent un peu en pointe de vin , on fe parla avec plus 
de confiance qu’aux premiers fervices. —  J ’avoue , dit 
D a n ie l , que je  ne faifais pas fi bonne chère, quand 
j ’étais dans la foffe aux lions. —  Quoi ! monfieur, on 
\ vous a mis dans la foffe aux lions ? dit M am brès -, & 
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dit D aniel , v ous favez que les lions ne mangent ja ­
mais de prophètes.— Pour m o i, dit Jérém ie  * j'ai pafle 
toute ma vie à mourir de faim ; je  n’ai jamais fait 
un bon repas qu’aujourd’hui. Si j ’avais à renaître , 
& fi je pouvais choifir mon état , j ’avoue que j ’ai­
merais cent fois mieux être contrôleur-génér.. u 
évêque à Babilone , que prophète à Jérufalem.
E zécbiel dit : il me fut ordonné une fois de dor­
mir trois-Cent quatre-vingt-dix jours de fuite fur le 
côté gauche , & de manger , pendant tout ce tems-là , 
du pain d’orge , de m illet, de vefces, de fèves & de 
from ent, couvert de ( a ) . . . je n’ofe pas dire. Tout 
ce que je  pus obtenir, ce fut de ne le couvrir que de 
bouze de vache. J ’avoue que la cuifme du feigneur 
M am brès eft plus délicate. Cependant le métier de 
prophète a du bon ; & la preuve en eft que mille 
gens s’en mêlent.
A propos, dit M am b rès , expliquez-moi ce que vous 
entendez par votre Oolla & par votre O oliba , qui fai- 
faient tant de cas des chevaux & des ânes ? Ah ! répon­
dit E z éc b ie l , ce font des fleurs de rhétorique.
Après ces ouvertures de cœ ur, M am brès parla d’af­
faires. Il demanda aux trois pèlerins pourquoi ils 
étaient venus dans les états du roi de Tanis. D aniel 
prit la parole ; il dit que le royaume de Babilone avait 
été en combuftion , depuis que Nabncodonofor avait 
difparu ; qu’on avait perfécuté tous les prophètes fé­
lon l’ufage de la cour ; qu’ils payaient leur vie tan­
tôt à voir des rois à leurs pieds , tantôt à recevoir 
cent coups d’étrivières ; qn’enfin ils avaient été obli­
gés de fe réfugier en Egypte de peur d’étte lapidés. 
E zécb iel & Jérém ie  parlèrent aufli très longtems dans 
un fort beau ftile qu’on pouvait à peine comprendre. 
Pour la pythoniffe , elle avait toujours l ’œil fur fon
& (  a )  Ezêchiel chap. IV.
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animal. Le poid'on de Jo u a s  fe tenait dans le Nil 
v is-à -v is  de la tente , & le ferpent fe juuait fur 
l ’herbe.
Après le caffé , on alla fe promener fur le bord du 
Nil. Alors le taureau blanc , appercevant les trois pro­
phètes fes ennemis , pouffa des mugiffemens épouvan­
tables ; il fe jetta impétueufemer.t fur eux , il les :
frappa de fes cornes : & comme les prophètes n’ont j
jamais que la peau fur les o s , il les aurait perces d’ou­
tre en outre & leur aurait ôté la vie. Mais le mai- i
tre des chofes , qui voit tout & qui remédie à to u t, :
les changea fur le champ en pies ; & ils continué- j
rent à parler comme auparavant. La même chofe !
arriva depuis aux Piérides , tant la fable a imité 
Phiftoire.
Ce nouvel incident produifait de nouvelles réflé- 
xions dans l’efprit du fage M am brès. V oilà , difait-il, 
trois grands prophètes changés en pies ; cela doit nous j  ^
apprendre à ne pas trop parler, & à garder toujours , * 
une difcrétion convenable. Il concluait que fageffe vaut 
mieux qu’éloquence , & penfait profondément félon 
fa coutume , lorfqu’un grand & terrible fpe&acle vint 
frapper fes regards.
I
C H A P I T R E  S E P T I È M E .
L e  roi de T unis a rriv e . Sa  fille çfiS'le ta u rea u  vont 
être fa crifiès .
DE s tourbillons de pouffière s’élevaient du midi au nord. On entendait le bruit des tambours , des 
trompettes , des fifres , des pfaltérions , des cythares , 
des fambuques : plufieurs efcadrons avec plufieurs ba­
taillons s’avanqaient , & A m a jis , roi de T a n is , était
T ^ “
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à leur tête fur un cheval caparaçonné d’une houffe écar­
late brochée d’or ; & les hérauts criaient : Qu’on 
prenne le taureau blanc ; qu’on le lie ; qu’pn le jette 
dans le N il, & qu’on le donne à manger au poiffon ! 
de Jon&s : car le roi mon feigneur , qui eft ju fte , 
veut fe venger du taureau blanc qui a enforcelé 
fa fille. j
Le bon vieillard M am brès fit plus de réflexions que ! 
jamais. Il vit bien que le malin corbeau était allé J 
tout dire au ro i , & que la princeffe courait grand rifi. 
que d’avoir le cou coupé. Il dit au ferpent : mon cher 
a m i, allez vite confoler la belle Amajxde  , ma nour- j 
riffonne : dites-lui qu’elle ne craigne rien , quelque 
chofe qui arrive ; & faites-lui des contes pour char­
mer fon inquiétude ; car les contes amufent toujours 
les filles , & ce n’eft que par des contes qu’on réuffit 
dans le monde.
Puis il fe profterna devant A m afîs  roi de Tanis & 
lui dit : O roi ! vivez à jamais. Le taureau blanc doit 
être facrifié ; car votre majefté a toujours raifon ; mais 
le maître des chofes a dit : Ce ta u rea u  ne doit être  
m ange p a r  le poijfon de  Jonas q u ’après q ue M em phis  
a u ra  trouve u n  D ieu  p o u r m ettre à la place de Jo n  
D ieu  q ui ejl m ort.  Alors vous ferez vengé , & votre 
fille fera exorcifée ; car elle eft pofledée. Vous avez 
trop de piété pour ne pas obéfr aux ordres du maître 
des chofes.
A m ajts , roi de T anis, refta tout penfifi; puis il dit : 
Le bœuf Apis  eft mort ; Dieu veuille avoir fon ame ! 
Quand croyez-vous qu’on aura trouvé un autre boeuf 
pour régner fur la féconde Egypte ? — S ire , dit M a m ­
brès  , je  ne vous demande que huit jours. Le ro i, 
qui était très d évot, d it , je  les accorde , & je  veuf 
relier ici huit jours j après qu oi, je  facrifierai Je fé- 
duéteur de ma fille. E t il fit venir fes tentes, fes cuifi-
I
niers, fes mufieiens,  St refta huit jours en ce lieu, com­
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La vieille était au défefpoir de voir que le taureau 
qu’elle avait en garde n’avait plus que huit jours à 
vivre. Elie faifait apparaître , toutes les nuits , des 
ombres au roi , pour le détourner de fa cruelle réfo- 
lution. Mais le roi ne fe fouvenait plus le matin des 
ombres qu’il avait vues la n u it , de même que Nalrn- 
codonofor avait oublié fes fanges.
C H A P I T R E  H U I T I È M E .
Comment le ferment f i t  des contes à  la  prince (fie , pour i l  
la  confoler. |
CEpendant le ferpent contait des hiftoires à la belle || A m ajide pour calmer fes douleurs. Il lui difait |£ 
comment il avait guéri autrefois tout un peuple de la 1} 
morfure de certains petits ferpens , en fe montrant feu- «  
lement au bout d’un bâton. 11 lui apprenait les con- ] [ 
quêtes d’un héros qui fit un fi beau contrafte avec J 
Ampbion  architecte de Thèbes en Béotie. Cet Am- 
pbion  faifait venir les pierres de taille au fon du vio­
lon : un rigodon & un menuet lui fuffifaient pour 
bâtir une v ille , mais l’autre les détruifait au fon du 
cornet à bouquin ; il fit pendre trente & un rois très 
puiffans dans un canton .de quatre lieues de long & 
de large ; il fit pleuvoir de grolfes pierres du haut du J 
ciel fur un bataillon d’ennemis fuyant devant lui ; & 
les ayant ainfi exterminés , il arrêta le foleil & la lune 
en plein midi pour les exterminer encor entre Gabaon 
& Aïalon fur le chemin de Bethoron , à l ’exemple de 
Bacchus qui avait arrêté le foleil & la lune dans fon 
voyage aux Indes.
La prudence que tout ferpent doit avoir, ne lui 
permit pas de parler à la belle A m ajtde du puiffant 
bâtard Jep b té  , qui coupa le cou à fa fille , parce qu’il 
avait gagné une bataille : il aurait jette trop de ter-
rS £ }
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reur dans le cœi de la belle princeffe ; mais il lui 
conta les avantu; .s  du grand SamJ'on , qui tuait mille 
Phililtins avec une mâchoire d'âne ; qui attachait en- 
femble trois cent renards par la queue , & qui tomba 
dans les filets d’une fille moins b elle , moins tendre & 
moins fidelle que la charmante A m ajîde.
Il lui racontait les amours malheureux de Sicbem  
& de l ’agréable D ina  âgée de fix an s, & les amours 
plus fortunes de Booz & de Ruth  , ceux de Ju d a  avec 
fa bru T bam ar  , ceux de L otb  avec fes deux filles 
qui ne voulaient pas que le monde fin ît , ceux d’^ - 
brabam  & de Ja co b  avec leurs fervantes , ceux de 
Ruben  avec fa mère , ceux de D avid  & de Betbfabee  , 
ceux du grand roi Salomon  , enfin tout ce qui pouvait 
diffiper la douleur d’une belle princeffe.
C H A P I T R E  N E U V I È M E .
Comment le ferp en t ne la  confola point.
TOus ces contes-là m’ennuient , répondit la belle A m ajîde , qui avait de l’efprit & du goût. Ils ne 
font bons que pour être commentés chez les Irlandais 
par ce fou d'A badie , ou chez les W elches par ce phra- 
fier d’Hoîiteville. Les contes qu’on pouvait faire à 
la quadrifayeule de la quadrifayeule de ma grand’mè- 
re , ne font plus bons pour moi qui ait été élevée 
par le Cage M am brès , & qui ait lu ^entendement hu­
m ain  du philofophe égyptien nommé Locke  , & la  
m atrone d ’EpbèJe. Je  veux qu’un conte foit fondé 
fur la vraifemblance , & qu’il ne reffemble pas tou­
jours à un rêve. Je  défire qu’il n’ait rien de trivial 
ni d’extravagant. Je  voudrais furtout que , fous le voi­
le de la fable , il laiffât entrevoir aux yeux exerces 
quelque vérité fine qui échappe au vulgaire. Je  fuis
laffe
W
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îafle du foleil & de la lune dont une vieille difpofe 
à fon gre , des montagnes qui danfent , d e s  fleu­
ves qui remontent à leur fource , & des morts qui 
reffufeitent ; mais furtout, quand ces fadailes font écri­
tes d’un ftile ampoule & inintelligible , cela me dé­
goûté horriblement. Vous fentez qu’une fille qui craint 
de voir avaler fon amant par un gros poiffon & d’a­
voir elle-même le cou coupe par fon propre père , a 
befoin d’être amufee ; mais tâchez de m’amufer fé­
lon mon goût.
Vous m’impofez là une tâche bien difficile , répon­
dit le ferpent. J ’aurais pu autrefois vous faire rafler 
quelques quarts-d’heure affez agréables ; mais j'ai per­
du depuis quelque tems l’imagination & la mémoire. 
Hélas ! où eft le tems où j'amufais les filles ! Voyons 
cependant fi je  pourai me fouvenir de quelque conte 
moral pour vous plaire.
Il y a vingt-cinq mille ans que le roi G n a o r& la 
reine P atra  étaient fur le trône de Thèbes aux cent 
portes. L ero i G n aof était fort beau , & la reine P atra  
encor plus belle ; mais ils ne pouvaient avoir d’en- 
fans. Le roi G naof propofa un prix pour celui qui 
enfeignerait la meilleure méthode de perpétuer la ra­
ce royale.
La faculté de médecine , & l’académie de chirur­
gie firent d’excellens traités fur cette queftion impor­
tante :• pas un ne réuffit. On envoya la reine aux 
eaux ; elle fit des neuvaines ; elle donna beaucoup d'ar­
gent au temple de Ju p iter  Am-mon dont vient le fel 
ammoniac -, tout fut inutile. Enfin un jeune prêtre de 
vingt-cinq ans fe préfenta au r o i , & lui dit : Sire , je  
crois favoir faire la conjuration qui opère ce que vo­
tre majefté défire avec tant d’ardeur. Il faut que je  
parle en fecret à l’oreille de madame votre femme ; 
& fi elle ne devient fécond e, je  confens d'être pen­
du. —  J ’accepte votre propofition , dit le roi G naof. 
Pièces a ttr ib u ées , ejfc. III. Part. C
1 ~riir un i 1
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| On ne lailfa la reine & le prêtre qu’un quart-d’heure 
j enfemble. La reine devint groffe , & le roi voulut fai. 
i re pendre le prêtre.
Mon Dieu ! dit la princelTe , je  vois où cela mè­
ne : ce conte eft trop commun ; je  vous dirai même 
qu’il allarme ma pudeur. Contez-moi quelque fable 
bien‘ vraie , bien avérée & bien morale dont je  n’aye 
jamais entendu parler , pour achever de me fo rm er  
l'efprit &  le cœur , comme dit le profefleur égyp­
tien Linro.
En voici une , Madame , dit le beau ferpent, qui 
eft des plus autentiques.
f
\
11 y avait trois prophètes, tous trois également am­
bitieux & dégoûtés de leur état. Leur folie était de 
vouloir être rois ; car il n’y a qu’un pas du rang de 
prophète à celui de monarque , &  l ’homme alpire tou­
jours à monter tous les degrés de l’échelle de la for­
tune. D’ailleurs, leurs goûts, leurs plaifirs étaient ab- 
foîument différens. Le premier prêchait admirable- 
jnent fes frères affemblés qui lui battaient des mains. 
L e  fécond était fou de la mufique ; & le troifiéme 
aimait paflionnément les filles. L’ange ltb u r ie l  vint fe 
préfenter à eux un jour qu’ils étaient à table & qu’ils 
s’entretenaient des douceurs de la royauté.
Le maître des chofes ( leur dit l’ange )  m’envoye 
vers vous pour récompenser votre vertu. Non-feule­
ment vous ferez rois , mais vous fatisferez continuel­
lement vos pallions dominantes. V ous, premier pro­
phète , je  vous fais roi d’Egypte , & vous tiendrez , 
toujours votre confeil qui applaudira à votre éloquen­
ce & à votre fagefie. V ous, fécond prophète , vous 
régnerez fur la Perfe , & vous entendrez continuelle­
ment une mufique divine. Et vous, troifiéme prophê- 
t te , je  vous fais roi de l’In d e, & je  vous donne une ; 
a : tnaîtrefle charmante qui ne vous quittera jamais. gj*
f  _ I L A N C.
■ t a s s a s - * ^ #
Celui qui eut l’Egypte en partage , commença par 
affembler fon confeil privé , qui n’etait compofé que 
de deux cent fages. Il leur fit , félon l’étiquette , un 
long difcours qui fut très applaudi ; & le monar­
que goûta la douce fatisfaélion de s’enyvrer de louan­
ges , qui n’étaient corrompues par aucune flatterie,
Le confeil des affaires étrangères fuccéda au con­
feil privé. Il fut beaucoup plus nombreux ; & un nou­
veau difcours requt encor plus d’éloges. Il en fut de 
même des autres confeils. Il n’y eut pas un moment 
de relâche aux plaifirs & à la gloire du prophète roi 




Le prophète , roi de Perfe , commença par fe faire 
donner un opéra italien , dont les chœurs étaient chan­
tés par quinze cent châtrés. Leurs voix lui remuaient 
l’ame jufqu’à la moelle des o s , où elle réfide. A cet 
opéra en fuccédait un au tre , & à ce fécond un troi- 
fiéme , fans interruption.
Le roi de l’Inde s’enferma avec fa maîtrefle , & goû­
ta une volupté parfaite avec elle. Il regardait com­
me le fouverain bonheur la neceffité de la careffer 
toujours ; & il plaignait le trille fort de fes deux con­
frères , dont l’un était réduit à tenir toujours fon con­
feil , & l’autre à être toujours à l ’opéra.
• Chacun d’e u x , au bout de quelques jours , enten­
dit par la fenêtre des bûcherons qui Portaient d’un 
cabaret pour aller couper du bois dans la forêt voi- 
f in e , & qui tenaient fous le bras leurs douces am ies, 
dont ils pouvaient changer à volonté. Nos rois priè­
rent Itbu rie l de vouloir bien intercéder pour eux 
auprès du maître des chofes , & de les faire bû­
cherons.
&  Je  ne fais p a s , interrompit la tendre A m a fîd e , fi
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le maître des chofes leur accorda leur requête , & 
je  m’en foucie guères ; mais je  fais bien que je ne 
demanderais rien à perfonne , fi j ’étais enfermée tête- 
à-tête  avec mon amant , avec mon cher Nabuco- 
donofor.
Les voûtes du palais retentirent de ce grand nom. 
D’abord A m a fd e  n’avait prononcé que Na , enfuite 
N a b ii , puis Nabuco , mais à la fin la paiïion l ’em­
porta , elle prononça le nom fatal tout en tier, mal­
gré le ferment qu’elle avait fait au roi fon père. Tou­
tes les dames du palais répétèrent N abucodonofor ,• & 
le malin corbeau ne manqua pas d’en aller avertir le 
roi. Le vifage d’A m afîs , roi de T an is , fut troublé , 
parce que fon cœur était plein de trouble. E t voilà 
comment le ferpent , qui était le plus prudent & le 
plus fubtil des anim aux, faifait toujours du mal aux 
femmes , en croyant bien faire,
O r, Amajts en  c o uroux, envoya, fur le champ cher­
cher fa fille Arnaf.de par dou^e de fes alguazils, qui 
font toûjours prêts à exécuter toutes les barbaries 
que le roi commande , & qui difent pour raifon , nous 
fournies payés pour cela.
C H A P I T R E  D I X I E M E .
Comment on voulut couper le cou à  la  p r in ce jf ?,  &  
com ment on ne le lu i coupa point.
DÈs que la princelïe fut arrivée toute tremblante au camp du roi fon p ère , il lui dit : ma fille , 
vous favez qu’on fait mourir toutes les princeffes qui 
défobéifiTent aux rois leurs pères, fans quoi un royaume 
ne  pourait être bien gouverné. Je  vous avais défendu 
de proférer le nom de vorre amant N abucodonofor, 
mon ennemi m ortel, qui ifi’avait détrôné il y a bien-
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tôt fept ans , & qui a difparu de la terre. Vous avez 
choili à la place un taureau blanc , <Vr vous avez crié 
N abitco.lonojor. Il eft jufte que je  vous coupe le cou.
La princelTe lui répondit : Mon père , fuit fait félon 
votre volonté , mais donnez-m oi du tems pour pleu­
rer ma virginité.—  Cela e-lt ju fte , dit le roi A n rjls  ; 
c ’elt une loi établie chez tous les princes éclaires de 
prudens. Je  vous donne toute la journée pour pleurer 
votre virginité , puifque vous dites que vous l’avez. De­
main , qui eft le huitième jour de mon cam pem ent, je 
ferai avaler le taureau blanc par le poiffon , & je  vous 
couperai le cou à neuf heures du matin.
2
La belle A m ajlde alla donc pleurer le long du N il, 
avec fes dûmes du palais , tout ce qui lui reliait de 
virginité. Le fage M am brès réfléchiffait à côté d’elle , & 
comptait les heures & les momens. — Eh bien ! mon 
cher M am brès , lui dit-elle , vous avez changé les eaux 
du Nil en fang , félon la coutume , & vous ne pouvez 
changer le cœur $  A m ajls mon père roi de Tanis ! 
Vous fouffrire/ qu’il me coupe le cou demain à 
neuf heures du matin ? — Cela dépendra , répondit le 
réfléchiffant M am brès , de la diligence de mescouriers.
Le lendemain , dès que les ombres des obélifques & 
des pyramides marquèrent fur la terre la neuvième 
heure du jo u r , on lia le taureau blanc pour le jetter 
au poiffon de J o u a s , & on apporta au roi fon grand 
labre. Helas ! hélas ! difait N abacodonofor  dans le fond 
de fon cœ ur, m o i, le r o i , je  fuis bœuf depuis près de 
fept ans, & à peine j ’ai retrouvé ma maîtreffe qu’on 
me fait manger par un poiffon.
Jamais le fage M am brès n’avait fait des réflexions fi 
profondes ; il était abforbé dans fes trilles penfées , 
lorfqu’il voit de loin tout ce qu’il attendait. Une foule 
innombrable approchait. Les trois figures d ’IJîs , d’Q/i- 
ris & d ’Horus , unies enfemble, avançaient portées fur 
L4*' C iij
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un brancard d’or & de pierreries, par cent fénateurs de 
Memphis, & précédées de cent filles jouant du filtre 
facré. Quatre mille prêtres , la tête rafée & couronnée 
de fleurs, étaient montes chacun fur un hippopotame. 
Plus loin ,parailfaient dans la même pompe la brebis de 
T h èbes, le chien de Bubafte , le chat de Phœ bé, le 
Crocodile d’Arfmoe , le bouc de M endès, & tous les 
Dieux inférieurs de l’Egypte qui venaient rendre hom­
mage au grand bœ uf, au grand Dieu Apis auffi puiflfant 
qu' I fs  , OJtris & Horus réunis enfemble.
Au milieu de tous ces dem i-Dieux, quarante prêtres 
portaient une énorme corbeille remplie d’oignons fa- 
çrés qui n’étaient pas tout-à-fait des Dieux , mais qui 
leur relfemblaient beaucoup.
y < >.■ ■ ' i _«■.■-
Aux deux côtés de cette file de Dieux fuivis d’un peu­
ple innombrable, marchaient quarante mille guerriers, 
le cafque en tête , le cimeterre fur la cuilfe gauche , le 
carquois fur l’épaule , l ’arc à la main.
Tous les prêtres chantaient en chœur avec une har- 
ifionie qui élevait l’ame & qui l ’attendriffait :
Notre boeuf efb au tombeau,
Nous en aurons un plus beau.
Et à chaque paufe, on entendait raifonner les filtres, 
les caftagnettes, les tambours de bafque , les pfalté- 
rions, les cornemufes, les harpes & les fambuqueS.
a
C H A P I T R E  O N Z I E M E .
Comment la princejj'e époufa fo n  bœuf.
J j  M ajts roi de T an is, furpris de ce fpeéfacle, ne coü- 
a2TL pa point le cou à fa fille : il remit fon cimeterre 
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des chofes eft changé ; il faut que votre majefté donne 
l ’exemple. O roi ! detiez vous - même promptement le 
taureau b lan c, & foyez le premier à l’adorer. A m ajis 
obéit & fe profterna avec tout fon peuple. Le graod- 
prétre de Memphis préfenta au nouveau bœuf Api, la 
première poignée de foin. La princclTe A m aJ.d : atta­
chait à fes belles cornes des feftons de ro fes, d’ancino- j
n é s , de renoncules, de tulipes, d’œillets & dhyacin- ;
thés. Elle prenait la liberté de le baifer, mais avec un 
profond refped. Les prêtres jonchaient de palmes èc de 
fleurs le chemin par lequel on le conduifait à Memphis.
E t le fage M am brès , faifant toûjours fes réflexions, 
difait tout bas à fon ami le ferpent : D aniel a changé cet 
homme en b œ u f, & j ’ai changé ce bœ uf en Dieu.
On s’en retournait à Memphis dans le même ordre. 
Le roi de T an is , tout confus , fuivait la marche. A Iam ­
brés , l’air ferein & recueilli, était à fon côté. La vieille 
fuivait toute émerveillée ; elle était accompagnée du 
ferpent , du chien , de l’ânefle , du corbeau , de la 
colombe & du bouc émiftaire. Le grand poiflon remon­
tait le Nil. D aniel , E zècb iel & Jérém ie  , transformés 
en p ies , fermaient la marche.
Quand on fut arrivé aux frontières du royaume , qui 
n’était pas fort loin , le roi A m ajis prit congé du bœuf 
A p is , & dit à fa fille : Ma fille , retournons dans nos 
é ta ts , afin que je  vous y coupe le cou , ainli qu’il a 
été réfolu dans mon cœur royal, parce que vous avez 
prononcé le nom de N abucodonofor , mon ennemi, 
qui m’avait détrôné il y a fept ans. Lorfqu’un père a 
jure de couper le cou à fa fille , il faut qu’il accomplifle 
fon ferm ent, fans quoi il eft précipité pour jamais dans 
les enfers , & je  neveux pas me damner pour l’amour 
de vous. La belle princeffe répondit en ces mots au roi 
A m ajis : Mon cher père , allez couper le cou à qui 
vous voudrez ; mais ce ne fera pas à moi. Je  fuis fur les 
terres d 'IJis , d ’OJiris , d'Horus & d ’Apis ; je  ne quit- 
terai point mon beau taureau blanc ; je  le baiferai tout
y3  C iiij __
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le long du chemin, jufqu’à - ce que j ’aye vu fon apo- 
theofe dans la grande ecurie de la fainte ville de 
Memphis : c’eft une faiblefle pardonnable à une fille 
! bien née.
Â peine eu t-e lle  prononcé ces paroles , que le 
bœuf Apis s’écria : Ma chère A m afîd e , je  t’aimerai 
toute ma vie. C’était pour la première fois qu’on avait 
ëntendu parler Apis en Egypte depuis quarante mille 
ans qu’on l’adorait. Le ferpent & l’âneffe s’écrièrent, 
les fept années font accomplies. Et les trois pies répé­
tèrent : les fept années font accomplies. Tous les prê­
tres d’Egypte levèrent les mains au ciel. On vit tout- 
d’un - coup le Dieu perdre fes deux jambes de der­
rière : fes deux jambes de devant fe changèrent en 
deux jambes humaines : deux beaux bras charnus, 
mufculeux & blancs fortirent de fes épaules : fon mufle 
de taureau fit place au vifage d’un héros charmant : il 
redevint le plus bel homme de la terre , & dit : J ’aime 
mieux être l ’amant d'A m afîde que Dieu. Jë  fuis Nabn- 
ïadonajor  , roi de rois.
Cette nouvelle métâmorphofe étonna tout le m onde, 
hors le réfléchiflant AI ambré s. M ais, ce qui ne furprit 
perfonne , c’eil que Nulwcodnnoj'or époufa fur le champ 
la belle A m ajîde , en préfence de cette grande af- 
femblée.
Il conferva le royaume de Tanis à fon beau-père , & 
fit de belles fondations pour l’âneffe , le ferpent, le 
ch ien , la colombe , & même pour le corbeau , les 
trois pies & le gros poilfon ; montrant à tout l ’univers 
qu’il favait pardonner comme triompher. La vieille eut 
fine groffe penfion. Le bouc émiffaire fut envoyé , pour 
fin jo u r , dans le d éfert, afin que tous les péchés partes 
fuflfent expiés ; après quoi on lui donna douze chevres 
pour fa recompenfe. Le fage M am brès  retourna dans 
Ton palais Faire des réflexions. N abucodonofor, apres 
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de M em phis, celui de Babilone , de Damas , de Bal- 
bec , de Tyr , la Syrie, l’Afie mineure , la Scythie, 
les contrées de Shiras, de Mofok , du Tubal , de Ma- 
d aï, de G og , de M agog, de Jav an , la Sogdiar.e , la 
Bactriane , les Indes & les ifles.
Les peuples de cette vafte monarchie criaient tous 
les matins : Vive le grand N abucodonofor  roi des rois, 
qui n’eft plus bœuf ! Et depuis ce fut une coutume 
dans Babilone que toutes les fois que le fouverain 
( ayant été groiïiérement trompé par fes fatrapes , ou 
par fes m ages, ou par fes tréforiers, ou par fes fem­
mes ) reconnaiifait enfin fes erreurs & corrigeait fa 
mauvaife conduite , tout le peuple criait à fa porte : 
Vive notre grand roi qui n’eft plus bœuf !
^  (  42 )
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l e t t r e
DE MONS I E UR  DE V O L T A I R E
Mr. L E  C O M T E  DE T R E S S A N ,
L i e u t e n a n t -g é n é r a l  d e s  a r m é e s  d u  R o i .
Y  E viens de recevoir , M onfieur, l’épitre de votre 
S  prétendu chevalier de M orton  , qui eft auffi inconnu 
de moi & de Genève que fes vers , quoique le titre 
p o rte , imprime à Genève. Je  vois bien que cette 
brochure eft de quelqu’un qui me fait l’honneur de 
vouloir imiter mon ftile , & qui fe cache fous ma 
chetive bannière. C’eft un homme cependant qui a 
beaucoup d’e fp rit, & même de talent.
Mais , comment avez-vous pu imaginer un moment 
que cette épitre fût de m oi? Comment aurais - je  pu 
vous parler des foupers de Y E pi cure Stanislas qui ne 
foupait jamais , & qui laifla longtems fa petite cour 
fans fouper ? Perfonne , vous le favez , ne relfem- j 
blait moins à Epicure. Mr. le chevalier vous dit que 
ces foupers pullulaient dans les cours de l’Europe.
Car cet ils pu llu la ien t , ne peut fe rapporter qu’aux 
foupers prétendus ; à moins que ce mot ne fe rapporte 
à vos vers dont l ’auteur parle plus haut. Si jamais 
vous rencontrez le chevalier de M orton  , dites - lui 
qu’il faut écrire avec netteté , & bien favoir le fran­
çais avant de faire des vers dans notre langue. Aver- 
tiflez - le que, ni fes vers, ni fes foupers ne pullulent. 1 \ 
Perfuadez - le bien que des fe u x  fo lle ts  d'un in flinci jr»
A
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■perverti dont on ejl f i e r , forment le galimatias le plus 
abfurde.
Que veut dire , déchirer l ’enveloppe des infinim ent 
petits ? Comment dijfièque - 1- on un amas de fourmis ? 
qu’e ft-ce  qu’un critique à  la  toife ? qu’eit - ce qu’un 
homme qui monte un microfcope , & qui le vers 
fuivant monte f i ur des tréteaux ? Pouvez-vous fuppor- 
ter ces vers ?
En vain au capitole un pontife ennemi 
Sonnerait le tocfin de St. Barthelemi.
Louis voulut régner. Il ne fe trompa guères ,
Un prince avec les arts mène un peuple en liüères.
N’avez-vous pas fenti l’incorrcjdtion qui défigure 
continuellement cet ouvrage ? Ce n’eft qu’un tiflu 
d’idées incohérentes & mal digérées , exprimées fou- 
vent en fo lé c ifm e so u  en termes obfcurs pires que 
des folécifmes.
Il y a de beaux vers détachés. On ne peut qu’ap­
plaudir à ceux - ci.
Le philofophe eft feu l, & l’impo fteur Fait fe&e.
Il prouva , quoi qu’en dit la Sorbonne ofFenfée ,
Que le burin des fens grave eu nous la penfée.
Je  vois-là de l’efp rit, de la rai Ton , de l’imagination 
dans l’expreffion , & de la clarté fans laquelle on 
ne peut jamais bien écrire. Mais , monfieur , quel­
ques vers bien frappés ne fuffifent pas. Si Boileau  
n’avait que de ces beautés ifo lée s , il ne ferait pas 
le premier de nos auteurs clafliques. Il faut que le 
fil d’une logique fecrette conduife l ’auteur à chaque 
pas; que toutes les idées foient liées naturellement, 
& nailfent les unes des autres ; qn’il n’y ait pas une 
feule phrafe obfcure ; que le mot propre foit toujours 
employé , que la rime ne coûte jamais rien au fens , 
ni le fens à la rime. E t quand on a obfervé toutes
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ces règles indifpenfables, on n’a encor rien fait , fi 
le poème n’a pas cette facilite & cet agrément qui 
ne fe definiffent point , & qui frappent le lecteur le 
plus ignorant, fans qu’il fâche pourquoi.
J ’ai dit fouvent que la meilleure manière de juger 
des vers , c'eft de les tourner en profe en les débar- 
raffant feulement de la rime. Alors or> les voit dans 
toute leur turpitude.
Les hommes, cherTreflan , font des machines étranges, 
Lorfque fiers des feux follets d’un inftinét perverti, 
lis vont perfecutant l’écrivain fans partifâns ,
Et qui veut réparer les ruines de leur raifon.
Sans doute tu les connais , & leurs travers 
Ont fouvent égayé tes vers du fel d’Ariftophane.
Vous découvrez d ’un coup d’œil toutes les impro­
priétés de ces expreffions, & l ’incoherence des idées; 
la rime ne vous fait plus illulïon.
Sapere eft, £9* principium £9’ fons.
Examinez , je  vous en prie , avec attention ces 
vers - ci :
■ F
Le vrai roi, du tyran qui veut nous fubjuguer. 
Le philofophe eft fenl, & l’impofteur fait feéte. 
Aifément à ce trait chacun peut diftinguer 
Non, ne diftinguons rien , nous dira la Sorbonne , 
Nous fommes dans l’état le feul corps qui raifonne.
Quel rapport, s’il vous p la ît, ces vers peuvent - ils 
avoir les uns aux autres ? quel fens peuvent-ils renfer­
m er? eft-ce le philofophe qui eft ro i, parce qu’il eft 
feu l?  e f t -c e  l ’impofteur qui eft tyran ? Pourquoi la 
Sorbonne d it - e l le ,  ne diftinguons rien? cela eft - il 
clair? cela eft-il n e t?  Tout vers , toute phrafe qui a 
befoin d’explication ne mérite pas qu’on l’explique.
- rrrr
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Un auteur eft plein de fapenfée; il la rime comme il 
peut; il s’entend, & il croit fe faire entendre. 11 ne 
fonge pas qu’un mot hors de fa place, ou un mot im­
propre peut rendre fon difcours impertinent , quel- 
qu’ingénieux qu’il puilfe être.
Je  réuffirais peut-être plus mal que l’auteur, fi je 
vous écrivais une épitre en vers; mais du moins je  ne 
fouffrirai pas qu’on m’attribue celle-ci. Et je  vous prie­
rai très inftamment de publier mon fçntiment toutes 
les fois qu’on vous parlera de cette piece , fuppofé 
qu’on vous en parle jamais.
Enfin , voudriez-vous qu’ayant fait cette fatyre d’é­
colier, où tant de gens font infultés , & où VAlexan­
d r e , le Solon de Berlin , eft mis à côté de V an in i, 
j ’euffe été afiez bête pour la faire imprimer fous le titre 
de Genève ? c ’eût été la ligner, & m’expofer de gaieté 
de cœur à mon âge de quatre-vingt & un ans. L'au­
teur m’expofe en effet ; & fa manœuvre eft bien im­
prudente , ou bien cruelle.
PalTe encor que l’avocat M archan d  {e foit avifc de ( 
faire imprimer mon teftament. Je  pardonne même aux j 
imbécilles qui ont publié ma profelîton de fo i , & qui 
m’ont fait dire élégamment, que je  crois en Père  , F ils  
&  St. Ef-prit. Mais je  ne puis pardonner à votre M or­
ton  qui nous compromet tous deux fi mal à propos.
Je  pourais infifter fur l ’indécence d’imprimer fans 
votre confentem ent, un ouvrage qui vous eft adrefTe. 
C’eft manquer aux premiers devoirs de la fociété : & 
permettez-moi de vous dire que vous vous êtes man­
que à vous-même en répondant à une telle lettre.
L ’amitie dont vous voulez m’honorer depuis fi long- 
tem s, me met en droit de vous dire toutes ces vérités. 
Mais celle dont je  fuis le plus certain , c’eft que je  
î vous ferai attaché pour le refte de ma languilfante & 
j  ; trop longue vie avec la tendrelfe la plus refpeétueufe.
"~"*~****= ■ ' ‘rrcQl À
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, D I A T R I B E
A L’ A U T E U R  DES EPHÉMERIÜES.
t o .  M a y  t y y à .
M o n s i e u r ,
U Ne petite fociété de cultivateurs dans le fond d’une province ignorée , lit affidument vos 
éphémerides & tâche d’en profiter. L ’auteur du fiége 
de Calais obtint de cette ville des lettres de bourgeoifie 
pour avoir voulu élever l ’infortuné Philippe de Valois 
1 au-deffus du grand E d ou ard  I I I  fon vainqueur. Il 
s’intitula toujours citoyen de Calais. Mais vous nous 
w par aidez par vos écrits le citoyen de l’univers.
O u i, M onfieur, l ’agriculture eft la bafe de to u t, 
comme vous l ’avez dit , quoi qu’elle ne faffe pas 
tout. C’eft elle qui eft la mère de tous les arts & de 
tous les biens ; c’eft ainfi que penfait le premier des 
Catons dans Rome , & le plus grand des Scipions à 
Linterne. Telle était avant eux l ’opinion & la conduite 
de X ênophon  chez les G recs, après la retraite des 
dix mille.
La religion meme n’était fondée que fur l’agricul­
ture. Toutes les fê tes , tous les rites n’étaient que des 
emblèmes de cet a r t , le premier des arts , qui raffem- 
ble les hom mes, qui pourvoit à leur nourriture, à leurs 
logemens , à leurs vêtemens , les trois feules chofes 
qui fuffifent à la nature humaine.
Ce n’eft point fur les fables ridicules & amufantes, y 
recueillies par O vide , que la religion, nommee depuis . j»
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paganifme , fat originairement établie. Les amours im­
putes aux Dieux ne furent point un objet d'adoration; 
il n’y eut jamais de temple confacré à Ju p iter  adultère, 
à Vénus amoureufe de M u rs , à Pbwbns abufant de 
l’enfance d' Hyaci&te. Les premiers myitères inventes 
dans la plus haute anffquite , étaient la célébration des 
travaux champêtres fous la protection d’un D ie u  fu- 
prême. Tels furent les myitères d’i f i s , d’Orphée , de 
Cérès Eleujîne. Ceux de Cerès furtout repréfentaient aux 
yeux & à l ’efprit comment les travaux de la campagne 
avaient retiré les hommes de la vie fauvage. Rien n’é- 
taitplus utile & plus faint. On enfeignaità révérer L'if ,U 
dans les affres dont le cours ramène les faifons ; & on 
offrait au grand Demiourgos fous le nom de Cerès & de 
Baccbus  , les fruits dont fa providence avait enrichi la 
terre. Les orgies de B accbus  furent longtems auffi 
pures , auffi facrées que les myitères de Cérès. C’eft de 
quoi G au tru che , Bannier Sc les autres mythologues ne 
fe font pas affez informés. Les prêtreffes de B a e b u s , 
qu’on appellait les ■vénérables, firent vœu de chaffeté 
& d’obéiflance à leurs fupérieurs, jufqu’au tems d 'A- 
lexandre. On en trouve la preuve avec la formule de 
leur ferment dans la harangue de D èm ojibène contre 
Nérée.
En un m ot, tout était facré dans la vie champêtre 
fi refpeétable & fi méprifée aujourd’hui dans vos 
grandes villes.
J ’avoue que les petits maîtres à talons rouges de 
Babilone & de Memphis , mangeant les poulets des 
cultivateurs , prenant leurs chevaux, careffant leurs 
filles , & croyant leur faire trop d’honneur, pouvaient 
regarder cette efpèce d’hom m es, comme uniquement 
faite pour les fervir.
I
Nous habitions , nous autres C eltes, un climat plus 
rude & un pays moins fertile qu’il ne l’eft de nos 
jours. La nation fut cruellement écrafée depuis Ju les
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Céfar jufqu’au grand Ju lien  le philofophe , qui logeait 
à la croix de fer dans la rue de la harpe. Il nous traita 
avec équité & avec clémence comme le relie de l’em­
pire. Il diminua nos impôts, il nous vengea des dépré­
dations des Germains. Il fit tout ce qu’a voulu faire 
depuis notre grand H enri IV . C’eft à un payen & à 
un huguenot que nous devons les feuls beaux jours 
dont nous ayons jamais joui jufqu’au fiécle de 
Louis X IV .
Notre fort était déplorable quand des barbares 
appelles Viligoths , Bourguignons & Francs, vinrent 
mettre le comble à nos longs malheurs. Ils réduifi- 
rent en cendre notre pays fur le feul prétexte qu’il était 
un peu moins horrible que le leur. Alors tout malheu­
reux agriculteur devint efclave dans la terre dont il 
était auparavant polTelfeur libre ; & quiconque avait 
ufurpé un château, & pofledait dans fa baffe-cour deux 
ou trois grands chevaux de charrette, dont il faifait des 
chevaux de bataille , traita fes nouveaux ferfs plus 
rudement que ces ferfs n ’avaient traité leurs m ulets 
& leurs ânes.
Les barbares devenus chrétiens pour mieux gouver­
ner un peuple chrétien , furent aulïi fuperftitieux qu’ils 
étaient ignorans. On leur perfuada que pour n’être pas 
rangés parmi les boucs quand la trompette annonce­
rait le jugement dernier, il n’y avait d’autre moyen que 
d’abandonner à des moines une partie des terres con- 
quifes. Ces bourgraves, ces châtelains ne favaient que 
donner un coup de lance du haut de leurs chevaux 
à un homme à pied ; & quelques moines favaient lire 
& écrire. Ceux - ci dreffèrent les aétes de donation ; & 
quand ils en manquèrent, ils en forgèrent.
Cette falfification eft aujourd’hui fi avérée, que de 
mille chartes anciennes que les moines produifent, 
on en trouve à peine cent de véritables. M ontfaucon  , 
moine lu i-m êm e, l’avouait, & il ajoutait qu’il ne re-
pondait
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pondait pas de l’autenticité des cent bonnes chartes. 
Mais foit vra ies, lait faufifes, ils eurent toujours l’a- 
drefle d’inférer dans les donations la claufe de m ixtion  
§•? m erum  im perium  , &  Inimitiés j'ervos.
Ils fé mirent donc aux droits des conquérans. De-la 
Vint qu’en Allemagne tant de prieurs, de moines de­
vinrent princes, & qu’en France ils furent feigneurs 
fuzerains , ce qui ne s’accordait pas trop avec leur 
vœu de pauvreté. I l  y a même encor en France des 
provinces entières où les cultivateurs font efclaves d’un 
couvent. Le père de famille qui meurt fans enfans n’a 
d’autres héritiers que les bernardins, ou les prémontrés, 
ou les chartreux , dent il a été ferf pendant fa vie. Un 
fils qui n’habite pas la maifon paternelle à la mort de 
fon père , voit paffer tout fon héritage aux mains 
des moines. Une fille qui s’étant mariée n’a pas palfé 
la nuit de fes noces dans le logis de fon p è re , eft 
chaffée de cette maifon ; & demande en vain l ’aumône 
à ces mêmes religieux à la porte de la maifon où elle eft 
née. Si un ferf va s’établir dans un pays étranger & 
y fait une fortune , cette fortune appartient au cou­
vent. Si un homme d’une autre province pâlie un an 
& un jour dans les terres de ce couvent, il en devient 
efclave. On croirait que ces ufages font ceux des Ca- 
fres ou des Algonquins. N on , c’eft dans la patrie des 
l ’H ôpital & des d ’A gueffeau  que ces horreurs ont ob­
tenu force de loi. Et les d’AgueJfeuu & les F H ôpital 
n’ont pas même ofé élever leur voix contre cet abomi- 
ble abus. Lorfqu’un abus eft enraciné, il faut un coup 
de foudre pour le détruire.
Cependant, les cultivateurs ayant acheté enfin leut 
liberté des rois & de leurs feigneurs dans la plûpart des 
provinces de France , il ne refta plus de ferfs qu’en 
Bourgogne , en Franche-Comté , & dans peu d’autres 
cantons. Mais la campagne n’en fut guères plus fou- 
* lagée dans le royaume des Francs. Les guerres mal- 
3 , heureufes contre les Anglais , les irruptions irnpru- 
W Pièces attr ibu ées , & c .  III . Part. D
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dentes en Italie , la valeur inconfidérée de François 1er 5 
enfin les guerres de religion qui bouleverferent la 
France pendant quarante années, ruinèrent l ’agricul- ! 
tare au point qu’en 1598 le duc de Suïli trouva une ; 
grande partie des terres en friche , fa u te  ? d it-il , de j 
bras  çjf de facu ltés  fo u r  les cultiver. Il était dû par I 
les colons plus de vingt millions pour trois années de ! 
taille. Ce grand miniftre n’hefita pas à remettre au 
peuple cette dette alors immenfe ; & dans quel rems ! 
lorfque les ennemis venaient de fe faifir d’Amiens ,
& que H enri I V  courait hazarder fa vie pour le 
reprendre.
J
Ce fut alors que ce roi , le vainqueur & le père 
de fes fu jets, ordonna qu’on ne faifirait plus, fous quel­
que pretexte que ce fu t , les beftiaux des laboureurs, 
& les inftrumens de labourage. Règlement adm irable  , 
dit le judicieux Mr. de Fourbonaye , £■? qu'on au rait 
du  toujours interpréter dans f a  plus grande étendue 
à  îé g a rd  des beftiaux  , dont F abondance efl le p rin ­
cipe de la  fécon d ité des terres  , m  même tems qu'elle 
fac ilite  la fttbftjiance des gens de la  cam pagne.
Il eft à remarquer que le duc de SttUi fe déclare 
dans plufieurs endroits de fes mémoires contre la ga­
belle , & que cependant il augmenta lui-m êm e l’im­
pôt du fel dans quelques nécelfités de l ’état ; tant les 
affaires jettent fouvent les hommes hors de leurs me- 
fures , tant il eft rare de fuivre toujours fes princi­
pes. Mais enfin , il tira fon maître du gouffre de la 
déprédation de fes gens de finance , de même que 
H enri IV  &  tira par fon courage & par fon adreffe , de 
l’abime où la ligue, Philippe I I & Rome l’avaient plongé.
C’eft un grand problème en finance & en politi­
que s’il valait mieux pour H enri I V  amaller & en­
terrer vingt millions à la Baftille , que les faire  cir­
culer dans le royaume. J ’ai oui dire que s’il faut met­




fermer de l’argent que des hommes. H enri I V  fe fou- 
venait qu’il avait manqué de chemiles & de dicer , f
quand il difputait fon royaume au curé G uincejire & 
au curé A ubri. D’ailleurs ces vingt millions joints à I 
une année de fon revenu allaient fervir à le rendre | 
l’arbitre de l’Europe; lorlqu’un maître d’école qui avait | 
été feuillant , & qui venait de le confelTer à un jé - 
fuite , l’aiTaifina à coups de couteau dans fon carrof- 
fe au milieu de fix de fes amis , pour l’empêcher , 
dirait-il, de faire la guerre à D ieu  , c ’e ft-à -d ire  au 
pape, ( a )
Ses vingt millions furent bientôt difTipés , fes grands 
projets anéantis ; tout rentra dans la confufion.
M arie  M èd ici fa veuve ad.mjniftra fort mal le bien 
de Lou is X I I I  fon pupille. Ce pupille nommé le ju jie  
fit afiaffiner fous fes yeux fon premier miniftre , & 
mettre en prifon fa mère , pour plaire à un jeune 
gentilhomme d’Avignon qui gouverna encore plus 
niai ; & le pêuple ne s’en trouva pas mieux. Il eut 
à la vérité la confolation de manger le cœur du ma­
réchal d' A n c r e mais il manqua bientôt de pain.
d e s  E p h é m é r i d e s .
Le miniftère du cardinal de R ichelieu  ne fut guè- 
res fignalé que par des faétions & par des échaffauts ; 
tout cela bien examiné, depuis l’invafion de Clovis juf- 
qu’à la fin des guerres ridicules de la Fronde , fi vous 
en exceptez les dix dernières*années de H enri I V , je  
ne connais guères de peuple plus malheureux que ce­
lui qui habite de Bayonne à Calais, & de la Sainton- 
ge à la Lorraine.
Enfin Louis X I V  régna par lui-même , & la France 
naquit.


































fc Diatribe à l’ Auteur %
Son grand miniftre Colbert ne facrifia point l’agri­
culture au luxe , comme on l’a tant dit ; mais il fe 
propofa d’encourager le labourage par les manufac­
tures , & la main d’œuvre par la culture des terres. 
Depuis 1662  jufqu’à 1672 il fournit un million de li­
vres numéraires de ce tems-là chaque année , pour 
le foutien du commerce. Il fit donner deux mille 
francs de penfion à tout gentilhomme cultivant fa 
terre , qui aurait eu douze enfans, fuffent-ils m o rts, 
& mille francs à qui aurait eu dix enfans. Cette der­
nière gratification fut accordée aulli aux pères de fa­
mille taillables.
I l  eft fi faux que ce grand - homme abandonnât le 
foin des campagnes , que le miniftère Anglais fachant 
combien la France avait été dénuée de beftiaux dans 
le tems miférable de la Fronde, &propofant en 1667 
de lui en vendre d’Irlande , il répondit qu’il en four­
nirait à l’Irlande & à l’Angleterre à plus bas prix.
Cependant c ’eft dans ces belles années qu’un Nor­
mand nommé B oifguilbert qui avait perdu fa fortune 
au jeu , voulut décrier l’adminiftration dè Colbert ;  
comme fi les fatyres euffent pu réparer fes pertes. C’eft 
ce même homme qui fit depuis la dixme royale fous 
le nom du maréchal de Vcrnban : & cent barbouil­
leurs de papier s’y trompent encore tous les jours. 
Mais les fatyres ont paifé & la gloire de Colbert eft 
demeurée.
Avant lui on n’avait nul fyftême d’amélioration & 
de commerce. Il créa tout ; mais il faut avouer qu’il 
fut arrêté dans les œuvres de fa création , par les 
guerres deftrudives que l’amour dangereux de la gloi­
re fit entreprendre à Louis X IV . Colbert avait fait 
paffer au confeil un é d it, par lequel il était défendu 
fous peine de m ort, depropofer de nouvelles taxes & 
d’en avancer la finance pour la reprendre fur le peu­
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que le roi eut la fantaifie de punir les Hollandais ; & 
cette vaine gloire de les punir, obligea le miniftre 
d’emprunter dans le cours de cette guerre inutile, qua­
tre cent millions de ces mêmes traitans qu’il avait 
voulu profcrire à jamais. Ce n’eft pas aflez qu’un minif­
tre foit économe : il faut que le roi le foit auffi.
Vous favez mieux que moi , Monfieur , combien 
les campagnes furent accablées après la mort de ce 
miniftre. On eût dit que c’était à fon peuple que Louis  
X I V  faifait la guerre. 11 fut réduit à opprimer la na­
tion pour la défendre. Il n’y a point de fituation plus 
douloureufe. Vous avez vu les mêmes defaftres re­
nouvelles avec plus de hQnte pendant la guerre de 
1756. Qu’on fonge à cette fuite de mifères à peine 
interrompue pendant tant de fiécles ; & on poura s’é­
tonner de la gaieté dont la nation fe pique.
Je  me hâte de fortir de cet abîme ténébreux , pour 
voir quelques rayons du jour plus doux qu’on nous 
fait efpérer. Je  vous demande des éclairciü'emens fur 
deux objets bien importans. L’un eft la perte étonnan­
te de neuf cent foixante & quatorze millions que trois 
impôts trop fo rts , & mal répartis coûtent, félon vous, 
tous les ans au roi & à la nation, ( ô )  L ’autre eft 
l ’article des bleds.
S’il eft vra i, comme vous femblez le prouver , que 
l’état perde tous les ans neuf cent foixante & qua­
torze millions delivres par l ’impôt feul du fe l, du 
vin , du tabac, que devient cette fomme immenfe ?
Vous n’entendez pas, fans doute , neuf cent foi­
xante & quatorze millions en argent comptant englou­
tis dans la m er, ou portés en Angleterre, ou anéantis? 
Vous entendez des productions, c ’eft-à-dire des biens 
réels ,  évalués à cette fomme immenfe, lelquels biens
w , 
%
0 0  Voyez le Tome IV. des Ephémérides de 177f.
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nous ferions croître fur notre territoire, fi ces trois 
impôts ne nuifaient pas à fa fécondité. Vous entendez 
furtout une grande partie de cette fomme égarée dans 
lps poches des fermiers de l’état, dans celle de leurs 
agents , & des commis de leurs agents, & des algua- 
zils de leurs commis. Vous cherchez donc un moyen 
de faire tomber dans le tréfor du roi le produit des 
impôts néceiïaires pour payer fes dettes, fans que ce 
produit paffe par toutes les filières d’une armée de fu- 
balternes qui l ’atténuent à chaque paffage , & qui n’en 
iaiffent parvenir au roi que la partie la plus mince.
C’eftdà , ce me femble , la pierre philofophale de la 
finance ; à cela près que cette nouvelle pierre philofo­
phale ell aifée à trouver, & que celle des alchymiftes 
eft un rêve. .; rr
Il me paraît que votre fecret eft furtout de diminuer R  
les  impôts pour augmenter la recette. Vous confirmez 
cette vérité qu’on pourait prendre pour un paradoxe , t
en rapportant l ’exemple de ce que vient de faire un j ’ 
homme , plus inftruit, peu t-être  que S u ll i , & quia 
d’aulfi grandes vues que C olbert, avec plus de philofo- 
phie véritable dans l’efpvit que l’un & l’autre. Pendant 
l ’année 1774 , il y avait un impôt confidérable établi 
fur la marée fraîche ; il n’en vint le carême que i$ J 
chariots. Le miniftre dont je  vous parle diminua l’im­
pôt de moitié; & cette année 177$ il en eft venu $96 
chariots. Donc le roi fur ce petit objet a gagné plus du 
double. Donc le vrai moyen d’enrichir le roi & l ’état, 
eft de diminuer tous les impôts fur la confommation ;
& le vrai moyen de tout perdre eft de les augmenter.
J ’admire avec vous celui qui a démontré par les faits 
çette grande vérité. Refte à favoir comment on s’y
Erendra fur des objets plus vaftes & plus compliqués.es machines qui réuflilTent en petit, n’ont pas tou­
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oppofent. Et quels terribles frottemens que l ’in té rê t, 
l ’envie & la calomnie !
Je  viens enfin à l ’article des bleds. Je  fuis labou­
reur , & cet objet me regarde. J ’ai environ quatre- 
vingt perfonnes à nourrir. Ma grange eft à trois lieues 
de la ville la plus prochaine ; je  fuis obligé quelquefois 
d’acheter du froment , parce que mon terrain n’eft 
pas fi fertile que celui de l'Egypte & de la Sicile.
Un jour un greffier m é d it , A llez-vous-en à trois 
lieues payer chèrement au marché de mauvais bled. 
Prenez des commis un acquit à caution ; & fi vous le 
perdez en chem in, le premier sbire qui vous rencontrera 
fera en droit de faifir votre nourriture, vos chevaux , 
votre perfonne , votre femme , vos enfans. Si vous fai­
tes quelque difficulté fur cette propoficion , fâchez 
qu’à vingt lieues il eft un coupe-gorge qu’on appelle 
jurifdiétion ; on vous y traînera , vous ferez condamné 
à marchera pied jufqu’à Toulon , où vous pourez la­
bourer à loifir la mer Méditerranée.
I
&
Je  pris d’abord ce difcours inftruétif pour une froide 
raillerie. C’était pourtant la vérité pure. Quoi ! dis-je , 
j ’aurai raffemblé des colons pour cultiver avec moi la 
terre , & je  ne pourai acheter librement du bled pour 
les nourrir eux & ma famille ? & je  ne pourai en ven­
dre à mon voifin quand j ’en aurai de fuperfiu ? —  N on , il 
faut que vous & votre voifin creviez vos chevaux pour 
courir pendant fix lieues. —  Eh dites-m oi, je  vous 
prie , j ’ai des pommes de terre & des châtaignes , avec 
lefquelles on fait du pain excellent pour ceux qui ont 
un bon eltomac , ne puis-je pas en vendre à mon voi­
fin fans que ce coupe - gorge dont vous m’avez parlé
m’envoye aux ga lères?— Oui___Pourquoi, s’il vous
plaît, cette énorme différence entre mes châtaignes 
& mon bled ? — Je  n’en fais rien. — C’eft peut - être 
parce que les charenfons mangent le bled , & ne man­
gent point les châtaignes? — Voilà une très mauvaife
D iiij
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rai-fon.— Eh bien , fi vous en voulez une meilleure, 
c ’eft parce que le bled eft d’une néceffité première, & 
que les châtaignes ne font que d’une fécondé neceffité. 
— Cette rail'on eft encor plus mauvaife. Plus une den. 
rée eft nécefTaire , plus le commerce en doit être fa­
cile. Si on vendait le feu & l’eau , il devrait être per­
mis de les importer, & de les exporter d ’un bout de la 
France à l ’autre. —
Je  vous ai dit les chofes comme elles fo n t, me dit 
enfin le greffier. Allez-vous-en plaindre au contrôleur- 
général, c’eft un homme d’églife & un jurifconfulte ; 
il connait les loix divines & les lcix humaines, vous 
aurez double fatisfa&ion.
fl
Je  n’en eus point. Mais j ’appris qu’un miniftve d’é­
tat qui n’était ni confeiller , ni prêtre, venait de faire 
publier un é d it, par lequel , malgré les préjugés les 
plus facrés , il était permis à tout PérigourJin de ven­
dre & d’acheter du bled en Auvergne , & tout Cham­




Je  vis dans mon canton une douzaine de laboureurs, ;
mes frères , qui lifaient cet édit fous un de ces tilleuls r 
qu’on appelle chez nous un rofny, parce que Rojiiy 
duc de Solli les avait plantes.
B
Comment donc ! difait un vieillard plein de fens , 
il y a foixante ans que je  lis des édits ; iis nous dé­
pouillaient prefque tous de la liberté naturelle en ftiie 
inintelligible -, & en voici un qui nous rend notre 
liberté , & j ’en entends tous les mots tans peine ! voilà 
la première fois chez nous qu’un roi a raifonné avec 
fon peuple ; l’humanité tenait la plume, & le roi a ligne. 
Cela donne envie de vivre ; je  ne m'en fouciais gueres 
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Cette rencontre, ces difcours, cette joie répandue 
dans mon voifinage , réveillèrent en moi un extrême 
défir de voir ce ro i, & ce miniltre. Ma paillon fe com­
muniqua au bon vieillard qui venait de lire l ’edit du ! 
i j  Septembre fous le rolny.
Nous allions partir lorfqu’un procureur - fifcal d’une 
petite ville voifinenous arrêta tout court. Il fe mit à 
prouver que rien n’eft plus dangereux que la liberté de : 
fe nourrir comme on veut ; que la loi naturelle ordonne 
à tous les hommes d’aller acheter leur pain à vingt I 
lieues, & que fi chaque famille avait le malheur de 
manger tranquillement fon pain à l’ombre de fon figuier, 
tout le monde deviendrait monopoleur. Les difcours 
véhémens de cet homme d’état ébranlèrent les organes 
intellectuels de mes camarades. Mais mon bon-hom- 
; m e, qui avait tant d’envie de voir le ro i, relia ferme. U
) Je  crains les monopoleurs , d it-il , autant que les pro-
cureurs; mais je  crains encor plus la gêne horrible fous 
laquelle nous gémiüions ; & de deux maux il faut évi- 17 
* ! ter le pire. j1
i I
Je  ne fuis jamais entré dans le confeil du ro i; mais | 
je  m'imagine que lorfqu’on pefait devant lui les avan­
tages & les dangers d’acheter fon pain à fa fantaifie , il 1 
fe mit à fourire , & dit : !
3
j ,  L eb on  D ie u  m’a fait roi de Fran ce , & ne m’a 
pas fait grand - panetier ; je  veux être le proteéteur ! 
s, de ma nation & non fon opprelTeur réglementaire, j 
33 Je  penfe que quand les fept vaches maigres eurent dé- I 
j ,  voré les fept vaches gralfes, & que l’Egypte éprouva i 
j ,  la d ifette, fi P haraon  , ou le pharaon avait eu le ; 
j ,  fens commun, il aurait permis à fon peuple d’aller I
,3 acheter du bled à Babilone & à Damas ; & s’il avait 1
33 eu un cœ u r, il aurait ouvert fes greniers gratis, fauf ,
33 a fe faire rembourfer au bout de fept ans que devait 
33 durer la famine. Mais forcer fes fujets à lui vendre . ; 
33 leurs terres, leurs beftiaux, leurs marmites , leur
'rrŸ&Zl ï *
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j ,  lib erté , leurs perfonnes , me parait l’aétion la plus 
„  folle-, la plus impraticable, la plus tyrannique. Si 
„  j ’avais un contrôleur-général qui me propofât un 
„  tel marché , je  crois, D ie u  me pardonne, que je 
„  l’enverrais à fa maifon de campagne avec fes vaches 
„  grades. Je  veux effayer de rendre mon peuple libre 
w & heureux pour voir comment cela fera
Cet apologue frappa toute la compagnie. Le procu- 
reur-fifcal alla procéder ailleurs; & nous partîmes le 
bon-homme & moi dans ma charrette qu’on appellait car- 
roffe , pour aller au plus vite voir le roi.
Quand nous approchâmes de Pontoife, nous fûmes 
tout étonnés de voir environ dix à quinze mille payfans 
qui couraient comme des fous en hurlant , & qui l 
Criaient , les bleds les m archés , les m archés les bleds. * 
Nous remarquâmes qu’ils s’arrêtaient à chaque moulin , : 5
qu’ils le démoliraient en un moment, & qu’ils jettaient ’ B 
bled, farine &fon dans la rivière. J ’entendis un petit !:
prêtre qui avec une voix de Stentor, leur difait : Sacca­
geons tout, mes amis, D i e u  le veut ; détruifons tou­
tes les farines pour avoir de quoi manger.
Je  m’approchai de cet homme ; je  lui d is, Monfieur, 
vous me paraiffez échauffé , voudriez-vous me faire 
l ’honneur de vous rafraîchir dans ma charrette ? j ’ai de 
bon vin. Il ne fe fit pas prier. Mes amis, d i t - i l ,  je  
fuis habitué de paroiffe. Quelques-uns de mes confrères 
& m oi, nous conduifons ce cher peuple. Nous avons 
rçqu de l’argent pour cette bonne œuvre. Nousjettons 
tout le bled qui nous tombe fous la main, de peur de 
la difette. Nous allons égorger dans Paris tous les bou­
langers pour le maintfen des loix fondamentales du 
royaume. Voulez-vous être de la partie ?
Nous le remerciâmes cordialement, & nousprimes un 
autre chemin dans notre charrette pour aller voir le roi.
....................
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En paflànt par Paris, nous fûmes témoins de toutes 
les horreurs que commit cette horde de vengeurs des 
loix fondamentales. Ils étaient tous yvres, & criaient 
d’ailleurs qu’ils mouraient de faim. Nous vimes à Ver- 
failles paffer le roi & la famille royale. C’eft un grand 
plai'ir. Mais nous ne pûmes avoir la confolation d’en- 
vifager l’auteur de notre cher édit du 15 Septembre. 
Le gard-'en de fa porte m’empêcha d’entrer. Je  crois 
 ^ que c’eft un Suiffe. Je  me ferais battu contre lui fi 
je  m’étais fenti le plus fûrt. Un gros homme qui por­
tait des papiers, me d it , Allez , retournez chez vous 
avec confiance , votre homme ne peut vous voir ; il 




Nous partîmes donc mon compagnon & m oi, & nous 
revînmes cultiver nos champs ; ce qui eft , à notre avis, 
la feule manière de prévenir la famine.
Nous retrouvâmes fur notre route quelques-uns de 
ces automates grolfiers à qui on avait perfuadé de piller 
Pontoife, Chantilli , Corbeil, Verfaillcs & meme Paris. 
Je  m’adreffai à un homme de la troupe qui me paraiflait 
repentant. Je  lui demandai quel démon les avait con­
duits à cette horrible extravagance ? Helas ! M onfieur, 
je  ne puis répondre que de mon village. Le pain y man­
quait; les capucins étaient venus nous demander la 
moitié de notre nourriture au nom de D i e u . Le lende­
main les récollets étaient venus prendre l’autre moitié. 
—  Eh mes am is, leur dis-je , forcez ces Meilleurs à la­
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COLLECTION D'ANCIENS EVANGILES, 
o u
M O N U M E N S  D U  P R E M I E R  S I È C L E  D U
C H RI ST IA NI S ME  , E X T R A I T S  DE F a BRICIUS , 
G r a b i u s  ET AUTRES SAVANS.  ( * )
l^TOn enim diHas fabu las  fe cu ti notant fecim us vobis 
X  V D om ini nojhri J e SU C H R I S T I  virtutem  &  p r é ­
fets tiam  , / e d  fpeculatores fa é l i  illius ntagnitudinis.
Ce n’efi: point en fuivant des contes fabuleux que 
nous vous avons fait connaître la vertu & la préfen- 
ce de notre Seigneur J e s u s - C h r i s t  , mais c’eft après 
avoir été nous-m êm es les contemplateurs de fa 
grandeur.
II. Epitre de St. Pierre c. I. v. 16.
A V A N T - P R O P O S .
EN publiant cette traduction de quelques anciens ouvrages apocryphes , on n’a pas cru devoir juf- 
tifier par l’exemple de Cicéron , de Virgile & d'Homère 
les idiotifmes ( a )  & les répétitions ( b )  qui choque­
raient dans un écrit profane. J é s u s  ayant exprefle- 
ment déclaré qu’il avait été ( c )  envoyé pour prêcher 
l ’Evangile aux pauvres , fes difciples, à fon exem ple,
O  Cette traduction a été 
laite par Mr. Bigex , ci-de­
vant fecrétaire d’un confeil- 
ler au parlement homme de 
lettres.
(  a )  Afconius in 2. Ver/. 
On laide les citations en la.S1
tin comme inutiles au com­
mun des lecteurs.
(  è ) Aîacrob Saturn. I. J. 
c. iÿ.
( c )  Luc. c. 4- V. i8 . & 
liai. c. 6i. v. i.
( d )  I. Corinth. c. 2 . v. 15.
W T
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n’affeétèrent jamais le langage étudié d’une fageffc 
humaine, ( d )
St. L u c  avoue à Théophile qu’on avait compofé plu- 
fieurs Evangiles avSnt qu’il lui dédiât le lien & fes I 
A ftes des Apôtres. Cependant les Conjïitutions apof- 
toliques ne recommandent la leéture que (.e) des Evan­
giles de M atthieu  , de J e a n  , de Luc  & de M arc. E t 
la principale raifon qu’en donne St. I r é n é e , (/ )  c ’eft 
que le prophète D avid  pour demander l’avénement 
du verbe , s’écrie : ( g  ) Vous qui êtes afiis fur le ché- 
rubim , apparaiffez. O r , félon E zéch iel { h )  & l’Apo- 
calypfe , ( i ) le chérubim ayant la figure de quatre 
animaux , le lion défigne la génération royale de JE ­
SUS écrite par J e a n  ;  le veau fa génération facerdo- 
tale décrite par L u c  ,• l ’homme fa génération humai- 
i ne racontée par M atthieu  & l’aigle volant l ’efprit p 
prophétique dont M arc  eft faifi en commençant fon 
Evangile. C’eft pour cela qu’il n’y a eu que quatre 
j Teftamens donnés au genre-humain ; le premier avant 
' le déluge fous A dam  ; le fécond après le déluge fous 
Noé j le troifiéme la loi fous M oife  ,■ & le quatrième, 
comme le fommaire de tous les autres , renouvelle 
l ’homme & l’élève vers le royaume célefte par l ’E ­
vangile. Auffi conclut-il qu’il y aurait autant de va­
nité que d’ignorance & d’audace à recevoir plu* ou 
moins de quatre Evangiles.
'1 1 M  ' ■■ ■ " ■
St. A m hroife ( k )  , St. A than afe  , (/ ) & St. A uguf- 
tin  , ( n i)  font à la vérité chacun une aflociation dif­
férente des quatre animaux & des quatre évangélif- 
tes , mais St. Jérôm e  qui attribue ( n ) l’aigle à J e a n  , 
le bœuf à L u c  , le lion à M arc  , & l’homme à M a t-
(  * ) L. 2. c. 57. 
( / )  L. 3. c. 11.
( g )  Pf. 79. v. 2.
( h )  C. I. V. IÛr 
(  i )  C. 4. v. 7- 
(AJ Fr*f. in Luc.
(Q  In Synopjt Scriptura. 
T. 2. pag. iyç.
( w ) L .  1. de con fen fu E v an- 
g elifl. c. 6. alib i.
( » J L. 1. airverfus J o v i * 
nian. £3* alibi.
« 6 à
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^ ifz/ , a été fuivi par Fiügence ( o ) , Eue ber de Lyon I 
( p ) , Sédzilius , Tbèodulpbe d’Orléans, P ierre  de Riga ,
& par un très grand nombre d’autres modernes, tant ' 
Latins que Grecs , comme il paraît par Germ ain  pa­
triarche de Conftantinople , { q )  , en un mot par toute 
la fouie des peintres ( r ) .
Ces quatre Evangiles furent appelles autentiqnes 
par oppofition aux autres nommes apocrypher. On 
trouve ces deux mots grecs dans l’appendice du con­
cile de Nicée ( s )  , où il eft dit qu’aprés avoir placé 
pêle-mêle les livres apocryphes & les livres, auten- 
tiques fur l ’autel , les pères prièrent ardemment le 
Seigneur que les premiers tombalfent fous l’autel , 
tandis que ceux qui avaient été infpirés par le St. 
Efprit relieraient delfus , ce qui arriva fur le champ.
N icépbore ( ( )  , Baronnes ( u )  & AureVms Perugi- 
nus ( # )  nous apprennent d’ailleurs que deux évêques 
nommés Cbryfante & M ufonius étant morts pendant 
la tenue du concile de Nicée , premier écuménique , 
i l  était néceflaire d’avoir leur fignature pour la vali­
dité dudit concile. On porta fur le tombeau des dé­
funts le livre où étaient renfermés les actes divifés
Î* par fellions ; on palfa la nuit en oraifon ; on mit desgardes autour du tombeau , comme on avait fait au­
tour de celui de notre Seigneur ; & le lendemain on 
trouva ( ô chofe incroyable ) que les trépalfés avaient 
ligné.
I
Comme le pape Léon I  fit enfuîte { y  ) livrer aux 
flammes les écritures apocryphes qui paffaient fous 
le nom des apôtres, il n’y en a qu’un petit nombre
(  o )  Homil. in natalem 
Cfsrijli.
(p ) L. i. injlruEiion.
(<j) Theoria ecdefiaftica. p. 
160.
(  r )  Job. Molanus , hift.
facrar. ïmagin. J. i j . çfj 28.
(O) Concil. Labb. T. r. p. 
84-
(  t )  L. -8. c. 23.
( u )  T. 4. n. 82. adanmtm 
32*.
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qui foient parvenues jufqu’à nous , & l ’on ne connaît 
plus des autres que les noms & quelques fragmens 
épars dans les écrivains eccléfiaftiques. St. Jérôm e  , 
par exemple , ( 2 )  fait mention de l’Evangile félon 
les Egyptiens , de celui de Thom as , de M athias  , de 
B artbelem i , des douze apôtres , de Bafihd.es , d’//- 
pelles , & ajoute qu’il ferait trop long de faire l ’énumé­
ration des autres.
Un décret (  a  )  connu fous le nom du pape Gèlafe , 
quoique quelques manufcrits l’attribuent au pape D a- 
m afe & d’autres au pape H orm ifdas f i  b )  note com­
me apocryphes l'Itinéraire de P ierre  apôtre en dix li­
vres fous le nom de St. C l é m e n t les A iles  d'A ndré 
apôtre , de Philippe apôtre , de P ierre  apôtre  , de T ho­
mas apôtre ,• Y Evangile de T hadée  , de M athias  , de 
Thom as apôtre , de B arnabe , de Jacqzies le m ineur , 
de P ierre apôtre , de B artbelem i apôtre , d ’A n dré apô­
tre  , de L u c ie n , à'H éfyque ;  le livre de Y E n fan ce du  
Sauveur , de la N aifiance du Sauveur &  de Ste. M a ­
rie & de f a  fage-fem m e  , du P afieur  , de Lenticius •> 
les A iles de Thécle & de P au l apôtre  ,• la tèvèlation  
de Thom as apôtre , de P au l apôtre , d ’ Etienne apôtre ; 
le livre du trépas de Ste. M arie  , ceux qu’on appelle 
les fo r ts  des apôtres , & la  louange des apôtres , celui 
des Canons des apôtres j  YEpitre de JESUS au ro i 
A bgare.
Les A iles de P ie r r e , fon E vangile  & ceux de T ha- 
dee , de Jacq u es  le m ineur , & d'A ndré , ne fe trou­
vent pas dans quelques manufcrits de ce décret. Le 
favant F abriciu s  a publié une notice de cinquante 
Evangiles apocryphes que l’on trouvera dans ce 
recueil avant la traduction de quatre confervés en 
entier.
I
( x  ) I n  annalibus abbrevia- 
tis ad annum 325.
( y )  E p ifi. 9j. ad T u rib iu m  
c . I s .
( 2 )  Froem . in  M a tth .( « ) I n ju r e  canon, d ijl. I J. 
can.
(O  Cavei b ijl . Htterar. T. 1.
A y A N T- P R O P O s.
A tan t.d ’écrits didés ( c )  par up zèl-e..,qui n’était 
point félon la fcience , les ennemis An:, chriftiariifme 
ne manquèrent pas d’en oppofer-d'autres qu’ils dé­
coraient des mêmes titres. Pour,; ne parler d’ab.ord 
que des Evangiles , St. Irénée  ( d .) .dit-que les difci- 
ples de Valentin  étaient parvenus à un-tel peint, d’au­
dace , qu’ils donnaient- le titre d'Evangile d e  vérité à 
un écrit qui ne s’accordait en rienr ayec las<Ejvap, 
giles des apôtres ; de forte , a joute-t-il, que cîjez eux 
l’Evangile même n’eft pas fans blafphême..
Tertu llien  nous apprend ( e ) que cette Infamie avait 
commencé par les Juifs , & que par eu x , & à caufe 
d’e u x , le nom du Seigneur eft blafphémé parmi les 
nations. En e ffe t, au rapport de St. Ju ftin  ( / )  , d’Eu- 
fè b e  ( g )  & de Nicépbore ( b )  , les Juifs de la Palef- 
tine avaient envoyé dans toutes les parties du mon­
de tant par mer que par terre des écrits remplis de 
blafphêmes contre JESUS , pour, les faire publier & 
même enfeigner à la jeuneffe dans les écoles des villes 
& des champs.
Quoique les empereurs Conjiantin (  i  )  & Théodofe 
( k )  ayent donné chacun un é d it, portant ordre fou» 
peine de mort de brûler tous les écrits contre la re­
ligion des chrétien s, on trouve encor des traces des 
blafphêmes des Juifs dans les A Jles de P ila t e , mieux 
connus fous le nom d’Evangile de Nicodème. On y 
lit ( /) que les Juifs , en préfence de P ila t e , repro­
chèrent à J é s u s  qu’il était magiGien & né de la for­
nication.
On
(e).Rôm. cr. ie. v. 2.C d ) .  L. 3. ad v er fu s  h ere fes . 
c. n .
(  e ) Contra Marcion. 3. 23. 
(/") Dialog. eum Tryphon,
p. m -  Y 
( g )  L. 9. hift. c. 5.
(  h )  L. 7. hift. c. 26.
( i )  Socrates I. r. c. 9• Ge­
las hiji. concil. Nicœni. 2. 3«J. 
çff hift. tripartit. s. ï f .
( k )  A d. Synodi ephçjîn. a. 
e, 435. T .i  i. Harduin. p. 
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On ne doutera pas que ce ne foit-là le blafphême 
de Y Evangile de la vérité , fi l’on fait attention qu’ O- 
rigène ( wi )  témoigne que Celfe intitulait D ifcom s de 
vérité un ouvrage dans lequel il faifaic reprocher par 
un Ju if à JESUS d’avoir fuppofé qu’il devait fi naif- 
fance à une vierge : d’étre originaire d’un petit ha­
meau de ja Ju d ée , & d’avoir eu pour mère une pau­
vre villageoife qui ne vivait que de fon travail , la­
quelle ayant été convaincue d’adultère avec un foldat 
nommé P a n th e r , fut chaflee par fon fiancé qui était 
charpentier de profefïion. Qu’après çet affront , er­
rant miférablement de lieu en lieu , elle accoucha fe- 
crétement de JESUS ; que lui fe trouvant dans la né- 
ceftité fut contraint de s’aller louer en Egypte , où 
ayant appris quelques-uns de ces fecrets ( n ) que les 
Egyptiens font tant valoir, il retourna dans fon pays , 
& que tout fier des miracles qu’il favait faire , il fe pro­
clama lui-même D i e u .
Cet écrit pernicieux , quoique réfuté par Origène , 
fit cependant une telle imprefTion , que deux pères 
écrivirent ferieufement qu’en effet Jésus avait été ap- 
pellé fils de P anther  , & cela , dit St. E piphane ( o ) , 
parce que Jo fep b  était frère de Clèophas fils de Jhcv 
ques furnommé P a n th e r , engendrés tous les deux d’un 
nommé Panther. E t félon St. D am afcène ( p  ) , parce 
que M arie  était fille de Jo a ch im  fils de B  arm ant ber  ? 
fils de Panther.
Comme ces furnoms ne fe trouvent point dans les 
deux généalogies différentes de Jésus écrites l’une 
par St. M atthieu  ( <7) , l’autre par St. L u c  (r  ) , l’égli- 
fe s’en çft tenue au confeil de St. P au l ( r )  de ne
Sutntna Triti.
(/ )  Art. 2.
(w* ) L. 1. contra Celfum.
(  0 )  Hceref. 78.
(/>) L. 4 .deJîde orthod. c. 
15-
cc. 9.
(  « )  Voyez Y Evangile de 
l'Enfance art. 37. note d.
( q )  C. I. v. I.
( r  ’t C. 3. v. 23.
O  )  I .Timoth. c. 1. v.
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point s'attacher à des fables & à des généalogies fans 
fin, quiproduifentplutôt des doutes que l’édification 
de Dieu qui eft dans la foi.
Laclance ( t )  remarque auffi qu'Hièroetes avait pris 
le titre d’am ateur de la v é r ité , dans deux livret adref- 
fés aux chrétiens. Il ajoutait aux blafphèmes de Cèl- 
f e  , que l é  C h r i s t  ayant été chatte par les Ju ifs , 
rattembla une troupe de neuf cent hommes , avec 
lefqueîs il fit le métier de brigand. Ces nouvelles 
calomnies furent aufti aifément réfutées par Eufèbe 
de Céfarée que celles de Cf//f l ’avaient été par 
Origine. - ' -
J ’ai honte de parler ici d'autres ouvrages encor 
fubfiftans. L ’A rét in , par exemple ( ■«) , compare M a­
rie à L èd a  qui devint enceinte de Ju p iter  transformé 
en cygne ; comme lî c’était en cette occafion que l ’Ef- I 
prit faint eût pris la forme d’un pigeon. Le jéfuite j 
Sancbez ( x )  agitant de bonne foi la queltion fi la 
vierge- M arie  fournit de la femence dans l’irtcarna- 
tion du CHRIST , s’autorife pour l’affirmative du fen- 
timent de Suare? ( y )  & de Pero M ato ( z ) .  Ces théo,- 
logiens ignoraient-ils que tout ce qui concerne ce 
myftère ineffable eft fi au-defius des lumières de notre 
faible fa ifon , qu’il falut que Dieu  révélât fon fil s à 
P ierre  ( a )  & à P au l ( b )  avant de confier au premier 
VEvangile de la  c irconcijion , & au fécond VEvangile 
du prépuce (  c ) ?
Il en a été des Aéles des apôtres tout comme des 
Evangiles. E ’impofture des méehans & la pieufè= eu- 
riofité des fimples les ont également multipliés. Ou-
(t) Inftitut. divin. î.  J. c. 2 . 
f a )  jQuatro libri délia humar 
nita di Chrijlo. Venet. 1538.
(s: )  Trait. d e  watrim. L. 2. 
âifp. 21. ». I I .
O) b  p . q . «•IO.fect. î.
f i )  In affend. ad 
de Slemnel 
•( â)'Matt. c. 16. v.
a S 3 « .« u .......... ..........
1. difp» 
t ra c t .  
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tre les AEles apocryphes mentionnés dans le décret 
de GélaJ’e , St. Epiphane ( d )  dit que les ébionites en 
avaient fuppofé dans lefquels ils prétendaient que P au l 
était né d’un père & d’une mère , Gentils , & qu’étant 
venu demeurer à Jérufalem , il devint profélyte & 
fut circoncis dans l’efpéran'ce d’époufer la fille du 
pontife ; mais que n’ayant pas eu cette vierge , oit 
bien ne l ’ayant pas eue vierge , il en fut fi irrité qu’il 
écrivit contre la circoncifion , contre le fabbat & 
contre toute la loi. Cette alTertion paraiflait fondée 
fur ce que P au l lui-m êm e fe dit ( ? )  natif de Tarfe 
en Cilicie dans les A tfes autentiques écrits par Luc. 
Mais Fabric iîls  ( / )  en cite un manufcrit g re c , dans 
lequel P au l ne dit pas qu’il eft né à Tarfe , mais qu’il 
a été fait citoyen de cette ville. E t St. Jé rôm e  lui- 
même , fi favant dans les langues , vient à l’appui 
î de ce fentiment. Dans deux de fes ouvrages ( g )  il 
(. fait naître P au l à G ifcfiale, ville de la Galilée.
Sur ce que le même P au l ^écrit à Tim othée (  h ) 
qiâ’ Hermogènes & (z )  D  entas l ’ont abandonné , & qu’il 
lui parle en même tems ( k )  des grandes perfécutions 
& des fouffrances qu’il avait effuyées à Icône & à 
Antioche ; un de fes difciples , pour fuppléer aux A ftes  
des apôtres qui n’en difent qu’un mot ( / ) ,  compofa 
les A â es  de Tbècle & de P au l. Cet ouvrage a été fi 
célèbre autrefois , que l’on ne fera pas fâché d’en 
trouver ici le précis avec les noms des pères qui 
l’ont cité.
f Dorique P a u l , dit l ’auteur, après fa fuite d’Antioche 
s en allait à Icône , deux hommes pleins d’hypocrifie,
(b)  Galat. c. i. v. 16.
(  c ) Galat. c. 2. v. 7.
(  d ) Haref. JO . n . t6.
( ? )  Aü. c. 83 v. 3.
( f )  Codex Apocrypb. p. $71.
( g )  Devinsilluflr. c. j .  Et
ffiSfljTïï"'111 ■■ - SR"
comment, in tpijl. ad. Pkiletn. 
(h) II. Timoth. c. I. v . i  J.
(  i )  Ibid. c. 6. v. 9.
( k j  Ibid. c. 3. v. 11.
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Dénias & Hermogènes , fe joignirent à lui. Cependant 
un certain Onèjîpbore avec fa femme Lettre  & fes 
en fans Simnne & Z en o n , vint l ’attendre fur le che­
min royal qui conduit-à Lyftres pour le recevoir chez 
lui. Comme il n’avait jamais vu P a u l , il Je reconnut 
à fa taille cou rte , fa ( ? « )  tête chauve , fes cuifles 
courbes , fes grolfes jambes , fes fourcils joints & fon 
nez aquilin. C’était-ïà le fignalement que T ite  en avait 
donné.
Comme P  M il  prêchait à Icône , la vierge Tbècle qui 
était fiancée à un prince de la ville nommé T bam iris
( n ) ,  paflait les jours & les nuits à l’écouter de la fe­
nêtre de fa maifon , voifine de celle ù’OnèJipbore où 
fe tenait l’aflemblée. Elle n’avait point encor vu la fi­
gure de P a u li  niais elle défirait de paraître devant lui 
& d’être du nombre des femmes & des vierges qu’elle 
y voyait entrer. T beoclia  fa mère fit avertir fon gendre 
qu’il y avait trois jours que Tbècle féduite par les dif- 
cours trompeurs de cet étranger, oubliait de boire & 
de manger.
Les tendres repréfentations de Tbam iris  pour la dé­
tourner des difcours de P a u l,  furent auffi vaines que 
les larmes de la mère & des fervantes ( o). Tbam iris 
alors voyant fortir d’auprès de P au l deux hommes qui 
fe querellaient vivement, les alla joindre dans la rue & 
les invita à fouper, ce qu’ils acceptèrent. Ces deux 
hypocrites, D em as & H erm ogènes, gagnés par la bonne 
chère & les grands préfens que leur fit Tbam iris , lui 
déclarèrent que P au l  empêchait les jeunes gens de fc
( r ,i)  G ra b iu s  (  T .  x . Spe- 
cileg. p . p > . )  o b fe rv e  q u e  
Paul d a n s le  Philofatris de  
Lucien efl: d c fig n é  p a r  cc s  
m o ts  : Ce chauve au nez aquù- 
lin qui a été ravi par les airs 
jufqu'au troifiéme ciel.
( n )  St. Grégoire de N y ffe
cite ce trait dans fa quator­
zième Homélie fur le Canti­
que , T .  i .  p . 676. D.
( 0 )  St. Jean Chryfoflome 
(  Homil. de Theclâ,  T- I p. 
885. )  & St. Epiphane, ( Hat- 
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m arier, en leur perfuadant que la réfurreètion ne fera 
que pour ceux qui perfévéreront dans lachalfcté. Vous 
n’av ez , ajoutèrent-ils , qu’à le faire conduire ;u gou­
verneur comme enfeignant la nouvelle dodrine des 
chrétiens ; & fuivant le décret de Cèfar on le fera 
mourir , & vous aurez votre fiancée à laquelle nous 
enfeignerons ( p ) que la réfurredion que P au l annonce 
comme à venir eft déjà faite dans les enfans que nous 
avons, & que nous fommes relfufcités lorfque nous 
avons connu D ie u .
Tbav.tlru  tranfporté d’amour & de colère courut le 
lendemain matin avec des gens armés de bâtons fe 
faifir de P au l ,• & l’ayant traîné devant le gouverneur 
Cafiefîtis , il l’accufa de détourner les Vierges du ma­
riage , & toute la troupe criait : Ge magicien a cor­
rompu toutes nos femmes.
P au l fut mis en prifon , & Thècle pendant la nuit 
détacha fes boucles d’oreilles (<7) dont elle fit préfent 
au portier de la maifon pour fe faire ouvrir la porte ; 
& courant à la prifon , elle donna fon miroir d’argent 
au geôlier pour avoir la liberté d’entrer vers P au l  
dont elle baifa les chaînes en fe tenant debout à fes 
pieds.
Le gouverneur en étant inform é, la fit comparaître 
avec P au l devant fon tribunal, 8c lui demanda pour­
quoi elle n’époufait pas T bam iris ? Comme T bccle , au- 
lieu de répondre, avait les yeux fixés fur P au l  ^ fa 
mère criait au gouverneur : Brû lez, brûlez cette mal- 
heurcufe au milieu du th éâ tre , afin d’effrayer toutes 
celles qui ont écouté les enfeignemens de ce magicien.
CP ) •St. Hilaire (  Comment, 
in 2. Timoth. c. 11. ) femble 
citer ce pafiàge, quand il dit 
en parlant de l’héréfie iVHy- 
inenée &  de Philete : ils pré­
tendent que comme nous l'en-
feigne me autre écriture, la ré- 
furreétîon fe fait dans les fils.
(  <7 )  Jean Cbryfojlomc , 
Homélie 25 fur les aftes, pro- 
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Alors le gouverneur très affligé ordonna que Paul fût 
fouetté & chatte de la ville , & condamna Tbècle k  être 
brûlée. Comme elle parcour ut des yeux la foule des 
fpedateurs, elle vit le Seigneur affis ( r )  fous la forme 
de P a u l , & dit en elle - même : P au! eft venu me re­
garder comme fi je  ne pouvais pas fouffrir avec cou­
rage. Et comme elle tenait les yeux arrêtes fur lu i, il 
s’élevait au ciel en fa préfence. Le gouverneur la voyant 
nue ne pouvait retenir fes larmes , & il admirait fa 
rare beauté.
I
tb è c le  ayant fait le figne de la croix monta fur le 
bûcher. Le peuple y mit le feu qui ne la toucha poinjt, 
quoiqu’il fût embrafé de tout côtés ; parce que Die u  
prenant pitié de T hèch  fit entendre fous terre un grand 
b ru it, un nuage chargé de pluie & de grêle la couvrit, 
& le fein de la terre s’ouvrant & s’écroulant engloutit 
plufieurs fpedateurs ; le feu s’éteignit, & Tbècle échap­
pa fans avoir aucun mal.
Cependant P aul avec Onèjlphore qui avait quitté les 
richelfes mondaines pour le fuivre avec fa femme & fes 
enrhns, jeûnait cache dans un monument fur le che­
min qui conduit d’Icone à Daphné. Un des enfans 
étant allé vendre la tunique de P a u l , pour acheter du 
pain , apperçut Thécie auprès de la maifon de fon père ; 
& il la conduifit vers Paul. Et far ce qu’elle lui dit : 
je  vous fuivrai où que vous alliez : P au l lui répliqua : 
nous fonimes dans un tems où régne le libertinage & 
vous êtes belle ; prenez garde qu’il ne vous furvienne 
pas une fécondé tentation pire que la première.
be-là P aul renvoya Qnêflpbore chez lui avec toute 
fa Famille, & prenant Tbècle , il s’en alla à Antioche. 
Us n*y furent pas plutôt arrivés qu’un Syrien nomme 
A lexandre  qui en avait été gouverneur, voyant Tbècle, 
feh fut amoureux & offrit de grands & riches prefens
( r )  Cetèe .apparition eft I ê iè f  I. I. de Theclâp. àyr, ) 
rapportée par Ba/Île dé Séîêu- J & par d'autres.
■" ■ - . . - .......»
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à P au l qui lui dit : je  ne connais pas cette femme dont 
vous me parlez , & elle n’eft pointa moi. Le gouver­
neur l’ayant embrartee & baifee dans la ru e , elle cou­
rut vers P a u l , en criant d’une voix trille : N 'info’ tez 
point une étrangère & ne violez point la fervante de 
D i e u . Je  fuis des premières familles d'Icone , & j ’ai été  
contrainte de quitter la ville parce que je  refuütis d’épou- 
fer Tham iris. Et fe faififfant d’A lexan dre  , elle lui dé- j 
chira fa tunique , fit tomber la couronne de fa tête , & 
lerenverfa parterre devant tout le monde. A lexandre  
tranfporté d’amour & de honte la conduifit au gouver- J 




Tbècle fe voyant condam née, demanda au gouver­
neur d’être confervée charte jufqu’au jour qu’elle de­
vait combattre. Elle fut confiée à une veuve fort riche 
nommée Trijina  ou Triphena  , dont la fille venait de 
mourir & qui la regarda comme fa fille.
Tbècle fut d’abord expofée à une lionne très cruelle , 
qui lui léchait les pieds. Et comme T rijina  qui n’avait 
pas rougi de la fuivre, l ’eut ramenée dans fa maifon , 
voici que fa fille qui était morte lui apparut en fonge 
& lui dit : Ma m ère, prenez à ma place Tbècle la fer­
vante du C h r i s t , & demandez-lui qu’elle prie pour 
moi afin que je  fois tranfportée dans un lieu de repos. 
Tbècle pour calmer les pleurs de la m è re , fe mit à 
prier le Seigneur , difant : Seigneur Dieu du c ie l&  de la  
terre , JESUS-CHRIST fils  du T rès -H au t, fa ite s  que f a  
fille  Ealconille vive éternellem ent. Ce qu’entendant T ri- 
J in a ,  elle pleura davantage, difant: O jugem ensinjufies! 
v crim e indigne ! de livrer au x  bêtes une telle perfoim e !
I
%
T becle  fut expofée une fécondé fois aux bêtes , 
après qu’on l’eut dépouillée de fes hab its, & on lâcha 
contr’eile des lions & des ours ; & la cruelle lionne 
courant à e lle , fe coucha à fes pieds. Une ourfe l’ayant 
attaquée , fut arrêtée & mife en pièces par la lionne.
E iiij ^
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Ënfuite un lion accoutumé à dévorer des hommes & 
qui appartenait à A ex an d re  , fe jetta contr’elle. Mais 
la lionne, en le combattant, tomba morte avec lui. On 
lâcha enfuite plufieurs béte-s , pendant que Tbècle 
priait debout les mains étendues vers le ciel. Ses prié- 
res étant finies, elle vit la foffe pleine d’eau ; & s’y 
plongeant précipitamment, elle dit : M on Seigneur JE ­
SUS - CH R IS T  , c e  il en votre nom que je  ju is  baptïfèe 
m  mon dernier jour. Le gouverneur même ne pouvait 
retenir fes larmes voyant que les veaux marins allaient 
avaler une telle beauté. Mais toutes les bêtes frappées 
d’un éclat de foudre , furnagèrent fans force ; & une 
nuée de feu entoura Tbècle de forte que les bêtes ne la 
touchèrent point & que fa nudité fut cachée.
Ô r , comme on avait lâché fur Tbècle d’autres bêtes 
redoutables , toutes les femmes pouffèrent un cri de 
trifteffe, & ayant jetté  fur elle l’une du nard , l’autre 
de la caffe , celle-ci des aromates , cette autre de l ’on­
guent , toutes les bêtes furent comme accablées de 
fommeil & ne touchèrent point Tbècle ; de forte qu’^ - 
lexandre  dit au gouverneur , J ’ai des taureaux fort ter­
rib les, nous l’y attacherons. Le-gouverneur tout trifte 
lui ayant répondu : Faites ce que vous voudrez ; ils 
l ’attachèrent par les pieds entre deux taureaux, aux­
quels ils mirent dans l’aine des fers ardens ; mais com­
me les taureaux s’agitaient & mugiffaient horriblement, 
la flamme brûla autour des membres des taureaux 
les cordes dont Tbècle était lié e , & elle refta détachée 
dans le lieu du combat ( s j .
Ënfin ie gouverneur lui ht rendre fes habits; & Tbè­
cle ayant appris aue P au l était à Myre en Lycie , elle 
s’habilla en homme pour l’aller rejoindre. P au l  la ren-
, C s )  Maxiriit de Turin , 
Homélie fur la naiffance de 
Ste. Agnès vers la fin , & St. 
Çrigàire de Nazianze T . II.
p. 300. 0 . ae ion exuoimufii 
vierges , difent que Thé-aux i es, obwh «j c ■*'-’*•* 
cle échappa aux flammes & aux bêtes. V
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voya enfuite à Icône où elle apprit la mort de Tbami- 
ris i & n’ayant pu convertir fa m ère, lignant tout fon 
corps, elle prit le chetnin de Daphné; & étant entrée 
dans le monument où elle avait trouvé P au l avec Oué- 
Jipbore^ z lie feprofterna & y pleura devant D ie u . Enfui­
te étant allée à Séleucie elle en éclaira plufieurs de la 
parole du C h r i s t  , & elle y repofa en bonne paix.
Voilà le précis exact des Acies de Thècle & de P au l 
apôtre. T ertu llien , le plus ancien des pères latins, af- 
fu re(0  que ce fut un prêtre d’Afie qui compofa cet 
écrit par amour pour Paul. St. Cyprien d’Antioche (h) 
fait mention de l ’hiftoire de Thècle ; Bajile de Séleucie 
la mit en vers , au rapport de Photius & St. Augus­
tin  ( x  ) en remarquant que les manichéens s’autori- 
faient de l’exemple de T bèc le , ne traite point fon hif- 
toire de fable, quoiqu’il qualifie de ce nom d’autres 
écrits apocryphes.
Enfin, trois autres difciples écrivirent chacun une 
relation de la mort de P ierre  & de Paul. On traduira 
à la fin de ce recueil celle de M arcel , & les notes 
indiqueront en quoi elle diffère de celles d’A bdias & 
à ’HégéJtppe.
Nous allons commencer par la notice de cinquante 
Evangiles dont nous avons parlé.
/
n o t i c e  e t  f r a g m e n s
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A L ’article de l’Evangile félon lesEgyptiens Nomb. I.de la lifte alphabétique de Fabriciu s  , & N. X I . de la nôtre , ce judicieux écrivain obferve que St. Clé-
(  f )  Z. de Baptifmo. c. 17. I  ( x )  
(  u )  Grabius S'pix:leg.ip.%'$. j  c. 4.
L. 30. contra Faujlum.
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ment Romain ne nomme ni la perfonne qui interrogeait 
le Seigneur, ni l’Evangile d’où il a tiré ces paroles que 
nous rapportons de lui ( a ) .  „  Le Seigneur étant in- 
„  terrogé par une certaine perfonne quand fon règne 
„  devait arriver, lui dit : Lorfque deux feront un , & 
,3 ce qui eft dehors fera comme ce qui eft dedans , & 
,, que le mâle avec la femelle ne feront ni mâle ni fe- 
,3 ruelle’'. Au-lieu que St. Clément d’Alexandrie ( b )  
nomme l'Evangile félon les Egyptiens dans lequel cette 
queftion eft faite par S a lom ê , & la réponfe du Seigneur 
commence ainfi : Lorfque vota  fou lerez  aux pieds P h a ­
billem ent de la  pudeur £•? lorfque deux fe ro n t u n , Ç f c. 
Ainfi la citation dans St. Clément Romain n’eft pas 
exaéte.
Il en eft de même d’une autre qui fe lit dans l’Epitre 
de St. Ignace aux Smyrnéens ( c ). „  E t lorfque le Sei- 
„  gneur vint à ceux qui étaient autour de P ie r r e , il 
„  leur dit : Tenez-m oi, & me touchez, & voyez que 
„  je  ne fuis pas un démon incorporel. E t auffi-tôt ils le 
,3 touchèrent & ils crurent, étant convaincus par fa 
J, chair & par l’efprit”.
$
Eitfèbe ( d )  avoue qu’il ne fait point où le martyr 
d’Antioche a puifé ce paflage ; mais St. Jérôm e  ( e ) le 
reconnaît pour être d’un Evangile qu’il avait traduit 
depuis peu , & le rapporte avec quelques différences.
33 E t lorfqu’il vint à P ierre  & à ceux qui étaient avec 
33 P ierre  , il leur dit : Voilà , touchez-moi & voyez que ' 
33 je  ne fuis pas un démon incorporel. Et aufli-tôt ils 
33 le touchèrent & ils crurent”. Il cite ailleurs. ( / )  ces 
dernières paroles comme étant de l’Evangile des Hé­
breux dont fe fervent les Nazaréens. Cette citation de 
St. Ignace n’eft pas plus exaéte que celle de St. Clément 
Romain.
O )  Nombre 11. note b.
(  b )  Ibid, note c. d.
(O C . 3-
( d)  Hift. Ecclef. L. 3. p.37.
{e ') In catabg. Script, cc- 
clef.
( f ')  Procem. in /. 18. Efaia.
_
de  c i n q u a n t e  E v a n g i l e s . 7f
Non-feulement on peut conclure de-là que les Evan­
giles apocryphes ont été cités par les pères apoftoli- 
ques ; mais en même tems réfoudre une grande difficulté 
touchant les quatre Evangiles autentiques. C’eft que, 
comme il eftinconteftable que les noms de St. M at­
thieu  , de St. M arc  , de St. L u c & de St. J e a n  ne 
fe trouvent dans aucun des pères apoftoliques avant i 
St. Ju f i in ,  on en infère que leurs Evangiles n’exiftaient 
pas, & que les fculs apocryphes avaient cours dans ces 
premiers tems.
Mais fi Ton pofe en fait que les pères apoftoliques 
ont cité peu exactement les Evangiles autentiques & 
les apocryphes fans en nommer aucun, rien n’empê­
che de dire que St. M atth ieu  & St. Luc font cités dans 
ce paffage de St. Clément Romain ( g  ). „  Car lé Sei- 
„  gneur dit : Vous ferez comme des agneaux au mi- 
,5 lieu des loups : mais P ierre  répondant, dit : Si 
,, donc les loups mettent les agneaux en pièces ?
„  J é s u s  dit à P ie r r e :  Que les agneaux ne craignent 
»  pas les loups après votre mort ; & vous, ne craignez 
j,  pas ceux qui vous tuent & enfuite ne peuvent rien 
j, vous fa ire ; mais craignez celui qui, après que vous 
,j ferez morts, a lapuiffance de l’ame & du corps , & 
jj l a  peut envoyer dans la gehenne
En effet on lit dans St. M atthieu ( h )  : „  Voilà je  
j, vous envoyé comme des brebis au milieu des loups 
,j (z ) . Ne craignez point ceux qui tuent le corps & 
jj ne peuvent tuer l’am e, mais plutôt craignez celui 
,,  qui peut perdre & Pâme & le corps dans la gehen- 
”  ne.”‘ P n trouve auffidans St. Luc ( k )  : „  Allez ,
, ,  voilà je  vous envoyé comme des agneaux entre les 
j, loups (/ ) . Or je  vous dis à vous qui êtes mes amis, 
jj N’ayez point de peur de ceux qui tuent le corps &
( k ) Luc. c. 10. v. 3. 
(/ )  Ibid. c. 12. v. 4.
(g  )  Epift. II. c. 5.
(  h )  M a tth . c . 10. v. itf. 
( O  ^z'd. v. 18.
» »A ’»  ^
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îj après cela n’ont plus rien à faire davantage. Mais je  
J, Vous montrerai qui i l  fa u t que vous craigniez : crai- 
33 gnez celui qui après qu’il aura tué , a la puiflknce 
33 d’envoyer dans la gehenne ; o u i, je  vous dis, crai- 
«  gnez celui-là
Malgré la reflemblance de ces textes, on infifte fur 
ce que l’Evangile de St. M atth ieu , parle de Z acharie  
fils de B arachie  , qui ne fut tué , fuivant Jo feph  ( m  ) , 
que pendant la guerre des Juifs contre les Romains. 
D onc, a jo u te -1 -o n , l’Evangile de St. M atthieu  fut 
écrit après cette guerre qui y paraît prédite (;z ).
S
Cette allégation fpécieufe femble porter à faux, dès 
que l ’Evangile des Nazaréens ( 0 ) nous apprend que 
le Z acharie  dont parle St. M a tth ieu , était fils de 
Jo ja d a .
Sans nous étendre davantage fur l’utilité des Evan­
giles apocryphes , voyons en peu de mots ce que l ’on 
connaît de ces anciens écrits.
I .  E v a n g i l e  d ’A n d r é  a p ô t r e .
Cet Evangile n’eft connu que par le décret du pape 
G èla fe , dont on a parlé dans l’avant-propos.
I I .  E v a n g i l e  d ’ A p e l l e s .
Outre St. Jé rôm e  cité dans l ’avant-propos , Bède (a) 
fait mention de cet Evangile dont S t. Epiphane ( b  ) a 
confervé ce paffage : L e  Ch r i s t  a  d it dans F E van­
gile : Soyez d'honnêtes banquiers. Servez-vous de tou­
tes c h e f  es en choifijfant de chaque écriture ce qu i vous 
f e r a  utile.
C » 0  Bell. Jud. L. 4. c. 19. 
C » ) Matth. c. 24. v. 6.
( 0 )  Voyez N. 36.
( a )  Comment, in Luc.
( b )  JLsref.H- »• 2*
f
J
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DE CINQUANTE EVANGILES.
I I I .  E v a n g i l e  d e s  d o u z e  a p ô t r e s .
St. Jé rô m e  , Origène ( c )  , St. A m broife ( d )  & 
T bèopbilafte  (e ) en ont parlé.
IV . E v a n g i l e  d e  B a r n a b e . 
Il eft compris dans le décret de Gèlafe.
V. E v a n g i l e  d e  B a r t h e l e m i  a p ô t r e .
Son nom fe trouve dans le décret de Gèlafe , dans 
St. Jérôme & dans Bède.
V I .  E v a n g i l e  d e  B a s i l i d e  s.
r
On ne connaît de cet Evangile que le nom cité par «  
St. Jérôm e  , Origène & St. A m broife. i ^
V I I .  E v a n g i l e  d e  C é r i n t h e .
St. Epiphane ( / )  penfe que cet Evangile eft un de 
ceux dont parle St. Luc en commençant le fien. Il 
avait inftnué auparavant ( g  ) que Cérinthe fe fcrvait 
de l’Evangile de St. M atthieu .
V III. H i s t o i r e  d e  la  f a m i l l e  d u  C h r i s t , 
TROUVÉE SOUS L ’EMPEREUR JU STIN IEN .
Cette hiftoire qui fe trouve dans Suidas , le fit 
mettre par le pape P au l I V , au nombre des livres dé-
I
(  c ) Homil. i . in Luc. ex 
vet. vers.
(  d )  Proœm. Comment, in 
Luc.
(O A i  i i .  L u cie  Procemium.
( / )  Hteref. ç i. ». 7.
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fendus, au rapport de P o jfev in , qui parle auffi dans 
fon apparat de la réfutation qu’Hentenius en publia 
à Paris l ’aft IÇ47 , à la fin du commentaire d’Euthym ius 
Z igabem is fur les quatre évangéJiftes qu’il avait tra­
duits en latin.
IX . H i s t o i r e s  d e s  D e s p o s y n e s  , s u r  l a  
GÉNÉALOGIE DU CH RIST.
Ju les  Africain dans fa lettre à A rijïide  (A ) rapporte 
qu’AZe'i ode honteux de fon origine ignoble ( i )  fit brû­
ler tous les monutnens des anciennes familles d’Ifraél ; 
mais qu’un petit nombre jaloux de l’antiquité de leur 
noblefle, fuppléèrent à cette perte en fe faifant une 
nouvelle généalogie , foit de mémoire , foit en s’aidant 
des titres particuliers qui leur reliaient. De ce nom­
bre étaient ceux qu’on appella D efpofynoi en g re c , 
parce qu’ils étaient proches parens du Sauveur,
X . E v a n g i l e  d e s  E b i o n i t e s ,
St. Epiphane ( k  ) d i t , qu’ils avaient altéré & tron­
qué l’Evangile de St. M atth ieu  qu’ils commençaient 
ainfi : Sous le règne d’Hérode roi de J u d é e , Jean fils  
de Zacharie &  d’Elizabeth , que Ton d ifa it être de la  
race du prêtre  Aaron , vint baptifer dans le fleuve de 
Jou rd a in  du  baptême de la p m iten c e , &  tout le m onde 
a lla it à  lui. L e  peuple ayant été baptifé , JESUS y  vint 
a u jj î , &  fu t  baptifé p a r  Jean. E t iorfqu ’il fu t  fo r t i  
de l ’eau  , les d eu x  s’ou v riren t , §•? il  v it le Saint 
E fprit de DlEU qui defcendait , fo u s  la  fo rm e d ’une
c.
{h )  Eufèb. hift. eccl. L. I. I qu’il était petit-fils A'Antipas 
7• & Nicephor. L. 1. c. 2. I Iduméen, gouverneur de tou- 
( i  ) Jofeph bift. des Juifs , I te la Judée.
. 14. c. 2. avoue cependant * ( ^ )  Hteref. 30. n. 13.
ÿw*" * ■"  1 ...... w r fc â iîi i
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colombe , ç=? qui entrait en lui. E t une voix éclata  
du c i e l , d ifan t : Vous êtes mon fils  b ien -a im é, je  me 
fu is  complu en vous. E t enfuite : je  vous a i engendré 
au jourd ’hui. E t aujji-tot, dans ce même lieu  , brilla  une 
' grande lum ière. ( / ) Ce que Jean ayan t vu  , lui d it : 
Qui été s-vous, Seigneur ? L a  voix  reprit du ciel : Celui- 
ci ej\ mon fils  bien-aim è , en qui je  me fu is  complu. /I  
ces mots Jean f e  je ttan t à  fe s  pieds : Seigneur , d i t - i l , 
baptifez-m oi , je  vous prie. M ais lui /’en em pêchait , 
difan t : L a i f f e z , i l  ejl à propos que nous accom pli] - 
fion s a in ji toutes chofes. Ailleurs ( m ) les ébionites 
font dire à JESUS : J e  fu is  venu pour abroger les J'a- 
! crifices , J î  vous ne ceffez de fa c r ifie r  , la colère de 
D l EU  contre vous ne ceJJera pas. Enfuite ( n j , Ai-je
1 déféré de m anger la c h a ir , cette P âqu e avec vous ? Pa­roles que L u c  ( 0  ) rapporte fans interrogation & fins parler de la chair. Enfin ( p )  outre l’Evangile fous le ( nom de M atthieu  , les mêmes ébionites paraiffent en 
avoir fuppofé fous celui de Ja cq u es  & des autres dis­
ciples.
X I . E v a n g i l e  s e l o n  l e s  E g y p t i e n s .
St. Jérom e  fait mention de cet Evangile , & St. 
Epiphane ( q  ) d it , que les fabelliens y puifaient leur 
erreur ; comme fi le Sauveur y déclarait à fes difciples 
que le Père & le Fils & le St. Efprit font le même.
St. Clément Romain ( r  ) & St. Clément d’Alexan­
drie en citent ces paroles. L e  Seigneur étant in ter­
rogé par une certaine ( s ) Salomé quand fo n  règne de-
( l )  St. Juftin dans fon col- 
loque avec Tryphon , pag. 
315 •> ‘ht qu’en ce même tems 
il parut du feu dans le Jour­
dain.
â
( m )  Epiphan. Hteref. 30. 
». 16.
(  k ) Idem u. 21.
(  0 )  ’C. 22. v. i f .
C f )  Epiphan. Hteref. 30. 
n. 23.
C Q )  Hteref. 61. », 2.
( r  )  Epift. II. n. 12. 
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va it v en ir , lu i d it : (  t ) Lorfque vous foulerez aux pieds 
l ’habillement de la pudeur éç lorfque deux feron t u n , 
ce qu i eji dehors fe r a  comme ce qu i eji dedans , &  
que le m ale avec la  fem elle ne fe r o n t  ni mâle ni fe­
melle. ( u )  Salomé dem andant : ju fqu 'à  quand les 
hommes mourrontM s ? L e Seigneur d i t , tan t que vous 
autres fem m es enfanterez. E t lorfqu'elle eut dit : f a i  
donc b ie n fa i t  m oi qu i n'ai point enfanté s le Seigneur 
répliqua : Nourrijfez-vous de toute herbe , m ais ne 
vous nourriffez pas de celle qu i a  de T amertume, ( x )  
Enfin, on rapporte que le Sauveur avait dit : J e  fu is  
venu fo u r  détru ire les ouvrages de la  fem m e : c'eji-à- 
d ire  , de la fem m e de la cupidité ;  or f e s  ouvrages fo u t  
la  génération, &  lu mort.
X I I .  E v a n g i l e  d e s  E n c r a t i t e s .
St. Epiphane ( y )  penfe que l’Evangile dont fe fer- 
vaient les encratites était celui que T atien  avait com- 
pofé en fondant enfemble les quatre Evangiles cano­
niques ; mais il paraît fe tromper lorfqu’il dit que quel­
ques-uns l ’appellaient fé lon  les H ébreux : en e ffe t, St. 
Jérôm e  , qui traduifit ce dernier en grec & en latin , 
ne dit nulle part qu’il ait vu celui de Tatien  , dont fe 
fervaient non-feulement fes difciples, mais encore 
les autres catholiques qui habitaient en Syrie fur les 
bords de l’Euphrate , comme l’attefte Théodoret ( z  ).
X II I . E v a n g il e  d e  l ’e n f a n c e  d u  C h r i s t .
Gélafe déclare apocryphes les livres de l’enfance 
du Sauveur. On donnera en français le fragment de
celui
( f )  Ibid.
( « )  Idem. L. 3. Strmn. 
P- 445-
( x  )  Idem. p. 4 f 2*
(y  ) Hxrtf. 4S. ». I.
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celui que Coiciier a traduit du grec en latin , &  en- 
fuite un autre complet que Sike de Brème a mis en 
latin d’après l’arabe. Le lavant Air. Shm er  p trie d'un 
autre manufcrit n. 377 ,  de la bibliothèque de Borne , 
dans lequel l’arrivée des mages à J  rufdem elt rap­
portée deux ans après la naiHTance de J ésus II ajoute 
au voyage de M arie  &  de JoJ'epb en Egypte , que le 
troijiém e jour de leur déparé  ,  Marie dans le déjert j e  
trouva fatiguée de la trop grande ardeu r du fo le ii  ,■ ççf 
voyant tin palm ier elle dit à  Jofeph , repofous-nous un 
peu jou r  fo n  om bre. E t  Jofeph J e  bâtan t la couduijit 
vers le palm ier tfj" la f i  dtj'cendre de J a  monture. E t 
lorfque  Marie fut ' a j j fe  , regardant les branches du 
palm ier f f  les voyant chargées de fru its  ,  elle dit à 
Jofeph : f a i  envie  , J t  c e la fe  pouvait  ,  de m anger du  
fru it  dg ce palm ier. A lors  Jofeph lui d it : je  fu is  fu r -  
pris que vous me difiez cela  ,  puij que voit s voyez quelle 
hauteur ont les ram eaux de ce palm ier. P our m oi 
je  fu is  très en peine oit nous prendrons de beau pour 
rem plir nos outres qui fo u t  déjà s u id e s , &  pour nous 
ranim er. Alors le petit en fant  J E S U S  d ’un a ir  joyeux  
dans le fe in  de la  vierge  Marie J ’a  mère  ,  dit au pal­
m ier : A rb r e , recourbez-vous  , ra fra ich iffez  ma mère 
de vos fru its. AuJ]i-tot à  cette parole il  in c ’ina Jon  J  ani­
me t juj'qu aux pieds de  Marie. Et ctteibant tous les 
fru its  qu'il a v a it ,  ils f e  ra fra îch iren t. Or après que 
tous les fru its  fu ren t cueillis  , il  dem eurait incliné a t ­
tendant pour f e  relever l’ordre de celui qu i l’avait fa it  
baifer. Alors JESUS lui d it : P a lm ier ,  drefjez-vou  £«? 
vous etjfermijjez  , &  jo y ez  comme les arbres qui font 
dans le parad is de mon Seigneur £5? de mon père. Ou­
vrez aujji de vos racines la veine qui ejl cachée en t e r r e , 
il  en coulera, des eaux pour nous dèfa ltèrer. AuJJî-tot 
le palm ier f e  drejja  ,  f f  des fources d ’eaux très clai­
res £•? très douces commencèrent à  fo r t ir  par  fe s  
racines.
I Pièces attribuées----
, & c .  III. Part.
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X I  V. E v a n g i l e  é t e r n e l .
Comme il eft fait mention de Y Evangile éternel 
i dans l’Apocalypfe (  a  ) , les frères mendians, vers le 
milieu du treiziéme lié c le , en compofèrent un par 
lequel Y Evangile du  CHRIST devait être abrogé. Cet 
ouvrage fut condamné par le pape A lexandre I V  à 
être brûlé , mais en fecret, pour ne pas fcandalifer les 
frères. ( b )
X V . E v a n g i l e  d’ E v e.
On lifliit dans cet Evangile ( c ) :  J'éta is  arrêté fu r  
une haute m on tagn e , lorfque je  vois un homme d'une 
haute taille I f  tin autre fo r t  court. Enfuit e j'bitends 
une voix comme celle du tonnerre. J e  m'approche donc 
de plus près pour écouter , alors i l  me p ar la  de cette 
m anière : J e  fu is  le même que v o u s , I f  vous êtes le 
même que m oi ;  0?  en quelque endroit que vous fo y e z  , 
f  y  fu is  , I f  je  fu is  difperfè p ar  toutes chofes. E t de 
quelque endroit que vous v ou d rez , vous me cueillez. Ur 
en me cueillant vous vous cueillez vous-même. Enfuite , 
( d )  je  vis un arbre portant douze fru its  chaque an­
née , I f  U me d i t , c’ejl-là le bois de vie. St. Epi- 
phane qui rapporte ces deux palfages , dit que les 
gtioftiques interprétaient ce dernier des régies des 
femmes.
X V I .  E v a n g i l e  d e s  G n o s t i c l u e s .
Les gnoftiques ( e )  outre certaines interrogations de 




)  C. 14. v. G. . (c) Epipbza.E^ref.-f.n-S-
) Matt. Paris ad ann. I (  d ) Idem ». 5-
p. 939. | ( e )  Idem H<eref. 26. n. 8.
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X V II. E v a n g i l e  s e l o n  l e s  H é b r e u x .
Bècie  ( / )  r e m a r q u e  q u e  1* E v a n gile  J e  Ion h-s H éb reu x  
n e  d o i t  p a s  ê t r e  c o m p r i s  p a r m i  l e s  a p o c r y p h e s  ,  n i a i s  
p a r m i  l e s  h i f t o i r e s  e c c l e f i a l t i q u e - s  ,  d ’ a u t a n t  q u e  St. J é ­
rôm e  i n t e r p r ê t e  d e  l ’ E c r i t u r e  f a i n t e  ,  e n  a  p r i s  n o m b r e  
d e  t é m o i g n a g e s .
X V I I I .  Evangi les  d’Hé s y c h i u s , ou Hésyque .
I l s  f o n t  c o m p r i s  d a n s  l e  d é c r e t  d e  Gé'afe s q u o i q u e  
UJfêrius ( g )  p e n f c  q u ’ H éfycbiui  E g y p t i e n ,  d e  m ê m e  
q u e  L u cia n u s  m a r t y r  ,  a v a i e n t  p l u t ô t  e n t r e p r i s  d e  c o r ­
r i g e r  l e s  l i v r e s  f a i n t s  q u e  d e  l e s  f a l f i f i e r .  S t. Jé rô m e  
s u f f i  { b )  l e s  c i t e  l ’ u n  & l ’ a u t r e  ,  e n  r e n d a n t  c o m p t e  
a u  p n p e  D am afe  d e «  t r a c a f l e r i e s  q u ’ i l  a v a i t  l u i - m ê m e  à  
e f ï u y e r  e n  p a r e i l l e  c o n j o n c t u r e .
X I X .  P R O T E  V A N G I L E  DE J  À CQ.UES LE  
MI N E U R .
L e  d é c r e t  d e  Gélafe  e n  f a i t  m e n t i o n .  PofJeï  l ’ a  t r a ­
d u i t  d e  g r e c  e n  l a t i n  ;  &  o n  l e  d o n n e  e n  f r a n ç a i s .
U n  E v a n g i l e  d e  Ja c q u e s  le m a je u r  t r o u v é  e n  E f -  
p a g n e  l ’ a n  1 5 9 Ç  ( z ) ,  f u t  c o n d a m n é  p a r  In n o cen t X I  
l ’ a n  1 6 8 2 .  ( £ )
E n f i n ,  Co.telier (  /  )  &  L a b b e  (  m  )  p a r l e n t  d ’ u n  E v a n ­
g i l e  m a n u f c r i t  q u i  e f t  à  l a  b i b l i o t h è q u e  d u  r o i  d e
C/ )  Comment, in Luc.
(  g  )  Syntagm. de 7 0 .  inter­
fret. c. 7.
( h ) Frcefat. in Evangelia. 
( i )  Bivarius pag. Ç7. nut. 
ad commentitium Cbron. Lucip 
DeXtro fuffofitum A. C. 3 7 .
(  k )  Tom'. 7 .  A cl. Snncior. 
M aii, p. 285. & 393.
( l )  In not. ai Conjlitut. 
Apojlol. L. 6 . c. 17.
( m ) Bibl. nov. M . SS. p. 
306.
F  ij $
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X X I I I .  E v a n g i l e  d e  L e u c i u s .
Il eft nommé L en tic iu s , Lentius , Leontins , L u ­
cius , Lezcius , Seleucits dans le decret de Gelafe y 
& S'A Augufrm  ( r  ) l ’appelle d’abord Leontius , & 
enfuite deux fois Leucius. Grabe ( r ) parle d’un ma- 
nufcrit de cet Evangile , qu’i l  a vu dans la biblio­
thèque d’Oxford , & le paffage qu’il en rapporte fe 
trouve auffi article X L IX  de l ’Evangile de l'enfance.
( ? ; )  Lambeeiiis Comment, 
de Bibliot. Vindobon. L. 4. p.
IJO.
( 0) L. I. contra hæref.c.35. 
( p )  Hxref. s i .  n. 1.
h ?
(q ')  L. 1. b/eretic. fabul.
c. IÇ.
( r )  Z. defidt contra Man:- 
cbteos.
(s^Ailreneeum. L.i.c.17.
France , ». .2276 , dont voici le titre : Commence rbiC. 
toire de Joachim tv d'Anne, de la nativité de'la  
bienbeûreufe mère de D l EU  Marie toujours vierge  ,  £=? 
de l’enfance du Sauveur. M oi Jacques_/î7x de Jofeph , 
& c .
X X . E v a n g i l e  d e  J e a n  d u  t r é p a s  d e  S t e .
M a r i e ,
II eft nommé dans le décret de Gélafe. Quelques 
manufcrits grecs l ’attribuent à Jacq u es  ( » ) .
X X I .  E v a n g i l e  d e  J u d e  I s c a r i o t h .
Cet Evangile n’eft connu que par ce qu’en difent Si. 
Irènée ( 0 ) , St. Epipbane ( p )  & Théodoret Çq ).
X X I I .  E v a n g i l e  d e  J u d e  T h a d é e . 
On ne le connaît que par le décret de Gélafe.
'*j»r





DE  C I N Q U A N T E  E V A N G I L E S .  S’ S : j-
Il s’agit d’un maître d’école qui mourut pour avoir 
frappé J e s l s.
X X I V .  E v a n g i l e  d e  L ü c i a x  u s .
Voyez ce qu’on en dit X . X V III. article d’A , j -  
chius.
X X V . X X V I. X X V II. E v a n g i l e s  d e s  M a n i ­
c h é e n s .
Le I. eff Y Evangile ds Thom as apôtre , mentionne 
dans le décret de GéUife , dans Y H ifioire des A luni- 
'chiens de P ie rre  de Sicile ( t ) & dans Leontius { u ). 
Ce dernier y joint Y Evangile de Philippe.
Le IL efï Y Evangile vivant dont parlent Vhotius (h) , 
Cyrille de Jérufalem ( x  ) & St. Epiphane ( y  \ Il efl 
nommé le premier avant ceux de Thomas & de P h i­
lippe , par Tim othée prêtre de Conftantinople ( z ) , 
ou du moins par celui qui a interpolé tout ce paf- 
fage qui manque dans quelques éditions & dans quel­
ques manuferits.
Le III. enfin , réfuté par D iodore ( a ) , fut écrit au 
rapport de Photius ( b ) , par A da  , qui le nomma 
M o dion  , en faifant allufion au boiiTeau dont parle 
St. M arc  ( c ) , fous lequel on ne met pas la lu­
mière. Mev.rjius ( d )  fe trompe en difant que ce der­
nier eftle même que Y E vangile de Thom as. Tollzus l e )
30. relit. Raderi.
(;;; D? P a is  iect. 3-p. 432. 
X v M S .  L. 1. contra Ma-
TÀcrx'iS.
(x ) CiUcched 6 . p. 57.
(j 3 H xrcf 66 . n. 2.
(2) Menrfu;-s in v.rciis divi- 
rtis. p. 1 1 7 .
é-riSr-
(«) ht libris 2 J. adverfus
Manickiecs.
(b) In Eihl. coi. SÇ.
(c) C. 4. v. 21.
(d) In glofs. grœco-barbnro.
P- 172.
(e) In injignibus itineris Ita­
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& Cotelier (/*) nomment expreiTément Y Ecrit cYAda 
avec YEvangile vivant & celui de T hom as , fans par­
ler -de celui de Philippe. Le nom d'A da fe trouve 
auffi dans Y Evangile de N icodèm e , article X IV .
XXVIII.  E v a n g i l e  d e  M a r c i o n .
C’était Y Evangile de St. Luc  que M arcion  préten­
dait avoir été écrit par St. P a u l,  à ce que difent St. Iré- 
née ( g ) , Origène { b )  Tertullien  ( i ) & St. Epi- 
phane ( k ) .  ,
XXIX. XXX. XXXI. T r o is  l i v r e s  d e  l a
NAISSANCE DE STE. MARIE.
St. Epipbane ( /•) , St. G régaire  de NyfCe (  m  ) & St. 
A tigujiin ( n  ) , parlent des deux premiers. On don­
nera le troifiéme en français d’après la traduction la­
tine que St. Jérom e  en a faite fur l’hébreu attribué à 
St. M atthieu.
;
XXXIL L i v r e  d e  S t e . M a r i e  e t  d e  sa  s a g e -
EEMME.
Ce liv re , compris dans le décret de G é la f i , eft 
téfuté par St. Jé rôm e  ( o ).
C/) T. i .pair. Apojiol. p. 
53 7.
( g )  t .  I .  C. 2 9 . 1. C. 14 .
( h )  L. 2. contra Celfum. 
$>•77.
Q ) L. 4. contra Marcion. 
t.
ŸJî) Jïæref. 42.
(0  Hœref. z6. ». 12.
(mJ Homil. de nativit. S. 
Mar'us-vrig. T  3- P3»- 34^ • 
(w) Contra ÿaujlum. L. 23.
c 9-
(Îj)  Contra Helvidiunu
' O .
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X X X II I . X X X IV . Interrogati ons  de Marie
GRANDES ET PETITES.
St. Epiphane ( p )  eft le feul qui fade mention de 
ces deux livres dont fe fervaient les gnoftiques.
X X X V . L i v r e  d u  t r é p a s  d e  M a r i e .
C’eft le même dont on a parlé fous le nom de 
St. J e a n  , N. X X .
X X X V I. E v a n g i l e  h é b r e u  d e  S t . M a t t h i e u  
d o n t  s e  s e r v a i e n t  l e s  N a z a r é e n s .
St. Jérôm e ( q )  dit que le Z ach arie  tué entre le 
temple & l’autel, y eft appelle fils  de Jo ja d a  comme 
dans les Paraüpomènes (»-)■> au-lieu de fils de Bcra- 
cbie comme dans St. Matthieu. Enfiche ( s ) , d’après 
Papias , croit que cet Evangile eft le même que celui 
félon les Hébreux N. X V II , parce que l’hiftoire d’une 
femme qui fut acculée de plufieurs crimes devant le 
Seigneur, eft rapportée dans l’un & dans l ’autre.
X X X V I I .  E v a n g i l e  d e  M a t h i a s .
Son nom fe trouve dans le décret de Gèlafie , dans 
S:. Jerom e ^ Origine (  t  ) , E u fib e  ( u ) , B ide  (. v  ) & 
St. Ambroifie ( x ).
( p )  Ilxref, 1 6 . n. %.
(q) L. 4. ad Matth. c. 23. 
v. ?ç.
(>•) L. 2. c. 24. v. 20.
0 )  H if t . e c c l .  1. 3 .  c .  3 9 .
(t) In Luc. hovtil. I .
(u) Hift. eccl. L. 3. c. 2Ç.
(v ) Comment, in Luc.
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X X X V I I I .  E v a n g i l e  d e  N i c o  d è m e ,
On lit au commencement de quelques manufcrits 
& à la fin de quelques autres , que l'empereur Théo- 
do le trouva dans les archives ■publiques , dans le pré­
toire de Ponce Pilate à Jé ru ja lem , cet Evangile écrit 
en hébreu par  Nicodème la  dix-neuvième année de l'em­
pereur  Tibère Cefar , le 3 des calendes d 'A v ril, qui ejl 
le 2} de M ars  , fous le coufulat de Rufus de Léon , 
la  quatrièm e année de la deux cent deuxième olym ­
piade  , Jofeph £•? Caïphas étant princes des prêtres.
Au relie , quoique cet Evangile foit le feul qui parle 
du péché originel { y )  & de la defcente de J ésus 
aux enfers , il ne faut pas croire que St. Augujiin  
y ait puife ce qu’il en dit dans une de fes lettres ^ 3 ). 
Ce père nous apprend lui-même ( a )  qu’il avait fu par 
révélation le myltère de la grâce. Un femblable fe- 
cours fuffifait pour expliquer tous les dogmes qui ne 
font pas affez clairement énoncés dans l’ecriture au- 
tentique. *
X X X I X .  E v a n g i l e  d e  P a u l .
St. Jérôm e  ( b ) entend ces mots des Epitres de 
Paul ( c )  fé lon  mon Evangile , de l ’Evangile prêché 
par cet apôtre & écrit par fon difciple St. Luc. Voyez 
N. X X V I I I  l ’article de M arcion.
XL. E v a n g i l e  d e  l a  p e r f e c t i o n . 
On ne le connaît que par ce qu’en dit St. Epi-
i f )  Article 22.
( z )  Epijl. 99.  ad Èvodiûm  , 
é d it , be'nediétinl 154.
(f ) J j .drecdep. Sanftor . c.4.
(b) In catalogo.
( c)  Rom. c. 2. v. 16. Gaht. 
c. I. v. 8. & 2. Tim.c.  2. v. 7.
f  à ) Hceref. 26. n. 2.
NMc-------
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pbaue  ( d ). Clément d’Alexandrie ( e )  fait uufïi men­
tion d’un ouvrage de Tatien  fous le titre de la perfec­
tion félon le Sauveur. Il eft parl-e d’un Evangile par­
fait dans celui de l ’E nfance du  C H R I S T  ( / ) .
X L I .  E v a n g i l e  d e  P h i l i p p e .
m
1
St. Epiphane (g~) ,  Tim othée  prêtre de Conftantino- 
ple ( b ') & Leontius  (z ) parlent d’un Evangile de P hi­
lippe ,• maison ignore fi c’eft du même livre dont il 
! s’a g it, & fi on l’attribuait à l ’apôtre de ce nom , 
j ou bien à l’un des fept diacres nommé Philippe ( k ) .
X L I I .  E v a n g i l e  d e  P i e r r e  a p ô t r e .
Le décret de Gélafe , Origine (/ ) ,  Eufèbe de Céfa- 
rée ( n i )  & d’autres font mention d'un Evangile de 
P ierre  comme fuppofé , & très différent de celui de 
M arc  fon difciple , qu’on attribuait auffi à P ie r r e , fui- 




X L III. L i v r e  d e  l a  n a i s s a n c e  d o  S a u v e u r . 
On ne le connaît que par le décret de Gélafe.
X L Ï V . E v a n g i l e  d e s  S i m o n i e n s .
Il en eft parle dans les C onfit ut ions des apôtres ( p )
( e )  Slrom. L. 3. p. 460.
( f )  Article 2j.
( g )  Haref. 26. n. 13.
(b) Voyez 11. 2>.
. 0 ) Ibid .
(k)  A f t .  e .  S .  v .  1 2 .  &  c . 2  r .  v .  8 .
( 0  Comment, in J lla t th . T . 
2. p. 223.
(;;••) Hit*, eccl. L. 3. c. z<j. 
(«) Cutalogi C. 1.
(0) L. 4. contra Marcion. 
c. 5.
(p) L. 6. c. 16.
er
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& dans la préface arabique du concile de Nicée ( q ) .
X L V . E v a n g il e  s e l o n  l e s  S y r i e n s .
On n’en fait que le nom qui fe trouve dans Eufèbe (y) 
Si St. Jerome ( s ). Fabricuts  cite auiïî (ÿ )  une an­
cienne verfion fyrienne de l ’Evangile de Nicodème.
X L V I .  E v a n g i l e  d e  T a t i e n . 
C’eft le même que celui des encratites , N. X II.
X L V I I .  E v a n g i l e  d e  T h a d é e .
Il en eft parlé dans le décret de Gèlafe & dans Eu­
fèbe ( ii ).
X L V I I I .  E v a n g i l e  d e  T h o m a s .
C’eft le premier des manichéens, N. X X V . Son nom 
fe trouve avec celui de M atbias  dans les auteurs ci­
tés N. X X X V II .
X L I X .  E v a n g i l e  d e  V a l e n t i n . 
Voyez ce  qu’en dit St. Irènee cité dans la préfacé.
L.  E v a n g i l e  v i v a n t .
C’eft le fécond Evangile des m anichéens, N. X X V I.
Voici m aintenant /Evangile de la naiflance de 
Mariç , dont nous avons parlé  N. X X X I  de la no­
tice alphabétique.
(<7) T . 2. Concilier, édit. | 0 )  Z’1 catalogo.
Labbe. p. 385. I (0  T .; I-P -»S4-
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E E A N G I L E  D E  L J  N A I S S A N C E  
DE MARIE.
Ar t . I. T  A bienheureufe & glorieufe M arie  toujours 
X_i vierge , de la race royale & de la famille 
de D a v id , naquit dans la ville de Nazareth, & fut ele- 
vée à Jérufalem dans le temple du Seigneur. Son 
père fe nommait Jo a ch im  & fa mère Anne. La famille 
de fon père était de Galilée & de la ville de Nazareth. 
Celle de fa mère était de Bethléem. Leur vie était fim- 
ple & jufte devant le Seigneur, pieufe & irréprehenfi- 
ble devant les hommes : car ayant partagé tout leur 
revenu en trois parts, ils dépenfaient la première 
pour le temple & fes miniftres ; la fécondé pour les 
pèlerins & les pauvres, & réfervaient la troifiéme 
pour eux & leur famille. Ainfi chéris de D ie u  & des 
hommes , il y avait prés de vingt ans qu’ils vivaient 
chez eux dans un chafte mariage fans avoir des en- 
fans. Ils firent vœu , fi D i e u  leur en accordait un , 
de le cotifacrer au fervice du Seigneur, & c’était dans 
ce deflein qu’à chaque fête de l’année ils avaient cou­
tume d’aller au temple du Seigneur.
IL  Or il arriva que comme la fête de la dédicace 
approchait, Jo a ch im  monta à Jérufalem avec quelques- 
uns de fa tribu. Le pontife J fa fc h a r  fe trouvait alors 
de fonction. Et lorfqu’il apperqut Joach im  parmi les 
autres avec fon oblation , il le rebuta & méprifa fes 
dons , en lui demandant comment étant ftérile il 
avait le front de paraître parmi ceux qui ne l ’étaient 
pas. Que puifque Dieu l’avait jugé indigne d’avoir des 
enfans, il pouvait penfer que les dons n’étaient nul­
lement dignes de Dieu ; l’Ecriture déclarant ( a )  m au­
d it celui qu i u ’a point engendré de m ale en IJra'él. Il 
ajouta , qu’il n’avait qu’à commencer d’abord par fe
(a) Haie c. 4. v. i .  ne maudit que la femme ftérile.
■rrf»,535îî35:^ «ç«:
» ■ ' r. . y'a
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laver de la tache de cette malédiction en ayant un 
enfant, & qu’enfuite il polirait paraître devant le Sei­
gneur avec fes oblations. Jo a ch im  confus de ce re­
proche outrageant, fe retira auprès des bergers qui 
étaient avec fes troupeaux dans fes pâturages : car 
il ne voulut pas revenir à la maifon , de peur que 
ceux de fa tribu , qui étaient avec lu i, ne lui fiffent 1 
le même reproche outrageant qu’ils avaient entendu de 
la bouche du prêtre.
f
III. Or quand il y eut pafîe quelque tem s, un jour 
qu’il était leu l, l ’ange du Seigneur s’apparut à lui avec 
une grande lumière. Cette vifion l’ayant troublé, 
l ’ange le raffura , en lui difant : Ne craignez p o in t, 
Jo a ch im  , & ne vous troublez pas de me voir : car je  
fuis l ’ange du Seigneur ; il m’a envoyé vers vous pour 
vous annoncer que vos prières font exaucées , & que 
vos aumônes font montées jufqu’à lui. Car il a vu 
votre honte & il a entendu le reproche de ftérilité 
que vous avez effuyé injustement. Or D i e u  punit le 
péché & non la nature ; c ’eft pourquoi lorfqu’il rend 
quelqu’un ftérile , ce n’eft que pour faire enfoite écla­
ter fes merveilles & montrer que l’enfant qui naît 
èft un don de D i e u  & non pas le fruit d’une paffion 
honteufe. Sara  , la première mère de votre nation , 
ne fu t-elle pas ftérile jufqu’à l ’âge de quatre-vingt 
ans (ZO? & cependant au dernier âge de la vieilleffe 
elle engendra I fa a c  , auquel la bénédiction de toutes 
les nations était promife. De même R achel ( c ) ,  fi 
agréable au Seigneur , & fi fort aimée du faint homme 
Ja c o b  , fut longtems ftérile , & cependant elle en­
gendra JoJepb  qui devint le maître de l’Egypte & le 
libérateur de plufieurs nations prêtes à mourir de faim. 
Lequel de vos chefs a été plus fort que Samfon  , ou 
plus faint que Sam uel ? Et cependant ils eurent tous 
les deux des mères ftériies (a i). Si donc la raifon
t
(O  La Genèfe c. 17. v. 17. 
lui doftne alors quatre-vingt- 
dix ans.
(c) Genèf. c. 30. v 
0 0  Judic. c. 13. v. 3 
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ne vous perfuade pas par mes paroles , croyez par 
l ’effet que les conceptions longtems différées & les 
accouchemens ftériles n’en font d’ordinaire que plus 
merveilleux. Ainfi votre femme Anne vous enfantera 
une tille que vous nommerez M arie  , elle fera con- 
facrée au Seigneur dès fon enfance , comme vous en 
avez fait vœu , & elle fera remplie du St. Efprit meme 
dès le fein de fa mère ( e ) ; elle ne mangera ni ne 
boira rien d’impur ; n’aura aucune fociété avec la po­
pulace du dehors , mais fa converfation fera dans le 
temple du Seigneur , de peur qu’on ne puiffe foup- 
qonner ou dire quelque chofe de défavantageux fur 
fon compte. C’eft pourquoi en avançant en âge comme 
elle-même naîtra d’une mère ftérile , de même cette 
vierge incomparable engendrera le fils du Très-Haut , 
qui fera appelle J é s u s  , fera le fauveur de toutes les 
nations , félon l’étymologie de ce nom (/ ). E t voici 
le figne ( g )  que vous aurez des chofes que je  vous 
annonce. Lorfque vous arriverez à la porte d’or qui 
eft à Jérufalem , vous y trouverez votre époufe Anne 
qui viendra au-devant de vous , laquelle aura autant de 
joie de vous v o ir , qu’elle avait eu d’inquietude du dé­




IV. Enfuite il apparut à Anne fon époufe , difant : 
Ne craignez point, A n n e , & ne penfez pas que ce 
que vous voyez foit un fantôme ( b ). Car je  fuis ce 
même ange qui ai porté devant D i e u  v o s  prières & 
vos aumônes (z ) , & maintenant je  fuis envoyé vers 
v o u s, pour annoncer qu’il vous naîtra une fille , la­
quelle étant appellée M a r ie , fera bénie fur toutes les 
femmes ( £ ) .  Elle fera pleine de la grâce du Seigneur 
auffi-tôt après fa naiffance , elle reftera trois ans dans
(?) Luc. c. i . v. iç .
(/ ) Matth. c. i. v. 21.
(g) Luc. c. 2. v. 12.
(b) Matth. c. 15. v. 26.
( 0  Tob. c. 12. v. ij*. Apo- 
cal. c. 8. v. 3.
(£) Luc. c. 1. v. 42.
&*r».y
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J la maifon paternelle pour être févrée, après quoi elle 
l ne fortira point du temple où elle fera comme engagée 
au fervice du Seigneur jufqu’à l’âge de raifon ; enfin y 
fervant Die u  nuit & jour par des jeûnes & des oni- 
fons, elle s’abftiendra de tout ce qui eft impur, ne 
connaîtra jamais d’homme ; mais feule fans exemple , 
fans tach e, fans corruption , cette vierge fans mélange 
d’homme engendrera un fils , cette fervante en fantera  
le Seigneur, le fauveur du monde par fa grâce, par 
fon nom &par fon œuvre. C’eft pourquoi levez-vous, 
allez à Jérufalem ; & lorfque vous ferez arrivée à la 
porte d’or , ainfi nommée parce qu’elle eft dorée , 
vous aurez pour ligne au-devant de vous votre mari 
dont l ’état de la fanté vous inquiète. Lors donc que 
ces chofes feront arrivées, fâchez que les chofes que 
je  vous annonce s’accompliron-t indubitablement.
V. Suivant donc le commandement de l ’ange, l’un & 
l’autre partant du lieu où ils étaient, montèrent à Jéru­
falem ; & lorfqu’ils furent arrivés au lieu défigné par 
la prédiètion de l’ange, ils s’y trouvèrent l ’un au-de­
vant de l ’autre. Alors joyeux de leur vifion mutuelle & 
raffurés par la certitude de la lignée promife , ils ren­
dirent grâces comme ils le devaient au Seigneur qui 
élève les humbles (/ ) . C’eft pourquoi ayant adoré le 
Seigneur , ils retournèrent à la maifon où ils attendaient 
avec aflurance & avec joie la promette divine. Anne 
conçut donc & accoucha d’une fille , & fuivant le com­
mandement de l’ange fes parens J ’appellaient M arie.
VI. Et lorfque le terme de trois ans fut révolu & 
que le tems de la févreV fut accom pli, iis amenèrent 
au temple du Seigneur cette vierge avec des oblations. 
Or il y avait autour du temple quinze degrés à mon­
ter ( m )  fé lon ies quinze pfeaumes des degrés. Car 
parce que le temple était bâti fur une montagne , il
(7 ) Luc. c. i. v. $2. | («) La chofe eft rapportée
(m ) Ezéchiel c. 4. v. <?. & I un peu différemment aittcle 






















(») i. Sam. c. i . v. 25:.
( p)  Pf. 27. v. 10.
(7) Il eft nommé Zacharie
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falait des degrés pour aller à l ’autel de l’holocaufte qui 
était par dehors. Les parens placèrent donc la petite 
bienheureufe vierge M arie  fur le premier. Et comme 
ils quittaient les habits qu’ils avaient eu en chemin , 
& qu’ils en mettaient de plus beaux & de plus propres 
félon l’ufage, la vierge du Seigneur monta tous ; n ) 
les degrés un à un fans qu’on lui donnât la main pour 
la conduire ou la foutenir , de manière qu’en cela feul 
on eût penfé qu’e'lle était déjà d’un âge parfait. Car 
le Seigneur dès l’enfance de fa vierge opérait déjà 
quelque chofe de grand , & faifait voir d’avance par 
ce miracle combien grands feraient les fuivans. Ayant 
donc célébré le facrifice félon la coutume de la loi (0) 
& accompli leur vœ u, ils l’envoyèrent dans l’enclos 
du temple pour y être élevée avec les autres vierges, 
& eux retournèrent à la maifon.
V II. Or la vierge du Seigneur en avançant en âge 
profitait en vertus, & fuivant le pfalmifte ( p )fo?zpêre  
£•? f a  mère P avait d è la fjê e  , mais le Seigneur p rit fo in  
d ’elle. Car tous les jours elle était fréquentée par les 
anges, tous les jours elle jouiffait de la vifion divine 
qui la préfervait de tous les maux & la comblait de 
tous les biens. C’eft pourquoi elle parvint à l’âge de 
quatorze ans , fans que non - feulement les méchans 
puffent rien inventer de rcprehenfible en elle , mais 
tous les bons qui la connaiiïaient trouvaient fa vie & 
fa converfation digne d’admiration. Alors le pontife (<7) 
annonçait publiquement que les vierges que l’on éle­
vait publiquement dans le temple & qui avaient cet âge 
accompli, s’en retournaient à la maifon pour fe marier 
félon la coutume de la nation & la maturité de l’âge. 
Les autres ayant obéi à cet ordre avec empreffement, 
la vierge du Seigneur M arie  fut la feule qui s’exeufa 
de le faire , difant : que non-feulement fes parens IV-
«
!
dans le Protévangile de Jac­
ques.
$
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valent engagée au fervice du Seigneur, mais encore 
qu’elie avait voué au Seigneur fa virginité qu’elle ne 
voulait jamais violer en habitant avec un homme. Le 
pontife fort embarraifé ne penfant pas qu’il falût en­
freindre fon vœu , ce qui ferait contre l ’Ecriture qui 
dit : Vouez &  rendez ( r ) ,  ni s’ingérer d’introduire 
une coutume inufitée chez la nation , ordonna que 
tous les principaux de Jérufalem & des lieux voifins fe 
trouvaient à la folemnité qui approchait, afin qu’il pût 
favoir par leur confeil ce qu’il y avait à faire dans une 
chofe fi douteufe. Ce qui ayant été fa it , l’avis de tous 
fut qu’il Calaic confulter le Seigneur fur cela. Et tout le 
monde étant en oraifon , le pontife , félon i’ufage , (s) 
fe préfenta pour confulter D i e u . E^fur le champ , tous 
entendirent une voix qui fortit de l’oracle & du lieu du 
propitiatoire ( r ) ,  qu’il Calait , fuivant la prophétie 
A'J f u i e , chercher quelqu’un à qui cette vierge devait 
être recommandée & donnée en mariage. Car on fait 
qu'Ifaie  dit ( u )  : Il lortira une verge de la racine de 
Je fie  , & de cette racine il s’élèvera une fleur fur la­
quelle fe repofera l’efprit du Seigneur , l ’efprit de fa- 
gefle & d’intelligence , l’efprit de confeil & de force, 
l’efprit de fcience & de piété, & elle fera remplie de 
l’efprit de la crainte du Seigneur. Il prédit donc félon 
cette prophétie que tous ceux de la maifon & de la fa­
mille de D avid  qui feraient nubiles & non mariés , n’a­
vaient qu’à apporter leurs verges à j ’au tel, & que l’on 
devait recommander & donner la vierge en mariage à 
celui dont la verge après avoir été apportée produirait 
une fleur , & au fommet de laquelle l’efprit du Seigneur 
fe repoferait en forme de colombe.
L
1
VIII. Jo fepb  entr’autres delà maifon & dë la famille 
de D avid  était fort âgé , & tous portant leurs verges 
félon l’ordre , lui feul cacha la fienne. C’eft pourquoi 
rien n’ayant apparu de conforme à la voix divine , le
pontife
I
( r )  Pf. 76 . v . u .
(J) Num. c 27. v. a i.
CO Ut Num. c. VIL v. 8 p. 
C u) Ch. u .  v. i.
XSKi
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pontife penfa qu’il falait derechef confulter D i e u  , qui 
répondit que celui qui devait époufer la vierge était le 
feul de tous ceux qui avaient été défigncs, qui n’eût 
pas apporte fa verge. Ainfi JoJ'epb fut découvert. Car 
lorfqu’il eut apporté fa verge , & qu’une colombe ve­
nant du ciel fe futrepofée furie fum m et, il fut évi­
dent à tous que la vierge devait lui être donnée en 
mariage. Ayant donc célébré le (a?) droit des noces 
félon la coutume, lui fe retira dans la ville de Beth­
léem , pour arranger fa nvaifon & pourvoir aux chofes 
néceftaires pour les noces. Mais la vierge du Seigneur 
M arie  avec fept autres vierges de fon âge & févrées 
avec elle , qu’elle avait reçues du prêtre , retourna en 
Galilée dans la maifon de fon père.
-----«1 r v ’
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IX . Or en ces jours-là , c’eft-à-dire au premier tems 
de fon arrivée en G alilée, l ’ange lui fut envoyé de 
D ie u  pour lui raconter qu’elle concevrait le Seigneur,
& lui expliquer principalement la manière & l’ordre de 
la conception. Enfin étant entré vers elle , il remplit 
la chambre où elle demeurait d’une grande lumière ,
& lafaluant très gracieufement il lui dit : Je  vous falue 
M arie  vierge du Seigneur très agréable, vierge pleine 
de grâce , le Seigneur eft avec vous, vous êtes bénie 
pardeffus toutes les femmes, bénie par delfus tous les 
hommes nés jufqu’à préfent. Mais la vierge qui connaif- i 
fait déjà bien les vifages des anges, & qui était accou­
tumée à la lumière célefte , ne fut point effrayée de 
voir un ange, ni étonnée de la grandeur de la lum ière, 
mais fon feul difeours la troubla , & elle commença à 
penfer, quelle pouvait être cette fidutation fi extraor­
dinaire , ce qu’elle préfageait, ou quelle fin elle de­
vait avoir. L ’ange divinement infpiré allant au-devant 
de cette penfee : Ne craignez p o in t, dit-il , M arie  , 
comme fi je  cachais par cette falutation quelque chofe
0 0  C’eft-à-dire, les fian­
çailles dans lefqiielles on écri­
vait .le nom de l ' é p o u x  & de 
l’epoufe fur des tablettes dans
Pièces a ttr ib u ées , £f?t\ III . Part.
une affemblée folemnelle- 
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de contraire à votre chafteté. Car vous avez trouvé 
grâce devant le Seigneur , parce que vous avez choifi 
la chafteté. C’eft pourquoi étant vierge vous concevrez 
fans péché & enfanterez un fils. Celui-là fera grand, 
parce qu’il dominera (jy) depuis la mer jufqu’à la m er, 
& depuis le fleuve jufqu’aux extrémités de la terre. E t 
il fera appelle le fils du Très-Haut, parce qu’en naif- 
fant humble fur la terre , il règne élevé dans le ciel. Et 
le Seigneur D ie u  lui donnera le fiége de D avid  fon 
père , & il régnera à jamais dans la maifon de J a c o b  , 
& fon règne n’aura point de fin. Il eft lui-même le Roi 
des rois ( z )  & le Seigneur des feigneurs , & fon trône
( a ) fu b J l f t e r a  dans le fiécle du fiécle. La vierge crut 
à ces paroles de l’ange, mais voulant favoir la manière 
elle répondit : comment cela poura-t-il fe faire ? car 
puifque fuivant mon vœu je  ne connais jamais d’homme, 
comment pourai-je enfanter fans l’accroiflement de la 
femence de l ’homme ? A cela l ’ange lui dit : ne comptez 
p as, M a rie , que vous conceviez d’une manière humai­
ne. Car fans mélange d’homme vous concevrez vierge , 
vous enfanterez vierge, vous nourrirez vierge. Car le S t  
Efprit furviendra en vous, & la vertu du Très-Haut vous 
couvrira de fon ombre contre les ardeurs de l’impureté. 
C’eft pourquoi ce qui naîtra de vous fera feul faint, 
parce que feul conçu & né fans péché il fera appellé le 
Fils de D i e u . Alors M arie étendant les mains & le­
vant les yeux au c i e l , dit : voici la fervante du Sei­
gneur, (car je  ne fuis pas digne du nom de m aitrefle) 
qu’ilfme foit fait félon votre parole. (  Il ferait trop long 
& même ennuyeux de rapporter ici tout ce qui a pré­
cédé ou fuivi la naiflance du Seigneur. C’eft pourquoi 
paffant ce qui fe trouve plus au long dans l’Evangile , 
finiffons par ce qui n’y eft pas fi détaillé ). Note du 
fa u x  Jérôm e auquel on attribue la traduction latine.
X . Jo fep b  donc venant de la Judée dans la Galilée 
avait intention de prendre pour femme la vierge qu’il
60 Pf. 72. v. 8.
(2 ) Deut. c. 10. v. [17. &
I . Timot. I. 6. v. 10. 
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avait fiancée : car trois mois s’étaient déjà écoulés , & 
le quatrième approchait, depuis le tems qu’il l’avait 
fiancée : cependant le ventre de la fiancée grofliffant 
peu-à-peu , elle commença à fe montrer enceinte , & 
cela ne put être caché à Jofeph. Car entrant vers la 
vierge plus librement comme époux , & parlant plus 
familièrement avec elle, il s’apperçut qu’elle était en­
ceinte. C’eft pourquoi il commença à avoir l’efprit agité 
& incertain , parce qu’il ignorait ce qu’il avait à faire 
de mieux. Car il ne voulut point la dénoncer ( b ) parce 
qu’il était jufte ; ni la diffamer par le foupçon de for­
nication parce qu’il était pieux. C’eft pourquoi il pen- 
fait à rompre fon mariage fecrétement & à la renvoyer 
en cachette. Comme il avait ces penfées , voici que 
l’ange du Seigneur lui apparut en fonge, difant : Jofeph  
fils de D avid , ne craignez point, c’eft-à-dire , n’ayez 
 ^ point de foupçon de fornication contre la vierge , ou 
ne penfez rien de défavantageux à fo n  f u j e t , & ne crai­
gnez point de la prendre pour femme. Car ce qui eft né 
en elle , & qui tourmente actuellement votre efprit, 
eft l’ouvrage non d’un homme, mais du St. Efprit : 
car de toutes les vierges elle feule enfantera le fils 
D i e u  , & vous le nommerez J é s u s  , c’eft - à - dire, 
> Sauveur , car c’eft lui qui fauvera fon peuple de leurs 
péchés. Jofeph donc fuivant le précepte de l’ange prit 
la vierge pour femme , cependant il ne la connut pas 
( c  ) mais en ayant foin chaftement il la garda. Et déjà 
le neuvième mois depuis la conception approchait, 
lorfque Jofeph ayant pris fa femme & les autres chofes 
qui lui étaient néceflaires, s’en alla à la ville de Beth­
léem d’où il était. Or il arriva lorfqu’ils y furent que 
les jours pour accoucher furent accomplis, & { d )  elle 
enfanta fon fils premier-né , comme l’ont enfeigné les 
faints évangéliftes, Notre Seigneur J é s u s - C h r i s t , 
qui étant D ie u  avec le Père & le Fils & l’Efprit Saint 




(b) Matth. c. 1. v. 19. (c) Matth. 1. v. 2 j .  (d) Luc.
2. v. 6 . & 7.
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P our fu iv re  l'ordre h ijiorique des matières , nous 
plaçons au fécon d  rang le Protèvangile de Jacqu es  , qui 
ejj le X I X  de la  notice. F abriciu s avertit qu'il a  retou­
ché la verjlon de P o ft e l , &  qu'il a  mis entre deux cro­
chets ( ......... ) ce qu i ne f e  trouve pas dans le grec.
PROTÈVANGILE ATTRIBUÉ A JAQUES,
furnommé le ju fte  , frère du Seigneur.
.ART. I.T 'V A ns les hiftoires des douze tribus d’Ifraël 
JL /  on voit que Joach im  était fort riche & of­
frait 3 D i e ü  des doubles offrandes, difant en foi- 
même : que mes facultés'foient celles de tout le peu­
ple pour la rémiffion de mes péchés auprès de D ie ü  , 
afin qu’il ait pitié de moi. Or le grand jour du Seigneur 
approchait & les enfans d’Ifraël offraient leurs dons, 
& R uben  s’éleva contre lu i , difant : il ne vous efi: pas 
permis d’offrir votre don, parce que vous n’avez point 
eu d’enfant en Ifraël. Jo a ch im  en fut très attrifté , & 
il s’en alla voir la généalogie des douze tribus d’Ifraël, 
difant entre fo i , je  verrai dans les tribus d’Ifraël fi je  
fuis le feul qui n’ai point eu d’enfant en Ifraël. C’eft 
pourquoi en examinant il vit que tous les juftes en 
avaient eu. Et il fe reffouvint du patriarche A braham  , 
à qui dans fes derniers jours D i e u  avait donné un fils 
ï fa a c .  Alors Joptchim  étant tout trille , n’alla point 
voir fa femme , mais il fe retira dans le d éfert, où 
ayant dreffé des tentes, il jeûna quarante jours & qua­
rante nuits ( a )  difant en foi-même : je  ne mangerai ni 
ne boirai jufqu’à ce que le Seigneur mon D i e u  m’ait 
regardé ; mais mon oraifon fera ma nourriture ( b ) .
Y
II. Or fon époufe Anne pleurait de deux pleurs & 
était accablée d’un double chagrin, difant : je  pleure
(d)Jtfofes E x o d . 24. 18. 34. I E lia s 2. Reg. ij?» 8. Jefus 
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ma viduité & ma ftérilité. Le grand jour du Seigneur 
étant donc arrivé, Ju d ith  fa fervante lui dit : jufqu’à 
quand enfin affligerez-vous votre ame ? 11 ne vous eft 
pas permis de pleurer, parce que c’eft: le grand jour 
du Seigneur (e). Prenez donc ce diadème que m’a 
donne la maitreffe où j’allais travailler à la journée, & 
parez-en votre tête. Car comme je fuîfe votre fer­
vante vous avez une forme royale. Et A nne lui dit : 
lailfez-moî ( d )  , car je n’en ferai rien : D I E U m’a 
trop humiliée. Prenez bien garde qu’il ne vous ait été 
donné par quelque voleur, & que D i e u  ne m’impli­
que dans votre péché. Ju d ith  fa fervante lui répondit : 
que vous dirai-je ? eft-ce que je vous fouhaite un plus 
grand mal, puifque vous n’écoutez pas ma voix ? Car 
c’eft avec railon que D i e u  vous a rendue ftérile , pour 
ne vous point donner de fils en Ifraé'l. Et A nne en fut 
très attriftée; & ayant quitté fes habits de deuil, elle 
orna fa tête & fe vêtit de fes habits de noces ( e ). Et 
fur les neuf heures elle defcendit dans fon jardin pour 
fe promener, & voyant un laurier elle s’aiïit deffous, 
& fit fes prières au Seigneur D ie u  , difant : D ie u  de 
mes pères, béniffez-moi, & écoutez mon oraifon : 
comme vous avez béni le fein de Sara ( / )  & lui avez 
donné un fils Jfaac.
III. Et regardant vers le ciel elle vit dans le laurier 
un nid de moineau, & elle fe plaignit en elle-même & 
dit : Hélas ! que je fuis malheureufe ! ( à qui puis - je 
être comparée? ) qui eft-ce qui m’a engendrée , ou 
quelle mère m’a enfantée pour que je naquilfe ainfi 
maudite devant les enfans d’Ifraël ? car ils m’acca­
blent de reproches & d’infultes, ils m’ont chalfée du 
temple du Seigneur mon Di e u . Hélas ! que je fuis 
malheureufe ! à qui fuis-je devenue femblable ? Je ne 
puis point être comparée aux oifeaux du ciel : parce
6 .
(b )  Jean 4. 94.
(c) Pf. 1 1 g. 14. 
(ri; Matth. 4 10. 1
(e) Judith. IO. 3. 
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que les oifeaux font féconds en votre préfence, Sei­
gneur : car ce qui eft en moi je  le remets en vous. 
Hélas ! que je  fuis malheureufe ! ( à qui puis - je  être 
comparée ? ) J e  ne puis être comparée avec les animaux 
mêmes de la terre , parce qu’ils font féconds en votre 
préfence , Seigneur ! Hélas ! que je  fuis malheureufe ! 
à qui fuis - je  femblable ? Je  ne puis être comparée 
avec les eaux, parce qu’elles font fécondes en votre 
préfence. (  Car les eaux elles-mêmes tant claires que 
flottantes vous louent avec les poiffons de la mer. ) 
Mais hélas ! que je  fuis malheureufe ! à qui p u is -je  
être comparée ? Je  ne puis être comparée avec la terre, 
parce que la terre porte fes fruits en fon tems & vous 
b én it, Seigneur.
i
IV. E t voici que l’ange du Seigneur vola vers elle 
en lui difant : A n n e , D i e u  a exaucé votre prière, 
vous concevrez & vous enfanterez , & votre enfant 
fera célèbre dans toijt le  monde. Mais A nne d it: lé. 
Seigneur mon D i e u  eft vivant, foifc que j ’engendre 
garçon ou fille , je  l’offrirai au Seigneur notre D i e u  , 
(  g )  & il le fervira dans les chofes facrées tous les 
jours de fa vie. E t voici que deux anges vinrent en lui 
difant : Jo a ch im  votre mari vient avec fes troupeaux ; 
car l ’ange du Seigneur eft defcendu vers lu i , difant : 
J o a c h im , J o a c h im , le Seigneur a exaucé votre prière, 
defcendez d’ici. Voici qu’Anne votre femme concevra 
dans fo# fein. E t Jo a ch im  defcendit, & il appella fes 
bergers, difant : apportez-moi ici dix agneaux femelles 
(pures & fans tach e) , & elles)feront pour le Seigneur 
mon D i e u . E t amenez-moi douze veaux purs, & ils 
feront pour les prêtres & pour le clergé , foit pour 
l ’aflemblée des vieillards : & apportez-moi cent boucs , 
& les cent boucs feront pour tout le peuple. E t voici 
que Jo a ch im  vient avec fes troupeaux , & Anne fe 
tenait debout fur la porte , & elle vit Joach im  qui ve­
nait avec fes troupeaux, & accourant ejie s’attacha à
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Ton cou , difant : à préfent je connaîs que le Seigneur 
Dieu m’a extrêmement bénie. Car moi qui étais veu­
ve , je ne fuis plus veuve ; & moi qui étais ftérile, j’ai 
conçu  dans mon fein. Et Jo a ch im  fe repofa dans fa 
maifon le premier jour.
V. Le lendemain il offrit fes dons , difant en foi-mê­
me : fi le Seigneur D i e u  me bénit, la lame du prêtre 
( h )  me le fera connaître. ( Et Jo a ch im  offrit fes dons ) 
& fit attention à la lame ( foit à l’éphod ou au ratio»- 
nal ) du prêtre , lorfqu’il fut admis à l’autel du Sei­
gneur , & il ne vit point de péché en foi, & Jo a ch im  
dit : à préfent j’ai connu que D i e u  a eu pitié de moi, 
& m’a remis tous mes péchés. Et il defcendit juftifié (i) 
de la maifon du Seigneur, & il vint dans fa maifon. 
Ainfi A n n e conqut, & fes fix mois furent accomplis. 
Mais au neuvième mois A nne. enfanta & dit à la fage- 
femme : qu’eft-ce que j’ai enfanté ? Elle dit, une fem­
me. EtA n n e  dit : moname eft magnifiée à cette heure- 
ci , & elle fe recoucha. Or les jours étant accomplis, 
A nne fut purifiée, & elle allaitait fa fille & nomma fon 
nom M arie.
Or la petite fille fe fortifiait de jour en jour, & lorf- 
qu’elle eut fix mois , fa mère la pofa par terre pour 
efl’ayer fi elle fe tiendrait debout. Et elle fit fept pas en 
marchant, & elle vint dans le fein de fa mère. Et A nne  
dit: le Seigneur mon D i e u  eft vivant , parce que 
vous ne marcherez pas fur la terre jufqu’à ce que je 
vous aye préfentée au temple du Seigneur. Et elle fit 
la fandification dans fon lit ; & tout ce qui eft fouillé, 
elle avait foin de le féparer d’elle à caufe d’elle, & 
elle appella des filles d’Hébreux fans tache , & elles 
la foignaient. Et la première année de la petite fille 
s’accomplit, & Joach im  fit un grand repas ( k ) & il 
y invita les princes des prêtres , & les fcribes & tout 
le fénat & tout le peuple d’ifraël. Et il offrit ( des pré-
(10 Exode 28. 3C. ( 0  Luc. 18. 14. (A) Genef. a i. 8-
f c .
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fens ) aux princes des prêt&es, & ils le b én irent, 
difant : D i e u  de nos pères, bénifTez cette jeune fille 
& donnez-lui un nom célébré éternellement dans tou­
tes les générations. E t tout le peuple di t ,  foit fa it, 
foit fa it, ainfi foit-il. Et il la préfenta aux prêtres , & 
ils la bénirent, difant : D i e u  très-haut, regardez cette 
petite fi l le,  & bénifTez-la d’une bénédidion qui n’ait 
point de relâche. Sa mère la prit & lui donna à teter , 
H Anne fit un cantique au Seigneur D i e u  , difant : 
Je  chanterai louange au Seigneur mon D i e u  , parce 
qu’il m’a vifitee , & m’a délivrée de l ’opprobre de mes 
ennemis. E t le Seigneur D i e u  m’a donné un fruit de fa 
grande miféricorde en fa préfence. Qui eft-ce qui annon­
cera aux fils de Ruben qu Anne  allaite ? (  Ecoutez, écou­
tez douze tribus d’Ifraël parce qu’Anne  allaite. ) E t 
elle la recoucha dans le lieu de fa fanctification , & elle 
fortit & elle les fervait. Et ayant achevé le feftin , ils 
fe retirèrent tous joyeux ( & ils lui donnèrent le nom 
de M arie  ) en glorifiant le D i e u  d’Ifraël.
V II. Or la petite fille avançait en âge. Et lorf- 
qu’elle eut deux ans , Joach im  dit â  Anne  fon époufe : 
introduifons-la dans le temple de D i e u  , afin que nous 
rendions notre vœu , que nous avons promis, de peur 
que D i e u  ne nous l’enlève ou ne s’irrite contre nous. 
E t Anne  dit : attendons la troifiéme année , de peur 
que la petite fille ne demande fon père & fa mère. Et 
Jo a ch im  dit, attendons. Et la petite fille eut trois ans, & 
Jo a ch im  dit : appeliez des petites filles des Hébreux 
fans tache , & qu’elles reçoivent en particulier des 
lampes , & qu’elles foient allumées , de peur que la 
petite fille ne fe retourne en arrière , & que fon ef- 
prit ne foit détourné du temple de D i e u . E t ils firent 
ainfi , jufqu’à ce qu’elles entrèrent dans le temple. E t 
le prince des prêtres la reçut , & la baifa , & dit : 
M arie  , le Seigneur a magnifié votre nom dans toutes 
les générations : &  dans les derniers jours le Seigneur 
manifeftera en vous le prix de fa rédemption ( m  )
(i) i . Sam. 2. Luc. i .  (;«) Matth. 20. v. 28.
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aux enfans d’Ifraël. E t il la plaça fur le troifiéme de­
gré de l’au tel, & le Seigneur D ie u  répandit fa grâce 
fur e l le , & elle treïïaillait de joie en danfant avec 
fes p ied s, & toute la maifon d’Ifraël la chérit.
f
V III. Et fes parens defcendirent, admirant & louant 
D ie u  , parce que la petite fille ne s’eft pas retournée 
vers eux. Or M arie  était comme une colombe elevée 
dans le temple du Seigneur, & elle recevait fa nour­
riture de la main d’un ange. Lorfqu’elle eut douze 
a n s , il fe tint ( dans le temple du Seigneur ) un con- 
feil des prêtres, difant : voilà que M arie  a douze ans 
dans le temple du Seigneur, que lui fe ro n s-n o u s, 
de peur que la fanctification du Seigneur notre D ie u  
ne foit peut-être fouillée ? E t les prêtres dirent à Z a ­
charie  prince des prêtres : préfentez-vous à l’autel du 
Seigneur, & priez pour elle , & tout ce que D i e u  
nous aura manifefté nous le ferons. E t le prince des 
prêtres ayant pris fa longue tunique à douze cloch ettes, 
entra dans le Saint des faints & pria pour elle. E t 
voici que l ’ange du Seigneur fe préfenta , lui difant : 
Z acharie  , Z acharie  , fortez & convoquez les veufs 
du peuple , & qu’ils apportent chacun une verge ( n ) , 
& elle fera donnée en garde pour femme à celui à 
qui D ie u  aura montré un figne. Or des crieurs le 
publièrent par toute la région de la Judée , & la 
trompette du Seigneur forma ( o ) & tous accoururent.
IX . Or Jo fep h  ayant je tte  fa hache fortit au-devant 
d’eux , & s’étant afTemblés ils s’en allèrent au grand- 
prêtre , ayant pris leurs verges. Ainfi recevant d’eux 
leurs verges , il entra dans le temple & pria. E t 
ayant achevé l’oraifon , il prit les verges & fortit. Alors 
il les rendit à chacun d’eux , & il n’y apparut aucun 
figue. Mais Jo fep h  reçut la dernière verge, & voici 
qu’une colombe fortit de la verge, & vola fur la tête 
de Jofeph . E t le grand-prêtre dit à Jo fep h  : vous êtes &
âI
f
&  0 0  Num. 17. (o) Lévit. 2$. v. 9.
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choifipar le fort divin, pour prendre la vierge du Sei­
gneur en garde chez vous. E t Jo fep b  s’en défendait, di- 
fànt : J ’ai des fils &: je  fuis vieux ; mais elle eft très-jeu­
ne: de-là je  crains de devenir ridicule auxenfans d’Ifraël. 
Mais le grand-prêtre dit à Jo fep b  : craignez le Sei­
gneur votre D i e u ,  & reffouvenez-vous quelles gran­
des chofes D i e u  fit ( p )  contre D athan & A biron &  
Coré , comment la terre s’ouvrit & les dévora à caufe 
de leur contradiction. Maintenant donG craignez D i e u  ,  
J o f e p b , de peur que ces chofes ne foient dans votre mai- 
fon. Jo fep b  effrayé la reçut & lui dit : M a rie , voici 
que je  vous prends du temple du Seigneur, & je  
vous Iaifferai à la maifon, & j ’irai pour qxercer ma 
profeffion de charpentier ( & je  reviendrai à vous ). 




X . Or il fe tint un confeil des prêtres , difant : fai- 
fons un voile ( ou un tapis ) pour le temple du Seigneur. 
E t le prince des prêtres dit : Appellez-moi des vierges 
fans tache de la tribu de D avid . S ’en allant donc & 
cherchant, ils trouvèrent fept vierges. E t le prince des 
prêtres fe reffouvint de M arie  , qu’elle était de la tribu 
de D a v id , & fans tache devant D i e u . E t le prince 
des prêtres dit : tirez-moi au fort laquelle filera du fil 
d’or ( d’amianthe ) & de fin lin ( & de foie ) & d’hya­
cinthe & d'écarlate & de la vraie pourpre. Et Z acharie  fe 
reffouvint de M arie  qu’elle était de la tribu de D a v id ,  
& la vraie pourpre ( & l ’écarlate )  échut à M arie  par 
le fo r t , & ( les ayant reçues )  elle s’en alla dans fa 
maifon. Or dans ce même tems Z ach arie  perdit la 
parole. (  q  ) E t Sam uel prit fa place , jufqu’à ce que 
Z acharie  recommença à parler. M arie  ayant reçu la 
pourpre ( & l’écarlate ) fila.
X I . E t ayant pris une cruche, elle fortit puifer de 
l ’eau ( r  ). E t voici une voix qui lui dit : Je  vous falue 
pleine de grâce, (s) le Seigneur eft avec vous, vous êtes
%3
Cp) Niim. 16.
\q) Luc. I .  V.  20.
1 (r) Gen. 24. v. i f .  
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bénie entre les femmes. Or M arie regardait à droite 
& à gauche , pour favoir d’où venait cette voix. Et 
toute tremblante elle entra dans fa maifon, & quitta 
fa cruche, & ayant pris la pourpre elle s’affit fur fa 
chaife pour travailler. Et voici que l’ange du Seigneur 
fe préfenta devant elle , difant : ne craignez point , 
M a r ie , vous avez trouvé grâce auprès du Seigneur. Et 
l’entendant, M arie s’entretenait en foi-même de ces 
penfées : fi je concevrai par le D i e u  vivant, & j’en­
fanterai comme chaque femme engendre ? Et l’ange 
du Seigneur dit: Il n’en fera pas ainfi , ô M a r ie , car 
le St. Efprit viendra fur vous, & la vertu de D i e u  
vous couvrira de fon ombre, c’eft pourquoi le Saint 
qui naîtra de vous , (?) fera appelle le fils du DIEU 
vivant. Et vous lui donnerez le nom de J é s u s  : car, 
c’eft lui qui fauvera fon peuple de leurs péchés : & 
voici que votre coufine Elizabeth a conqu fon fils dans 
fa vieilleffe. Et ce mois-ci eft le fixiéme pour celle qui 
était appellée Jlèrilc , parce que tout ce que je vous 
dis ne fera pas impoiïible auprès deDlEU. Et M arie  
dit : voici la fervante du Seigneur , qu’il me foit fait 
félon votre parole.
XII. Et ayant achevé la pourpre & l’écarlate, elle 
l’apporta au grand-prêtre. Il la bénit & dit : ô M a r i e , 
votre nom eft magnifié , & vous ferez bénie dans toute 
la terre. M a rie  ayant conqu une grande joie s’en alla 
vers Elizabeth fa coufine , & frappa à fa porte. Et 
Elizabeth l’entendant, accourut à la porte & lui ouvrit, 
& dit : (« ) Et d’où me vient ce bonheur que la mère 
de mon Seigneur vienne à moi ? Car ce qui eft en 
moi a treflailli & vous a béni. Or ( x  ) m a rie  elle- 
même ignorait ces myftères dont l’archange Gabriel 
lui avait parlé. Et regardant vers le ciel, elle dit : qui 
fuis-je pour que toutes les générations me difent ainfi 
bienheureufe ? Mais de jour en jour fon ventre grof- 
fiflait, & frappée de crainte , M arie s’en alla dans fa
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maifon & fe cacha des ( jy )  enfans d’Ifraël. Elle 
avait feize ans lorfque ces myftères s’accompliflaient.
X III . Au bout de Ton fixiéme m o is, voici que J o ­
fep b  vint de fes ouvrages de charpente , & entrant 
dans fa maifon il la vit enceinte ; & le vifage abattu 
( il fe jetta par terre & pleura amèrement ) difant : 
de quel front regarderai-je le Seigneur D i e u  ? Or 
quelle prière ferai-je pour cette petite fille , laquelle 
fa i  reçue vierge du temple du Seigneur D i e u  , & 
je  ne l’ai pas gardée ? Qui m’a trompé ? Qui a fait 
ce mal dans ma maifon , qui a captivé & féduit la 
vierge ? Ne m’eft-il pas arrivé une hiftoire pareille 
à celle d7A dam  ? Car à l’heure de fon bonheur , le 
ferpent entra , & trouva E ve feule , & il la féduilit : 
oui , oui , pareille chofe m’eft arrivée. E t Jo fep b  fe 
releva de terre , & ayant pris M a r ie , il lui dit : ô vous 
qui étiez fi agréable à D ie u  , pourquoi avez-vous fait 
cela ? E t avez-vous oublié le Seigneur votre D i e u , 
vous qui avez été élevée dans le Saint des faints ? 
Pourquoi avez-vous avili votre ame , vous qui receviez 
votre nourriture de la main des anges ( z  ) ; pourquoi 
avez-vous fait cela ? Mais elle pleurait très amère­
ment , difant : je  fuis pure & n’ai point connu d’hom­
me. Mais Jo fep b  lui dit : Et d’où vient donc ce que 
vous avez dans le fein ? E t M arie  répondit : le Sei­
gneur mon D i e u  eft vivant, je  ne fais d’où çela me 
vient.
X IV . E t Jo fep b  fut tout interdit & perfiftaitdans 
cette penfée , que ferai-je d’elle ? E t Jo fep b  dit en 
foi-même : fi je  cache fon péché , je  ferai trouvé cou­
pable dans la loi du Seigneur ( a )  : fi je  la dénonce 
à la vue de tous les enfans d’Ifraël , je  crains que 
cela ne foit pas jufte , & que je  ne fois trouve livrant 
le fang innocent à un jugement de mort. Que ferai-je
(y) Luc. i .  v. 24. 
(a) Deut. 22. v. 13.
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donc d’elle ? Affurément je  l’abandonnerai en cachette. 
Et la nuit le furprit. E t voici que l’ange du Seigneur 
lui apparaît en fonge , difant : ne craignez point de 
recevoir cette jeune fille : car ce qui eft né en elle , 
eft du St. Efprit ; elle enfantera donc un fils & vous 
lui donnerez le nom de J é s u s  : car ce fera lui qui 
fauvera fon peuple de leurs péchés. Jo fep b  fe leva 
donc après ce fonge , <$c glorifia le D i e u  d’Ifraé’l qui 
lui a fait cette grâce , & il garda la jeune fille.
j
X V . Or le fcribe A nnas vint à Jo fep b  & lui dit : 
pourquoi n’avez-vous pas affilié à l’affemblée ? Et 
Jo fep b  lui dit : j’étais fatigué du chemin & je me 
fuis repofé le premier jour. Et s’étant retourné , le 
fcribe vit M arie  enceinte , & il s’en alla courant au 
prêtre & il lui dit : Jo fep b  à qui vous rendez témoigna­
ge , a grandement péché. Et le prêtre dit : qu’eft-ce 
que c’eft ? Et il lui dit : il a fouillé la vierge qu’il 
avait reçue du temple du Seigneur, & a dérobé fes 
noces & ne les a point déclarées aux enfans d’Ifraël. 
Et le prince des prêtres répondant, dit : Jo fep b  a-t-il 
fait cela ? Et le fcribe A nnas dit : envoyez des minif- 
tres , & ils la trouveront enceinte. Et les miniftres y 
allèrent, & trouvèrent comme il leur dit. Et ils r a ­
menèrent ainfi que Jo fep b  en jugement, & le prêtre 
dit : M arie  , pourquoi avez-vous fait cela ? Et pour­
quoi avez-vous avili votre ame & avez-vous oublié 
le Seigneur votre D i e u  , vous- qui avez été élevée 
dans le Saint des faints , qui avez reçu votre nour­
riture de la main de l’ange , qui avez entendu fes. 
myfrères, ( & qui avez trefiailli de joie en fa préfence ) 
pourquoi avez-vous fait cela ? Mais elle pleurait amè­
rement , difant : le Seigneur mon D ie u  eft vivant parce 
que je fuis pure en préfence du Seigneur , & je ne 
connais point d’homme. E t le prêtre dit à Jo fep b  : 
pourquoi avez-vous fait cela ? E t Jo fep b  dit : le Sei­
gneur D i e u  eft vivant ( & fon Ch rist  (b) eft vivant)
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tagnes, lui dit : Je  vous d is, ô homme , où allez-vous ? 
E t il dit : je  cherche une fage-femme Juive. E t elle 
lui dit : êtes-vous d’Ifra ë l , vous ? Et il d it , oui. Mais 
elle dit: quelle eft celle qui accouche dans la caverne ? 
Et il dit : c ’eft ma fiancée. E t elle dit : n’eft-elle pas 
votre femme ? E t Jo fepb  dit : elle n’eft point ma fem­
me , mais c’eft M arie  , elevée dans le Saint des faints , 
dans le temple du Seigneur, & elle rn’eft échue par 
le fo r t , & elle a conçu du St. Efprit. E t la fage-femme 
lui dit : cela eft-il vrai ? Il lui dit : venez & voyez. 
Et la fage-femme alla avec lui. Et elle s’arrêta devant 
la caverne. E t voici qu’une nuée lumineufe ombrageait 
la caverne : & la fage-femme dit : mon ame a été 
magnifiée aujourd’hui , parce que mes yeux ont vu 
des chofes étonnantes, & le falut eft né à Ifraël. Or 
to u t-d ’un-coup la nuée fut dans la caverne, & une 
grande lumière , de forte que leurs yeux ne la Ap­
portaient pas : mais peu-à-peu la lumière fe modéra , 
de forte que l’enfant fut apperçu , & il prenait les 
tétons de fa mère M arie. E t la fage-femme s’écria 
& dit : ce jour d’aujourd’hui eft grand pour moi , 
parce que j ’ai vu ce grand fpeétacle. E t la fage-femme 
fortit de la caverne , & Salom é fe trouva à fa rencon­
tre. E t la fage-fem m e dit à Salomé : j ’ai un grand 
fpeétacle à vous raconter : une vierge a engendré celui 
que fa nature ne comporte pas ( & cette vierge de­
meure vierge). Et Salom é dit : le Seigneur mon D i e u  
eft v ivant, fi je  n’examine pas fa nature , je  ne croirai 
pas qu’elle a enfanté.
X X . E t la fage-femme entrant, dit à M arie  : cou­
chez-vous , car un grand combat fe prépare pour vous. 
E t lorfque Salomé l ’eut touchée dans le lieu même , 
elle fo rtit , difant : malheur à moi impie & perfide , 
parce que j ’ai tenté le D ie u  vivant. E t voici que ma 
main ( brûlante de feu ) tombe de moi. E t elle fléchit 
les genoux vers D i e u  , & dit : D ie u  de nos pères, 
fouvenez-vous de m o i, parce que je fuis de la race 
d'A braham  & d ’Ifa a c  & de Ja cob . E t ne me deshono-
rez pas devant les enfans d’Ifraë l, mais rendez-moi 
à mes parens. Car vous favez , Seigneur , que c ’était 
en votre nom que j ’employais ( tous ) mes fo in s, 
(  & mes vacations ) & je  recevais de vous ma récom- 
penfé. E t l ’ange du Seigneur fe prefenta à elle , di­
fant ( Saiomé , Saiomé ) le Seigneur vous a exaucee , 
préfentez votre main à l’en fan t, & portez-le ; car il 
fera pour vous le falut & la joie. E t Saiomé s’appro­
cha & le porta, difant : je  l ’adorerai, parce qu’il e(t le 
grand roi né en Ifraël. E t ( ayant porté l’enfant ; tout- 
d’un-coup Salom è fut guérie , & la fage-femme fortit 
de la caverne juftifiee. E t voici qu’une voix lui dit : 
n’annoncez pas les grandes chofes que vous avez vues, 
jufqu’à-ce que l’enfant entre dans Jerufalem , & Saloniè 
fe retira juftifiéc.
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X X I .  E t voici que Jo fep b  fut prêt de fortir (  en Ju ­
d ée). E t il fe fit un grand tumulte à Bethléem ; parce 
que des mages vinrent d’O rien t, difant : où eft le roi 
des Juifs qui eft né ? Car nous avons vu fon étoile en 
O rien t, & nous fommes venus l’adoter. Et H érode 
l ’entendant * il fut extrêmement troublé, & il envoya des 
miniftres aux mages. E t il fit venir les grands-prêtres 
& les interrogeait, difant : comment eft-il écrit tou­
chant le C h r i s t  roi ? Où nait-il ? Ils lui difent en Beth­
léem de Juda. Car c’eft ainfi qu’il eft écrit ( z )  : Et 
vous Bethléem terre de Juda , vous n’étes pas la moin­
dre parmi les princes de Ju d a  , car c ’eft de vous qu’il 
me fortira un chef qui gouvernera mon peuple d’Ifraël. 
E t il les renvoya, & interrogea les mages , leur difant: 
quel figne avez - vous vu touchant le roi engendré ? 
Dites-le-moi. Et les mages lui dirent : fa grande étoile 
' eft née , & a brillé fur les étoiles du ciel de telle forte 
qu’elle les a fait difparaître au point qu’on ne les voyait 
plus. E t ainfi nous avons connu qu’il eft né un grand 
roi à Ifraël & nous fommes venus l’adorer. Or Hérode 
dit : allez & cherchez-Ie foigneufement : & fi vous' le
î f  (/) Mich. y. v. i .  Mafl-h. 2. d.
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tagnes, lui dit : Je  vous d is, ô homme , où allez-vous ? 
E t il dit : je  cherche une fage-femme Juive. E t elle 
lui dit : êtes-vous d’Ifra ë l, vous ? Et il d it , oui. Mais 
elle dit: quelle eft celle qui accouche dans la caverne ? 
Et il dit : c ’eft ma fiancée. E t elle dit : n’eft-elle pas 
votre femme ? E t Jo fepb  dit : elle n’eft point ma fem­
me , mais c’eft M a r ie , elevée dans le Saint des faints , 
dans le temple du Seigneur, & elle m’eft échue par 
le fo r t , & elle a conçu du St. Efprit. E t la fage-femme 
lui dit : cela eft-il vrai ? Il lui dit : venez & voyez. 
E t la fiige-femme alla avec lui. Et elle s’arrêta devant 
la caverne. E t voici qu’une nuée lumineufe ombrageait 
la caverne : & la fage-femme dit : mon ame a été 
magnifiée aujourd’hui , parce que mes yeux ont vu 
des chofes étonnantes, & le falut eft né à Ifraël. Or 
to u t-d ’un-coup la nuée fut dans la caverne, & une 
grande lumière , de forte que leurs yeux ne la fup- 
portaient pas : mais peu-à-peu la lumière fe modéra , 
de forte que l’enfant fut apperçu , & il prenait les 
tétons de fa mère M arie. E t la fage-femme s’écria 
& dit : ce jour d’aujourd’hui eft grand pouf moi , 
parce que j ’ai vu ce grand fpeétacle. E t la fage-femme 
fortit de la caverne , & Salom é fe trouva à fa rencon­
tre. E t la fage-fem m e dit à Salomé : j ’ai un grand 
fpeétacle à vous raconter : une vierge a engendré celui 
que fa nature ne comporte pas ( & cette vierge de­
meure vierge ). Et Salom é dit : le Seigneur mon D i e u  
eft v ivant, fi je  n’examine pas fa nature , je  ne croirai 
pas qu’elle a enfanté.
X X . E t la fage-femme entrant, dit à M arie  :  cou­
chez-vous , car un grand combat fe prépare pour vous. 
E t lorfque Salomé l ’eut touchée dans le lieu même , 
elle fo rtit , difant : malheur à moi impie & perfide , 
parce que j ’ai tenté le D ie u  vivant. E t voici que ma 
main ( brûlante de feu ) tombe de moi. E t elle fléchit 
les genoux vers D i e u  , & dit : D ie u  de nos pères, 
fouveneîz-vous de m o i, parce que je fuis de la race 
$  A braham  & à ’I fa a c  & de Ja cob . E t ne m e  deshono­
rez
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rez pas devant les enfans d’Ifra ë l, mais rendez-moi 
à mes parens. Car vous favez , Seigneur , que c ’était 
en votre nom que j ’employais ( tous ) mes fo in s, 
( & mes vacations ) & je  recevais de vous ma récom- 
penfe. E t l ’ange du Seigneur fe prefenta à elle , di­
fant : ( Satome , Salontè ) le Seigneur vous a exaucee , 
préfentez votre main à l’en fan t, & portez-le ; car il 
fera pour vous le falut & la joie. Et Salam i s’appro­
cha & le porta , difant : je  l ’adorerai, parce qu’il elt le 
grand roi ne en Ifraël. Et ( ayant porté Perdant : tout- 
d’un-coup Salom è fut guérie , & la fage-femme fortit 
de la caverne juftifiee. E t voici qu’une voix lui dit : 
n’annoncez pas les grandes chofes que vous avez vues, 
jufqu’à-ce que l’enfant entre dans Jerufalem , & Saloniè 
fe retira juftifiee.
X X T . E t voici que Jo fep b  fut prêt de fortir (  en Ju ­
d ée). E t il fe fit un grand tumulte à Bethléem ; parce 
que des mages vinrent d’O rien t, difant : où eft le roi 
des Juifs qui eft né ? Car nous avons vu fon étoile en 
O rien t, & nous fommes venus l ’adoder. Et H irode  
l ’entendant, il fut extrêmement troublé, & il envoya des 
miniftres aux mages. E t il fit venir les grands-prétrés 
& les interrogeait, difant : comment eft-il écrit tou­
chant le C h r i s t  roi ? Où nait-il ? Ils lui difent en Beth­
léem de Juda. Car c’eft ainfi qu’il eft écrit ( z )  ; E t 
vous Bethléem terre de Juda , vous n’étes pas la moin­
dre parmi les princes de Ju d a  , car c ’eft de vous qu’il 
me fortira un chef qui gouvernera mon peuple d’Ifraèl. 
E t il les renvoya^ & interrogea les mages , leur difant: 
quel ligne avez - vous vu touchant le roi engendré ? 
Dites-le-moi. Et les mages lui dirent: fa grande étoile 
eft née , & a brillé fur les étoiles du ciel de telle forte 
qu’elle les a fait difparaître au point qu’on ne les voyait 
plus, É t ainfi nous avons connu qu’il eft né un grand 
roi à Ifraël & nous fommes venus l’adorer. Or H irode 
dit : allez & cherchez-Ie foigneufement: & fi vous le
(0 Mich. 5. v. 1. Manh. 1. d.
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trouvez, redites-le-moi afin que venant moi-même je 
l’adore. Et les mages fortirent, & voici que l’étoile 
qu’ils avaient vue en Orient les conduirait, jufqu’à ce 
qu’elle ( entra dans la caverne & ) elle s’arrêta fur le 
haut de la caverne. ( Et les mages virent l’enfant avec 
M arie fa mère : & ils l’adorèrent ). Et tirant des dons 
de leurs bourfes, ils lui donnèrent de l’or , de l’en­
cens & de la myrrhe. Et ayant reçu réponfe d’un ange 
de ne pas revenir à H éro d e , ils retournèrent dans leur 
pays par un autre chemin.
XXII. Mais Hérode irrité de ce qu’il avait été trom­
pé par les mages , envoya des homicides tuer tous les 
enfans (£) qui étaient dans Bethléem depuis deux ans 
& au-defïous. Et M arie apprenant que l’on tuait les 
enfans , frappée de crainte prit l’enfant, & l’ayant en­
veloppé de langes elle fe coucha dans la crèche des 
bœufs ( / ) ,  parce qu’il n’y avait point de place pour 
lui dans l’hôtellerie. Or Elizabeth apprenant que fon 
fils ( Jea n ') étjit recherché , elle monta fur les mon­
tagnes , & regardait de tous côtés où elle le cacherait, 
& il n’y avait pas de lieu fecret. Et Elizabeth gémiflant, 
dit d’une voix haute : ô montagne de D ie u  (m) rece­
vez la mère avec le fils : car Elizabeth ne pouvait pas 
monter. Et tout-d’un-coup la montagne fe divifa & la 
reçut. Une lumière les éclaira : car l’ange du Seigneur 
était avec eux, qui les gardait.
XXIII. Or Hérode cherchait Jea n . Et il envoya des 
miniftres à Z acharie ( fon père ) qui fervait à Fautel, 
difant : où avez-vous caché votre fils ? Mais il répon­
dit , difant : je fuis prêtre fervant D ie u  & j’affifte au 
temple du Seigneur, je ne fais point où eft mon fils. 
Et les miniftres s’en allèrent & rapportèrent toutes ces
(O  Les Arabes dirent auffi 
qu’un roi des Perfes lit mou­
rir tous les enfans à caufe 
de Daniel Bochart. farte ï .
Hieroz. lib. &  caf. 5. 
(/) Luc. a. v. 7.
(m) ApocaL 6. v. 16.
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i chofes à Hcr ode. Et étant en colère , il dit : fon fils doit
régner fur Ifraël. Et il envoya une fécondé f u i s  à Z a ­
charie  , difant : Dites-nous la vérité , où eft votre H!s ? 
Ne favez-vous pas que votre fang eft fous ma nr ? 
Et les miniftres allèrent & en firent le rapporta Z acha­
rie même. Mais il dit : D i e u  eft témoin que je ne lais 
eu eft mon fils. Si vous voulez , répandez mon far.g ; 
car D i e u  recevra mon efprit, parce que vous répandez 
le fang innocent. Z acharie fut tué dans les veftibules 
S du temple de D i e u  & de l’autel auprès de l’enclos.
J Et les enfans d’Ifraël ne favaient pas quand il avait
! été tué.
XXIV. Et les prêtres allèrent à l’heure de lafaîuta- 
tion, & félon la coutume la bénédiction de Z acharie  
ne vint pas au-devant d’eux. Et les prêtres attendaient 
pour le faluer & bénir le Très-Haut. Or coton me il tar­
dait (ils craignaient d’entrer. Mais) un d’eux eue le 
courage d’entrer dans le Saint où était l’autel, & il vit 
le fang caillé. Et voici qu’une voix cria : Z acharie eft 
tué , & fon fang ne fera point effacé mfqu’a ce qu’il 
vienne un vengeur. Ce qu’avant entendu il craignit , 
& étant fovti il rapporta aux prêtres ( que Z ach arie  eft 
tué. Et l’entendant & devenant plus hardis ) ils entrè­
rent & virent le fait , & les lambris du temple pouffant 
des hurlemens & ils étaient entr’ouverts du haut juf- 
qu’en-bas f n ). On ne trouva point fon corps , mais 
fon fang dans les veftibules du temple était devenu 
comme de la pierre. Et tout tremblans ils fortirent, & 
annoncèrent au peuple que Z acharie  avait été tué. Et 
toutes les tribus du peuple l'apprirent, & portèrent le 
deuil & le pleurèrent trois jours & ( troh nuits. Mais 
après trois jours) les prêtres tinrent coofeil, lequel ils 
mettraient à fa place. Et le fort vint fur Sim ion. Car 
il avait été affuré par un oracle du St. Efprit qu’il ne 
verrait point la mort, qu’il ne vit le Ch r ist  en chair.
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XXV. Et moi Ja c q u e s , qui ai écrit cette hiftoire , 
voyant dans Jérufalem un tumulte qu’avait excité Hê- 
rode ( o ) , je me retirai dans le défert, jufqu’à ce que le 
tumulte fût appaifé dans Jérufalem. Or je glorifie D ie u , 
qui m’a donné la tâche d’écrire cette hiftoire. Mais que 
fa grâce foit avec ceux qui craignent le Seigneur ( J e - 
s ü s - C h r i s t )  à qui la gloire & la force ( avec le 
Père éternel , & l’Efprit-faint bon & vivifique main­
tenant & toujours , & ) dans les fiécles des fiécles. 
Ainfi foit-il.
Ce fra gm en t de l'Evangile de l’enfance du CH RIST 
étant trop étendu pour entrer dans la notice , nous le 
ferons précéder l’Evangile complet dont nous avons fa it  
mention à fo n  article N . X I I I .
EVANGILE D E LENFANCE D U  CHRIST.
Ar t . I.]i/TOi Thomas j’ai cru néceflaire de faire con- 
lVj. naître à tous les Ifraëlites nos frères entre 
les nations les œuvres enfantines & magnifiques du 
C h r i s t , qu’a opérées notre Seigneur & D ie u  J e s u s - 
C h r i s t  , né dans notre région à Bethléem : en étant 
moi-même étonné : dont voici le commencement.
B
II. L’enfant J é s u s  avait l’âge de cinq ans. Or com­
me il avait plu & que la pluie avait celfé, J é s u s  avec 
d’autres enfans Hébreux jouait au bord d’un ruifleau , 
& les eaux courantes fe raflemblaient dans des foffés. 
Alors les eaux devinrent incontinent pures & efficaces. 
Cependant il ne les frappa que de la parole, & elles lui 
obéiffaient entièrement. Et ayant pris fur leur rive de 
la terre molle, il en forma des petits moineaux au nom­
bre de douze. Or il y avait avec lui des enfans qui 
jouaient. Et un certain Juif ayant vu ce que J é s u s  
avait fait avec de la terre un jour de fabbat, s’en alla
(o) A6t. 12. v. i .  & 2.
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fur le champ & l'annonça à fon père Jo fep b  , difant : 
voici que votre fils , en jouant près d’un ruifleau , a pris 
de la terre , en a formé douze moineaux , & il profane 
le fabbat. Jo fep b  donc venant fur le lieu & le voyant, 
il le gronda en ces termes : Pourquoi faites-vous ces 
chofes un jour de fabbat, puifqu’il n’eft pas permis ? 
Mais J esü s  ayant frappé des mains cria aux moineaux, 
& leur dit : allez , volez , & fouvenez - vous de moi 
étant vivans. Alors les petits moineaux s’envolèrent & 
fortirent en criant. Et les Juifs le voyant, l ’admirèrent 
beaucoup , & s’en allant ils racontèrent aux princi­
paux d’entr’eux le miracle que J é s u s  avait fait en leur 
préfence.
III . Or le fils d'Anna! le fcribe était là avec Jo fep b  ; 
& ayant pris un rameau de fau le , il fit écouler les eaux 
que J é s u s  avait affembléès. L ’enfant J é s u s  le lui 
ayant vu faire , il en fut fâché , & lui dit ; fot que vous 
ê tes , quel mal vous ont fait ces fo lié s , pour que vous 
répandiez les eaux ? Voilà fur l ’heure que vous féchiez 
aufii vous - même comme un arb re , & que vous ne 
portiez ni feuilles , ni rameaux, ni fruits ( « ) .  E t tout- 
à-coup il devint tout fec. Mais J é s u s  fe retira , & s’en 
alla dans fa maifon. Au relie les parens de celui qui 
avait fé ch é , l’ayant pris, l ’emportèrent, en pleurant fa 
jeunelfe , & le conduifirent à Jo fep b  qu’ils accufaient : 
Pourquoi avez-vous un enfant de cette façon qui opère 
de telles chofes? Enfuite J é s u s  étant prié par toute 
ra jfem b lée , le guérit ; il lui lailfa cependant un petit 
membre fans ( b ) mouvement & fans fo rce , pour qu’ils 
y fiffent attention.
IV . Une autre fois J é s u s  paflait par le village ; & 
un enfant en courant fe jetta avec violence fur fon 
épaule. De quoi J é s u s  étant irrité , lui dit : vous ne fini­
rez pas votre chemin ; & aulfi - tôt l ’enfant tomba & 
mourut. Mais quelques-uns voyant cela dirent: d’où
d. ' («) Marc. a. v. 14. 00 Une main. Luc. 6. v. 8.
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éft né éefc enfant, que chacune de fes paroles a un f l  
prompt effet ? Et les parens du mort s’approchant de 
Jofeph fe plaignaient , difant : puifque vous avez cet 
enfant vous ne pouvez pas habiter avec nous dans no­
tre' ville. Ou apprenez à votre enfant à bénir au-lieu de 
faire des imprécations, ou fortez avec lui de ces lieux ; 
car il tue nos enfans.
fl
V. Jofeph ayant donc pris l’enfant à part l’avertifiait, 
difant : pourquoi faites-vous de cette façon ,.& les fai­
tes-vous fouffrir, nous haïr &nous perfécuter ? Jésus 
répondit ; je fais que ces paroles ne font pas de vous , 
je me tairai cependant à caufe de vous ; mais ceux qui 
vous les ont fuggérées en porteront la peine éternelle­
ment. Et fur le champ fes accufateurs furent privés des 
yeux. Et ceux qui virent cela en furent tous fort épouvan­
tes , & ils héfitaient &difaient de lui, que tout difcours 
qu’il proférèrait, foit bon , foit mauvais , aurait fon 
effet , & ils l’admiraient. Mais Jofepb ayant vu cette 
œuvre de J ésus , fe levant lui p*jt l’oreille & la pinça. 
L’enfant en fut indigné & lui dit : qu’il vous fuifife , 
qu’ils cherchent & qu’ils ne trouvent pas. Vous n’avez 
point du tout fait fagement. Ne lavez-vous pas que je 
fuis à vous? Ne me chagrinez pas.
i
VI. Au relié un certain maître d’école nommé Z a . 
ch èe , étant dans un certain lieu, apprit ces chofes de 
J ésus de la bouche de fon père , & fut fort étonné de 
ce qu’un enfant tenait de tels propos. Et peu de jours 
après il alla vers Jofeph & lui dit : vous avez un enfant 
judicieux  ^qui a de l’entendement : allons donc , con- 
fiez-le-moi, pour qu’il apprenne les lettres. Et lorfque 
le maître fut affis pour enfeigner les lettres à JESUS , 
il commença par la première, Aleph. Mais J ésus pro­
nonça la fécondé Beth , & Ghimel, & lui nomma les 
autres lettres jufqu’à la fin. Et ayant ouvert le livre, 
il enfeignait les prophètes aü maître d’écolequi relia 
tout honteux , parce qu’il rie favait pas d’où il avait 
appris les lettres ; & fe levant il retourna à la maifon , 
faifi d'adrniration & étonné d’une chofe incroyable.
d u  C h r i s t .
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VII. Après cela comme Jésus pafTait fon chemin, 
il vit une boutique , & certain jeune homme qui trem­
pait, dans des chaudières, des habits & divers mor­
ceaux d’étoffe de couleur brune , préparant le tout fé­
lon la volonté d’un chacun. Alors l’enfant Jésus étant 
entré vers le jeune homme qui était ainfi en ouvrage, 
il prit aulfi des morceaux d’étoffe qui fe trouvèrent fous 
fa main. * *
E V A N G I L E  D E  V E N F A N C E .
Aü NOM DU PÈRE ET Dü F l L S  ET DU St . E sPRIT 
d ’ un  seu l  D ie u .
"î
1 , T)Ar Ie fecours & la faveur du grand Dieu  nous com- 
£, JL mençons à écrire le livre des miracles de notre mai- 
j tre, & Seigneur, & fauveur J E S U S - C H R I S T  , qui eft 
J> appellé Y Evangile de l ’enfance , dans la paix du Sei­
gneur ; ainfi foit-il.
I. Nous trouvons dans le livre du pontife Jofepb, 
qui vécut au tems du Ch r ist  ( quelques-uns le pren­
nent pour Cajapba, il dit) que Jésus parla, même 
lorfqu’il était au berceau , & qu’il dit à fa mère Marie : 
je fuis Jésus , fils de D i e u  , ce verbe, que vous avez 
enfanté, comme l’ange Gabriel vous l’a annoncé, & 
mon père m’a envoyé pour le falut du monde.
I I . Or l’an trois cent neuf de l’ère à'Alexandre , 
Augujle ordonna que chacun fût infcrit dans fa patrie. 
C’effc pourquoi Jofepb fe leva, & ayant pris Marie fa 
fiancée , il alla à Jérufalem , & vint à Bethléem pour 
être infcrit avec fa famille dans la ville de fon père. 
Et quand ils furent arrives près d’une caverne , Marie 
dit a Jofepb , que fon tems d’aocoucher était proche , 
& qu’elle ne pouvait point aller jufqu’à la ville : mais,
%  H iiij
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dit-elle, entrons dans cette caverne. Comme Jo fep b  
alla vite pour amener une femme , qui l’aidât ( dans 
l’accouchement ) , il vit une vieille Juive, originaire 
de Jérufalem, & lui dit : hola ! ma bonne , venez ici, 
& entrez dans cette caverne, où vous trouverez une 
Femme prête d’accoucher.
Iïï\. Ainfi après le coucher du foleil , la vieille & 
avec elle Jo fep b  , arrivèrent à la caverne & y entrèrent 
fous les deux. Et voici ! elle était remplie de lumières, 
qui effaçaient l’éclat des lampes & des chandelles, & 
étaient plus grandes que la clarté du foleil ; l’enfant 
enveloppé de langes fuçait les mammelles de la divine 
M arie  fa mère , étant couché dans la crèche. Comme 
ils admiraient tous les deux cette lumière, la vieille 
demande à la divine Marie ; Etes-vous la mère de cet 
enfant? Et la divine M arie  faifant ligne qu’oui , vous 
n’êtes pas , lui dit-elle, femblable aux filles d'Eve. La 
divine Marie difait : comme entre tous les enfans il 
n’y en a point de femblable à mon fils, de même fa 
mère n’a point fa pareille entre les femmes. La vieille 
répondant & difant : ma maitreffe , je fuis venue pour 
acquérir un prix qui durera toujours ; notre divine 
M arie  lui dit : impofez vos mains à l’enfant; ce que 
la vieille ayant fait, dès ce te ms elle s’en alla puri­
fiée. C’eft pourquoi étant fortie elle difait : depuis ce 
tems je ferai la fervante de cet enfant tous les jours de 
ma vie.
I V .  Enfuite lorfque les bergers fbrent venus &  
qu’ayant allumé du feu , ils fe réjouiraient grande­
ment, il leur apparut des armées céleftes louant & cé­
lébrant le Dieu  fuprême , & les bergers faifant la mê­
me chofe; alors cette caverne paraiffait très femblable 
à  un temple augufte, parce que les voix céleftes de 
même que les terreftres célébraient & magnifiaient 
Dieu à caufe de la naiffance du Seigneur Ch rist . Or 
la vieille Juive voyant ces miracles mamfeftes, ren­
dait grâces à Dieu  , difant : je vous rends grâces , ô
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Dieu , Dieu d’Ifraël, parce que mes yeux ont vu la 
naiflance du Sauveur du monde.
V. Et lorfque le tems de la circoncifion fut arrivé, 
c’eft-à-dire le huitième jour, auquel la loi ordonne de 
circoncire un enfant ( a ) ,  ils le circoncirent dans la 
caverne , & la vieille Juive prit cette pellicule ( mais 
d’autres difent qu’elle prit la rognure du nombril ) & 
elle la renferma dans un vafe d’albâtre plein de vieille 
huile de nard. Or elle avait un fils parfumeur , à qui 
elle la remit, lui difant : prenez garde de vendre ce 
vafe d’albâtre rempli de parfum de nard , quand même 
on vous en offrirait trois cent deniers. Et c’eft-là ce 
vafe d’albâtre que M arie la péchereiïe acheta & qu’elle 
répandit fur la tête & les pieds de notre Seigneur 
J e s u s - C h r i s t  , & les effuya avec les cheveux de fa 
tête. Ayant laiflé paffer l’efpace de dix jours , ils le 
portèrent à Jérufalem, & le quarantième après fa naiffan- 
ce ils le prèfentèrent dans le temple devant la face du 
Seigneur, offrant pour lui les dons , ce qui eft prefcrit 
par la loi de M oife (A) ; favoir : tout mâle premier-né 
fera appellé lefa in t de DIEU.
VI. Et le vieillard Simeon le vit brillant comme une j 
colonne de lumière , lorfque la divine vierge M arie fa 
mère le portait dans fes bras, toute tranfportée de joie,
& les anges l’entouraient comme un cercle, le célébrant I 
& fe tenant comme des gardes auprès d’un roi ( c ) .  C’eft j 
pourquoi Simeon s’approchant au plus vite de la divine 
M arie & étendant les mains vers elle , il difait au Sei­
gneur C h r i s t  ( d  ) :  Maintenant, ô mon Seigneur, 
votre ferviteur s’en va en paix , félon votre parole, car i 
mes yeux ont vu votre miféricorde que vous avez pré­
parée pour le falut de toutes les nations; la lumière 
de tous les peuples, & la gloire de votre peuple d’If-
(a) Genef. 27. v. 12. & Lé- I 2. v. 23.
j vit. 12. v. J.  j (c)Matth. 4. v. 11.
(b) Exod. 30. v. 2. & Luc. * (d) Luc. 2. v. 28.&
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raël. Ratine la prophétefle était auiïi là , & s’appro­
chant, elle rendait grâces à Dieu & vantait le bonheur 
de la dame M arie.
VIL Et il arriva lorfque le Seigneur Jésus fut né à 
Bethléem , ville de Judée, au tems du roi H éro d e, 
voici ! des mages vinrent de l’Orient à Jérufalem, 
comme l’avait prédit Zorodafcbt ( Z o ro a jire) & ils 
avaient avec eux des préfens, de l’or, de l’encens & 
de la myrrhe , & ils l’adorèrent, & lui offrirent leurs 
préfens. Alors la dame M arie prit une des bandelettes 
( dont l’enfant était enveloppé ) & la leur donna au- 
lieu da bénédiétion, & ils la reçurent d’elle comme un 
très beau préfent. Et à la même heure il leur appa­
rut un ange en forme de l’étoile qui les avait aupa­
ravant conduits dans leur chemin, & dont ils Sui­
virent la lumière en s’en allant, jufqu’à ce qu’ils fuf- 
fent retournés dans leur patrie.
* VIII. Or il y avait des rois & leurs princes qui 
leur demandaient ce qu’ils avaient vu ou ce qu’ils 
avaient fait ? Comment ils étaient allés & revenus ? 
Enfin quels compagnons de voyage ils avaient eus ? 
Mais eux leur montrèrent cette bandelette , que la di­
vine M arie  leur avait donnée : c’eft pourquoi ils cé­
lébrèrent une fête, & félon leur coutume ils allumè­
rent du feu & l’adorèrent & y jettèrent cette bande­
lette , & le feu la faifit & l’environna. Et le feu étant 
éteint, ils en retirèrent la bandelette entière , comme 
fi le feu ne l’eût pas couchée. C’eft pourquoi ils com­
mencèrent à la baifer, à la mettre fur leurs têtes & 
fur leurs yeux, difant : c’eft certainement ici la vé­
rité indubitable ! Sans doute que c’eft une grande 
chofe que le feu n’a pu la brûler ou la perdre. Enfuite 
ils la prirent & la mirent dans leurs tréfors avec vé­
nération.
IX. • Mais Hérode voyant que les mages tardaient 














les fages ( e ) , & leur dit : Enfeignez-moi où le C H R ïst 
doit naître ; & lorfqu’ils eurent répondu : à Beth­
léem ville de Judée , il commença à rouler dans Ton 
efprit le maffacre du Seigneur J é s u s -C h r i s t . Alors 
l ’ange du Seigneur apparut à Jo fep b  en fonge , & lui 
dit : levez-vous, prenez l’enfant & fa m ère , & allez 
en Egypte vers le chant du coq : c ’eft pourquoi il fe 
leva & partit.
X . Et comme il penfait en lui-même quel devait 
être Ion voyage , il fut furpris par l ’aurore, & la fa­
tigue du chemin avait rompu la fangle de la felle. 
E t ils approchaient déjà d’une grande ville dans laquelle 
était une idole , à qui les autres idoles & les Dieux 
d’Egypte offraient des dons & des vœux : & auprès 
de cette idole fe tenait un prêtre qui en était le 
miniftre , & qui chaque fois que Satban  parlait par 
la  bouche de cette idole , la rapportait aux habitans 
de l’Egypte & de fes contrées. Ce prêtre avait un fils 
de trois ans , ( f )  obfédé d’une grande multitude de 
démons , lequel tenait plufieurs propos ; & lorfque les 
démons fe faififfaient de lu i, il déchirait fes habits, 
& courait tout nud en jettant des pierres aux paffans. 
Or dans le voifmage de cette idole , était l’hôpital de 
cette ville , dans laquelle Jo fep b  & la divine M arie  
furent à peine entrés , & defeendus dans cet hôpital, 
que fes citoyens furent fort confternés , & tous les 
princes & les prêtres de l’idole s’afTemblèrent auprès 
de cette idole , lui demandant : quelle eft cette conf- 
temation & cette épouvante qui a faifi notre pays ? 
L ’idole leur répondit : il eft arrivé ici un D ie u  inconnu , 
qui eft véritablement D i e u , & pas un autre que lui 
n’eft digne du culte divin , parce qu’il eft véritable­
ment fils de D ie u  ( g )  ; à fa fe u le  renommée cette 
religion a tremblé , & fon arrivée la trouble & l’ag ite ,
'
t
(e)  Matth. 2. v. 4.
( / )  Marc. y. v. 9. &  Luc. 
8. v. jo.
(g) Marc. ç. v. 7. Matth. 8* 
v. 39. Luc. 4. v. 41.
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& nous craignons beaucoup de la grandeur de Ton em­
pire. Et à l ’heure même cette idole fut renverfée, & 
tous les habi tans d’Egypte, outre les autres, accou­
rurent à fa ruine.
X I. Mais le fils du prêtre attaqué de fa maladie 
accoutum ée, entra dans l’hôpital , où il ofFenfa J o -  
fe p b  & la divine M arie  , que tous les autres avaient 
abandonnés par la fuite. E t parce que la divine M arie  
avait lavé les langes du Seigneur Ch r is t  , & les 
avait étendus fur une latte , cet enfant pofledé arra­
cha un de ces langes, & le mit fur fa tête , & aufli- 
tôt les démons commencèrent à fortir de fa bouche 
& à fuir fous la figure de corbeaux & de ferpens. De­
puis ce tems donc par l ’empire du Seigneur Ch r is t  
l ’enfant fut guéri, & commença à chanter des louan­
ges & à rendre grâces au Seigneur qui l ’avait guéri. E t \ 
fon père le voyant rétabli dans fa première fanté , Mon i 
fils , d it-il, que vous eft-il arrivé ? & par quel moyen ; I  
avez-vous été guéri ? Le fils répondit : comme les dé- [
mons m’agitaient, je  fuis entré dans l’hôpital & j ’y ai 5-
trouve une femme d’un vifage charmant avec fon en­
fant , dont elle avait étendu fur une latte les langes 
qu’elle venait de laver : pendant que j ’en mettais fur 
ma tête un que j ’avais arraché , les démons fe font 
enfuis & m’ont quitté. Le père tranfporté de joie lui 
dit : mon fils , il fe peut faire , que cet enfant foit 
le fils du Di e u  vivant, qui a créé le ciel & la te rre , 
car auffi-tôt qu’il eft venu vers nous, l ’idole a été bri- 
fé e , & tous les Dieux ont é té  renverfés & détruits par 
une force fupérieure. I
X I I . Ainfi s’accomplit la prophétie , qui dit : ( h ) 
j ’ai appellé mon fils d’Egypte : car Jo fep b  & M arie  
ayant appris que l’idole avait été renverfée & dé­
truite , furent tellement faifis de crainte & d’épouvante, 
qu’ils dirent : lorfque nous étions dans la terre d’Ifraël,
(h) Num. 24. V. g. Ofea 2. v. 1. Matth. 2. v. if.
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Hêrode a voulu faire mourir JESUS , c’eft pour cela qu’il 
a malfacré tous les enfans de Bethléem & de fes envi- 
rons, & il n’y a point de doute que les Egyptiens 
ne nous falfent brûler, s’ils apprennent que cette 
idole a été brifée & renverfée.
X I I I .  Etant donc fortis de là ils parvinrent auprès 
d’un repaire de voleurs , qui ayant dépouillé des voya­
geurs de leurs bagages & de leurs h ab its , les con­
duiraient enchaînés. Or ces voleurs entendaient un 
grand bruit, tel qu’eft ordinairement celui d’un roi 
qui fort de fa ville fuivi d’une nombreufe armée & de 
fa cavalerie au fon retentilfantdes tambours ; c ’eflpour- 
quoi laiflant toute leur proie ils s’enfuirent. Alors les 
captifs fe lev an t, détachaient les chaînes l’un de l ’au­
tre , & ayant repris leurs bagages & s’en a lla n t, lorf- 
qu’ils virent approcher Jo fep b  & M arie  , ils leur de­
mandèrent : Où eft ce r o i , dont les voleurs entendant 
le bruit de l’arrivée , nous ont laifTé échapper fans 
nous faire aucun m al? Jo fep b  répondit-:'il vient après 
nous.
X IV . Enfuite ils vinrent dans une autre ville , où 
était une femme pofledée , dont S atban  maudit & re­
belle s’était emparé , comme elle était allée une fois 
de nuit puifer de l’eau. Elle ne pouvait ni fouffrir des 
habits ( i  ) ni relier dans les m aifons, & chaque fois 
qu’on l’attachait avec des chaînes ou des courroies , 
elle les rompait & fuyait toute nue dans les lieux dé- 
fe rts , & fe tenant dans les carrefours & dans les ci­
metières , elle jettait des pierres aux hommes , de 
forte qu’elle caufait beaucoup de dommage à fes pro­
ches. La divine M arie  l ’ayant donc v u e , en eut pitié ; 
& tout-d’un-coup Satban  la quitta , & s’enfuyant fous 
la forme d’un jeune h om m e , il dit : Malheur à moi , 
à caufe de vous , M a r ie , & de votre fils ! Ainfi cette 
femme fut délivrée de fon tourment , & revenant à
(0 Luc. 8. 27. & Marc. f .  a.
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Ton bon fens & rougiffant de fa nudité , elle retourna 
vers fes proches , évitant la rencontre des hommes 
&  ayant repris fes habits ; elle expliqua la raifon de 
fon état à fon père & à fes proches , lefquels étant des 
principaux de la ville , reçurent chez eux la divine 
M arie & Jo fep h  avec vénération.
X V . Le jour fuivant, ils partirent de chez eux mu­
nis d’une honnête provifion pour le voyage , & fur le 
foir du même jour ils arrivèrent dans une autre ville où 
l ’on célébrait des noces ; mais l’époufée était deve­
nue muette par les tromperies maudites à ç S a tb a it ,  
& par le moyen de la magie, de forte qu’elle ne pouvait 
plus ouvrir la bouche. Cette époufée muette voyant 
donc la divine dame M arie  , lorfqu’elle entrait dans 
.la ville en portant dans fes bras fon fils le Seigneur 
C h r i s t ,elle étendit fes mains vers le Seigneur Ch r i s t , 
-& l’ayant tiré à foi elle le prit dans fes bras , & le fer­
rant étroitement elle lui donna de fréquens baifers , 
en l ’agitant plufieurs fois & l’approchant de fon corps. 
Auffi-tôt le nœud de fa langue fe délia ( k ) & fes oreil­
les s’ouvrirent ; & elle commença à chanter des louan­
ges & des aétions de grâces à D i e u , de ce qu’il lui 
avait rendu la fanté. C’eft pourquoi il fe répandit cette 
nuit une fi grande joie parmi les citoyens de cette 
v ille , qu’ils penfaient(Z) que D ie u  & fes anges étaient 
defcendus vers eux.
X V I. Ils y relièrent trois jours traite's avec grande 
vénération , & reçus avec un fplendide appareil. Mu­
nis enfuite de provifions, pour le voyage , ils les quit­
tèrent , & vinrent,dans une autre ville , dans laquelle 
ils défraient paiTer la n u it, parce qu’elle était florif- 
fante par la célébrité des hommes. Or il y avait dans 
cette ville une femme n o b le , laquelle étant un jour 
defcendue vers le fleuve pour laver ; voici que le niau- 
-dit S atban  en forme de ferpent avait fauté fur e lle ,
II
D E  L’ E N F A N C E .  J  2 7
& s’était entortillé autour de fon ventre , & toutes 
les nuits, il s’étendait fur elle. Cette femme ayant 
vu la divine dame M arie , & le Seigneur C h r i s t  
enfant dans fon fein , priait la divine dame M arie y 
qu’elle lui remît cet enfant pour le tenir & le bai- 
fer. Elle y ayant confenti , & ayant à peine appro­
ché l’enfant , Satban s’éloigna d’elle , & fuyant 
il la laiffa, & depuis ce jour cette femme ne le vit 
jamais. Tous les voifins louaient donc le D i e u  fu- 
préme, & cette femme les récompenfait avec une 
1 grande honnêteté.
i
XVII. Le jour fuivant la même femme prit de l’eau 
parfumée , pour laver le Seigneur J é s u s  , & l’ayant 
lavé elle mit à part cette eau chez elle. Il y avait là une 
jeune fille dont le corps était blanc de lèpre , qui s’étant 
arrofée & lavée avec cette eau , fut guérie de fa lèpre 
depuis ce tems-là. Le peuple difait donc : il n’y a point 
de doute que Jofepb & M a r ie , & cet enfant ne foient 
des Dieux, car ils ne paraifient point mortels. Or com­
me ils fe préparaient à partir , cette jeune fille que 
la lèpre avait infeétée , s’approchant, les priait qu’ils 
la priffent pour compagne de voyage.
I
&
XVIII. Ils y confentaient & la jeune fille allait 
avec eux, jufqu’à ce qu’ils vinrent dans une ville 
dans laquelle était la fortereffe d’un grand prince , 
dont le palais n’était pas loin de l’hôtelJerie. Ils y 
allaient, lorfque la jeune fille les quitta , & étant en­
trée vers l’époufe du prince, & l’ayant trouvée trifte 
& pleurante , elle lui demandait la caufe de fes pleurs. 
Ne vous étonnez point , dit-elle , de mes fanglots ; 
car j’éprouve une grande calamité que je n’oferais ra­
conter à perfonne. Or la jeune fille dit : peut-être que 
fi vous me confiez votre mal fecret, le remède s’en 
trouvera auprès de moi. Tenant donc mon fecret 
caché, répondit l’époufe du prince , vous ne le ra­
conterez à aucun mortel. J’ai été mariée à ce prince, 
qui comme un roi a plufieurs terres fous fa domina-
JU
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tion , ainfi j ’ai longtems vécu avec lu i , & il n’avait 
point d’enfant de moi. A la fin je  conçus de lui ; 
mais hélas ! j ’accouchai d’un fils lépreux , qu’il ne re­
connut point pour fien lorfqu’il le vit ; & il me dit : ou 
tuez-le,ou abandonnez-leà quelque nourrice pour être 
élevé dans un lieu que je  n’en entende jamais parler. 
D ’ailleurs prenez ce qui eft à vous, je  ne vous ver­
rai jamais plus. Ainfi je  me fuis confirmée en déplo­
rant mon affliétion & ma condition miférable. H élas, 
mon fils ! h é las, mon époux ! Ne vous ai-je pas d i t , 
reprit la jeune fille , que j ’ai trouvé à votre mal un remè­
de dont je  vous réponds. Car j ’ai été auffi lépreufe ; mais 
Dieu  qui eft JESUS , fils de la dame M arie  , m’a gué­
rie. Or cette femme lui demandant, où était ce Dieu 
dont’elle parlait ? Il eft ici avec vous , dit la jeune fille , 
dans la même maifon. Mais comment, dit-elle , cela fe 
peut-il faire ? où eft-il ? V o ic i, répliqua la jeune fille , 
Jo fep b  & M arie  ; or l ’enfant qui eft avec e u x , s’ap­
pelle Jésus , & c’eft lui qui a guéri ma maladie & mon 
affliétion. Mais comment, dit-elle , avez-vous été gué­
rie de la lèpre ? Ne me l’indiquerez - vous pas ? Pour­
quoi non , dit la jeune fille : j ’ai pris de l ’eau dont fon 
corps avait été lavé , je  l ’ai verfée fur m o i, & ma lè­
pre a difparu. C’eft pourquoi l’époufe du prince fe le­
vant les logea chez elle , & prépara à Jo fep b  un feftin 
fplendide dans une nombreufe afiTemblée. Or le jour 
fuivant elle prit de l ’eau parfumée pour en laver le 
Seigneur Jésus , & enfuite de la même eau elle ar- 
rofa fon fils qu’elle avait pris avec elle , & fur le 
champ fon fils fut guéri de fa lèpre. Chantant donc 
des aétions de grâces & des louanges à Dieu ; bien- 
heureufe, d it-elle, eft ( m )  la mère qui vous a en­
fan té , ô Jésu s! Eft-ce ainfi que de l’eau dont votre 
corps a été lavé , vous guériffez les hom m es, qui 
participent avec vous à la même nature ? Au refte , 
elle fit des préfens confidéfables à la-dame M a rie ,
& la laifla aller avec un honneur diftingué.
è .
(jim)  L u c .  i i .  v .  27.
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I X i X .  E t  m e  e n f u i  te a r r i v é s  d a n s  u n e  a u t r e  v i l l e  , 
i i i s  d e v r a i e n t  y  p a l i e r  l a  n u ; t .  C ’ e f t  p o u r q u o i  ib ;  e n t r è -  
I r e n t  c h e z  u n  h o m m e  n o u v e l l e m e n t  m a r i e ,  n i a i s  q u i  
1 é t a n c  e n f o v c e l é  n e  p o u v a i t  p a s  j o u i r  d e  f a  f e m m e  ;
&  l o r f u n ’ i l s  e u r e n t  p â l i e  c e t t e  n u i t ,  f o n  c h a r m e  I n t  
l e v é ,  n i a i s  a u  p o i n t  d u  j o u r ,  c o m m e  i l s  f e  p r é p a ­
r a i e n t  à  p a r t i r , l ' é p o u x  l e s  e n  e m p ê c h a  ,  &  l e u r  p r e *  1 
p a r a  u n  g r a n d  f e l t i n .
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. X X .  E t a n t  d o n c  p a r t i s  l e  l e n d e m a i n  ,  &  a p p r o c h a n t  
d ’ u n e  n o u v e l l e  v i l l e  , i i s  n p p c  r c o i  v e n t  t r o i s  f e m m e s  
q u i  r e v e n a i e n t  d ’ u n  c e r t a i n  t o m b e a u  e n  p l e u r a n t  b e a u ­
c o u p .  L a  d i v i n e  A igrie  l e s  a y a n t  v u e s  , d i t  à  l a  j e u n e  
f i l l e  q u i  r a c c o m p a g n a i t  : a l l e z ,  m  d e m a n d e z  -  l e u r  
q u e l l e ,  e f t  l e u r  c o n d i t i o n  ,  6c q u e l l e  c a l a m i t é  l e u r  c i l  
a r r i v é e ,  L a  t i l l e  l e  l e u r  a y a n t  d e m a n d é  ,  e l l e s  n e  r é ­
p o n d i r e n t  r i e n  , ci: l u i  d e m a n d è r e n t  à  l e u r  t o u r  : d ’ o ù  
êt. t - ’1’ ju s  &  o u  a l l e z - v o u s ?  c a r  l e  j o u r  v a  f i n i r  &  l a  
n u i t  a p p r o c h e .  I v o u s  ( b r u m e s  d e s  v o y a g e u r s ,  d i t  l a  
j e u n e  f i l l e ,  6c n o u s  c h e r c h o n s  u n e  h ô t e l l e r i e  p o u r  v  
p a l i e r  ht  n u i t .  R  il e s  d i r e n t  : a l l e z  a v e c  n o u s  X  p s  I f e x  
l a  n u i t  c h e z  n o u s .  L e s  a y a n t  d o n c  E n v i e s  ,  i l s  m i r e n t  
c o n d u i t s  d a n s  u n e  m a i f b n  n e u v e  , o r n e e  , &  d i v e r f e -  
m e n t  m e u b l é e .  O r  c ’ é t a i t  l e  t e m s  d e  l ’ h y v e r  , é c  l a  
j e u n e  h i l e  é t a n t  e n t r é e  d a n s  l a  c h a m b r e  d e  c e s  f e m ­
m e s  , l e s  t r o u v a  e n c o r e  q u i  p l e u r a i e n t  &  f e  l a m e n ­
t a i e n t .  I l  y  a v a i t  a u p r è s  d ’ e l l e s  u n  m u l e t  c o u v e r t  d ’ u n e  
é t o f f e  d e  f o i e  ,  a y a n t  u n  p e n d a n t  d ’ é b è n e  à  f o n  c o u  ,  
e l l e s  l u i  d o n n a i e n t  d e s  b a i f e r s  &  l u i  p r é f e n t a i e n t  à  m a n ­
g e r .  O r  l a  j e u n e  f i l l e  c l i f a n t  : ô  m e s  d a m e s ,  q u e  c e  m u ­
l e t  e f t  b e a u  ! E l l e s  r é p o n d i r e n t  e n  p l e u r a n t  ,  &  d i r e n t  : 
c e  m u l e t  q u e  v o u s  v o y e z  a  é t é  n o t r e  f r è r e  ,  n é  d e  
n o t r e  m ê m e  m è r e  q u e  v o i l à  ,  &  n o t r e  p è r e  e n  m o u r a n t  
n o u s  a y a n t  l a i  (Té d e  g r a n d e s  r i c h e f f e s  ,  c o m m e  n o u s  
n ’ a v i o n s  q u e  c e  f e u l  f r è r e ,  n o u s  l u i  c h e r c h i o n s  u n  
m a r i a g e  a v a n t a g e u x ,  d é f i r a n t  l u i  p r é p a r e r  d e s  n o c e s ,  
f u i v a n t  P u  P a g e  d e s  h o m m e s .  M a i s  d e s  f e m m e s  a g i ­
t é e s  d e s  f u r e u r s  d e  l a  i a l o u f t e  l ’ o n t  e n f o r c e l é  à n o t r e  
i n f u  : &  u n e  c e r t a i n e  n u i t  ,  a y a n t  e x a c t e m e n t  f e r m é  
Pièces attribuées  , £ j c .  n i .  P a r t ,  I
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la porte de notre maifon un peu avant l’aurore , nous 
vimes que notre frère avait été changé en m u let, 
comme vous le voyez aujourd’hui. Etant donc trilles, 
comme vous voyez , parce que nous n ’avions point de 
père pour nous confoler , nous n’avons laiflfé dans le 
monde aucun fage , ou mage, ou enchanteur fans le fai­
re venir, mais cela ne nous a fervi de rien  du tout. C’eft 
pourquoi, chaque fois que nos cœurs font accablés 
de triftefle , nous nous levons , & nous allons avec 
notre mère que voilà auprès du tombeau de notre 
père , & après que nous y avons pleuré nous re­
venons.
X X I . Ce qu’ayant entendu la jeune fille , reprenez 
courage, dit-elle , & ceîTez vos pleurs ; car le remède 
de votre douleur eft proche, ou plutôt il eft avec 
vous & au milieu de votre maifon. Car j ’ai aufli été 
lépreufe moi ; mais lorfque je  vis cette femme, & avec 
elle ce petit enfant qui fe nomme J é su s  , j ’arrofaimon 
corps de l’eau dont fa mère l ’avait lav é , & je  fus gué­
rie. Or je  fais qu’il peut aufli remédier à votre m al; 
c’eft pourquoi levez-vous, allez voir madame M arie  , 
& l ’ayant conduite dans votre cabinet, découvrez-lui 
votre fe c re t, la priant humblement qu’elle ait pitié de 
vous. Après que les femmes eurent entendu le difcours 
de la jeune fille , elles allèrent vite vers la divine dame 
M a r ie , & l ’ayant introduite chez elles & s’étant afli- 
fes devant elle en pleurant, elles lui dirent : ô notre 
dame , divine M a r i» , ayez pitié de vos fervantes ; 
car il ne nous relie plus ni vieillard , ni ch ef de fa­
mille , ni père , ni frère qui entre & forte en notre 
préfence : mais ce m ulet, que vous voyez, a été notre 
frère , que des femmes par enchantement ont rendu 
te l que vous voyez , c ’eft pourquoi nous vous prions 
que vous aye2 pitié de nous. Alors la divine M ûrie , 
touchée de leur fort , ayant pris le Seigneur J ésu s  , le 
mit fur le dos du m u let, & dit à fon fils : hé J e su s- 
Ch r ist  , guériflez ce mulet par votre rare puiftance ,
& rendez-lui la forme humaine & raifonnable , telle fo
’v
rt'
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qu’il l ’a eue auparavant. A peine cette parole fut-elle 
fortie de la bouche de la divine dame M arie  , que 
le mulet changé tou t-à-cou p  reprit la forme humai­
n e ,  & redevint un jeune homme fans qu’il lui reftàt 
la moindre difformité. Alors lu i , fa mère & fes heurs 
adoraient la divine dame M a r ie , & baifaient l ’enfant 
en l’elevant fur leurs tê te s , difant : ( n )  bienheureufe 
eft votre mère , ô J é s u s  , ô Sauveur du monde ! bien­
heureux font les yeux (  o ) qui jouiffent du bonheur de 
vous voir 1
X X II .  Au relie les deux fœurs diraient à leur mère : 
certainement notre frère a repris fa première forme 
par le fecours du Seigneur J é su s  , & par la bénédic­
tion de cette jeune hile qui nous a fait connaître 
M arie  & fon fils. Actuellement donc , comme notre 
frère eft garçon , il eft convenable que nous lui 
donnions en mariage cette jeune fille , leur fervante. 
En ayant fait la demande à la divine M arie  , qui la 
leur accorda , elles préparèrent à cette jeune fille des 
noces fplendides ; & changeant leur triftefie en jo ie , 
& leurs pleurs en ris , elles commencèrent à fe ré jo u ir, 
à fe divertir , à danfer & chanter , après s’être pa­
rées de leurs habits & de leurs colliers les plus bril- 
la n s , à caufe de l’excès de leur plaifir. Enfuite en 
glorifiant & louant Die u  , elles diraient: ô J é s u s , 
fils de D a v id , qui changez la trifteffe en jo ie & les 
pleurs en ris ! E t Jo fep h  & M arie  y demeurèrent dix 
jours. Enfuite ils partirent, accablés d'honneurs par 
ces perfonnes , qui leur ayant dit adieu & s’en étant 
rétournées, verfaient des larmes , & plus que les au­
tres la jeune fille.
%
X X I I I .  Au fortîr de là étant arrivés dans une terre 
déferte, & ayant appris qu’elle était infeftée par les vo­
leurs , Jo Jep b  & la divine M arie  fe préparaient à la 
traverfer de nuit. Et en m archant, voilà qu’ils apper-




































1 3 ^ E v a n g i l e
c û i v e n t  d a n s  l e  c h e n v n  d e u x  l a r r o n s  e n d o r m i s , &  a v e c  
e u x  u n e  m u l t i t u d e  d e  l a r r o n s  q u i  é t a i e n t  l e u r s  a f f o c i é s  , 
&  r o n f l a i e n t  a u f f i .  E t  c e s  d e u x  l a r r o n s  q u ’ i l s  r e n c o n ­
t r a i e n t  ,  é t a i e n t  Titus & Dttrnachus ( p ) , &  Titus  d i -  
f a i t  à  D m nachus : j e  v o u s  p r i e  d e  l a i i T e r  e n  a l l e r  l i b r e ­
m e n t  c e s  § c ; z ! - l à  , d e  p e u r  q u e  n o s  a f f o c i é s  n e  l e s  a p -  
p e r c c - i v e n f .  O r  D unuichm  l e  r e f u f a n t  , Titus  l u i  d i t  
u n e  f é c o n d é  f o i s , p r e n e z  c e s  q u a r a n t e  d r a g m e s  & c e t t e  
c e i n t u r e  q u e  j e  v o u s  d o n n e  , &  q u ’ i l  l u i  p r e f e n t a i t  p l u s  
p r o m p t e m e n t  q u ’ i l  n e  l e  d i f r . i t , d e  p e u r  q u ' i l  n ’ o u v r i t  
l a  b o u c h e  o u  q u ’ i l  n e  p a r l â t .  E t  l a  d i v i n e  d a m e  M arie  
v o y a n t  q u e  c e  l a r r o n  l e u r  f a i f a i t  d u  b i e n  , l u i  d i t  : l e  
S e i g n e u r  D i e u  v o u s  r e c e v r a  à  f a  d r o i t e  & v o u s  a c c o r ­
d e r a  l a  r é m i f f i o n  d e s  p é c h é s .  E t  l e  S e i g n e u r  J ésus r é ­
p o n d i t  & d i t  à  f a  m è r e  : a p r è s  t r e n t e  a n s ,  ô  m a  m è r e  , 
l e s  J u i f s  m e  c r u c i f i e r o n t  à  J é r u f a l e m  , &  c e s  d e u x  l a r ­
r o n s  e n  m ê m e  t e m s  q u e  m o i  f e r o n t  é l e v é s  e n  c r o i x ,  
Titus  à m a  d r o i t e  &  D um acbus  à  m a  g a u c h e ,  &  d e p u i s  
c e  j o u r - l à  T itus  m e  p r é c é d e r a  e n  p a r a d i s  (  q ) .  E t  l o r f -  
q u ’ e l l e  e u t  d i t  : m o n  f i l s  ,  q u e  Dieu d é t o u r n e  c e l a  d e  
v o u s  (  >-) ,  i l s  a l l è r e n t  d e  l à  à  l a  v i l l e  d e s  i d o l e s  , l a ­
q u e l l e  f u t  c h a n g é e  e n  c o l l i n e s  d e  f a b l e  ,  l o r f q u ’ i l s  e n  
e u r e n t  a p p r o c h é .
X X IV . De là i l s  a l l è r e n t  à ce S y c o m o r e ,  q u i  s’ap­
pelle a u j o u r d ’ h u i  M a t a r e a , &  l e  S e i g n e u r  J ésus p r o ­
d u i s i t  à M a t a r e a  u n e  f o n t a i n e  d a n s  l a q u e l l e  l a  d i v i n e  
M arie  l a v a  f a  t u n i q u e  ,  &  d e  l a  f u e u r  q u i  y  c o u l a  
d u  S e i g n e u r  J é s u s  ,  p r o v i n t  l e  b a u m e  d a n s  c e t t e  
r é g i o n .
X X V .  E n  f u i  t e  i l s  d e f c e n d i r e n t  à M e m p h i s ,  &  a y a n t  
v u  Pharaon  ,  i l s  r e l i è r e n t  t r o i s  a n s  e n  E g y p t e , &  l e  
. S e i g n e u r  J ésus f i t  e n  E g y p t e  p l u f i e u r s  m i r a c l e s  q u i  n e  
f o n t  é c r i t s  n i  d a n s  VEvangile de l’enfance  n i  d a n s  \'E-
, vangile p a r fa it ,
(f>) Nicodème les appelle f & Joax.
Demos & Gejlas , article 9. de I Çq) Luc. 23. v. 43.
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XXVI.  /Mais l e s  t r o i s  a n s  é t a n t  p a l l é s  , i! ( L r t i t  d’E* i
g y p t e  X  r e v i n t , &  l o r l q u ’ i l s  a p p r o c h è r e n t  d e  l a  J u d é e ,  J 
jn irph  c r a i g n i t  d ’ y  e n t r e r ;  c a r  a p p r e n a n t  quiL-rcfUe 1 
é t a i t  m o r t  X  q u e  f o n  f i l s  A rcbelaùs  a v a i t  f u c c e d e  a  la  
p l a c e  , d  e u t  p e u r  ; &  l ’ a n g e  d e  D ieu a l l a  e n  J u d é e  &  !
l u i  a p p a r u t  &  d i t  : ô  Joj'epb  ,  a l l e z  d a n s  l a  v i l l e  d e  \  î -  j 
z a r e t h  , & y  d e m e u r e z .  (  C l v d è  é t o n n a n t e  ( a n s  d o u t e  , |
q u e  l e  m a î t r e  d e s  c o n t r é e s  f u t  a i n l x  p o r t é  &  p r o m e n a  
p a r  l e s  c o n t r é e s  ! )  _ j
X X V I I .  E t a n t  e n f u i t e  e n t r é s  d a n s  l a  v i l l e  d e  B e t h -  |
I d e m ,  i l s  y  v o y a i e n t  d e s  m a l a d i e s  n o m b r e u f e s  &  c iî t t i -  
c i î e s , q u i  i n c o m m o d a i e n t  l e s  y e u x  d e s  e n f m s ,  d e  f o r t e  j
q u e  p l u l i e u r s  m o u r a i e n t .  I l  y a v a i t  l a  u n e  f e m m e  , I
a y a n t  u n  f i l s  m a l a d e ,  q u ’ e l l e  a m e n a  à  l a  d i v i n e  d a m e  
J l . ir i e  c o m m e  i l  é t a i t  p r ê t  d e  m o u r i r ,  &  q u i  l a  r e g a r d a  
l o r f q u ’ e i l e  l a v a i t  J ésus - Ch r i s t . C e t t e  f e m m e  d i f a i t  
d o n c  : ô  m a d a m e  M arie  ,  r e g a r d e z  m o n  i i l s  q u i  f o u d r e  jjj" 
d e  c r u e l s  t o u r m e n s .  E t  h  d i v i n e  M arie  l ’ e n t e n d a n t  ; 
p r e n e z  , d i t - e l i e ,  u n  p e u  d e  c e t t e  e a u  d o n t  j ’ a i  l a v é  ÏP 
m o n  f i l s ,  &  l ’ e n  a r r o f e z .  P r e n a n t  d o n c  u n  p e u  d e  c e t t e  I f  
e a u  c o m m e  l a  d i v i n e  .Marie l ’ a v a i t  o r d o n n é  ,  e l l e  e n  :
a r r o f a  f o n  f i l s ,  q u i  lu  (Té d ’ u n e  v i o l e n t e  a g i t a t i o n  s ’ a d o u -  j
p i t  , &  l o r f q u ’ i l  e u t  u n  p e u  d o r m i , i l  s ’ é v e i l l a  a p r è s  f u i n  !
&  f a u f .  L a  m è r e  f u t  fi j o y e u f e  d e  c e t  é v é n e m e n t  q u ’ e l l e  i
a l l a  r e v o i r  u n e  f é c o n d é  f o i s  l a  d i v i n e  M arie , &  l a  d i -  !
v i n e  M arie  l u i  d i f a i t  : r e n d e z  g r â c e s  à Dieu q u i  a  g u é r i  
v o t r e  f i l s .
X X V I I I .  I !  y  a v a i t  l à  u n e  a u t r e  f e m m e  , v ; m i n e---------------- • ^  * /  v .  . W . w W I . . W
d e  c e l l e  d o n t  l e  f i l s  v e n a i t  d ’ ê t r e  g u é r i .  C o m m e  l e  His  
d e  c e l l e - c i  a v a i t  l a  m ê m e  m a l a d i e  ,  &  q u e  ( e s  y e u x  
é t a i e n t  p r e f q u e  f e r m e s  , e l l e  f e  l a m e n t a i t  i o u r  &  n u i t .  
L a  m e r e  d e  1 e n f a n t  g u é r i  l u i  d i t  : p o u r q u o i  n e  p o r t e z -  
v o u s  p .  s v o t r e  f i l s  v e r s  l a  d i v i n e  M arie  , c o m m e  j ’ y  a i  
p o r t e  m o n  f i l s  l o v f q u ’ i l  é t a i t  à  l ’ a g o n i e  d e  l a  m o r t ,  q u i  
a  é t é  g u é r i  a v e c  l ’ e a u ,  d o n t  l e  c o r p s  d e  f o n  f i l s  J é s u s  
a v a i t  é t é  l a v é  ? C e  q u e  c e t t e  f e m m e  a y a n t  a p p r i s  d ’ e l l e , 
h l  y  a l l a  a u i l i  e l l e - m e m e ;  &  a y a n t  p r i s  d e  l a  m ê m e  e a u
p r  1 iij
wb
î 34 E v a n g i l e
elle en lava Ton fils, dont le corps & les yeux recouvrè­
rent leur première fanté. La divine M arie ordonna 
auffi à celle-ci, lorfqu’elle lui apporta fon fils, & lui 
raconta cet événement, de rendre grâces à Dieu pour 
la fanté que fon fils avait recouvrée , & de ne raconter 
à qui que ce foit ce qui était arrivé (.-O-
XXIX. Il y avait dans la même ville deux femmes 
époufes d’un homme , dont chacune avait un fils ma­
lade. L’une fe nommait M arie & le nom de fon fils était 
K aljufe (r )• Celle-là fe leva , & ayant pris fon fils , 
elle alla vers la divine dame M arie mère de Jésus , 
& lui ayant préfenté une très belle ferviette : ô mada­
me M a rie , dit-elle , recevez de moi cette ferviette , 
& rendez-moi à la place un de vos langes. M arie le fit, 
& la mère de Kaljufe s’en allant en fit une tunique 
dont elle habilla fon fils. Ainfi fa maladie fut guérie, 
mais le fils de fa rivale mourut. De-là vint une méfin- 
telligence entr’elles : comme elles avaient le foin du 
ménagé chacune leur femaine, & que c’était le tour de 
M arie mère de Kaljufe , elle chauffait le four pour 
cuire du pain ; & ayant laiffé fon fils Kaljufe auprès 
du four , elle fortit pour aller chercher de la farine. 
Sa rivale le voyant feul ( or le four chauffait à grand 
feu ) le prit, & le jetta dans le four, & fe retira de 
là. M arie revenant, & voyant fon fils Kaljufe rire cou­
ché au milieu du four ( u  ) & le four refroidi comme fi 
on n’y avait point mis de feu , elle connut que fa rivale 
l’avait jette dans le feu. L’ayant donc retiré , elle le 
porta à  la divine dame M arie & lui raconta fon acci­
dent. TaifeZ - vous , lui dit-elle , car je crains pour 
rious , fi vous divulguez ces chofes. Enfuite fa rivale 
alla tirer de l’eau au puits , & voyant Kaljufe qui 
jouait auprès du puits , & qu’il n’y avait perfonne, elle 
le prit & le jetta dans le puits. Et lorfque des perfon- 
ftes Furent venues chercher de l’eau au puits, elles
f s )  M a t t h .  $. V. 4. 9. 30 &  I  (t) Caléb.
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virent cet enfant affis fur la furface de l’eau , & lui 
ayant tendu des cordes ils le retirèrent. Et cet enfant 
leur caufa une fi grande admiration, qu’ils glorifiaient 
Di e u . Or fa mère étant furvenue , elle le prit & le 
parta vers la divine dame M arie  en pleurant & difimt : 
ô madame , voyez ce que ma rivale a fait à mon fils, 
& comment elle l’a jette dans un puits ;  & il n ’ y  a 
point de doute que quelque jour elle ne lui caufe quel­
que malheur. La divine M arie  lui dit : Dieu vengera 
l’injuftice qu’elle vous a faite. Peu de jours après , com­
me fa rivale allait puifer de l’eau au puits, fon enfant 
s’embarrafTa dans la corde, de façon qu’il fut précipité 
dans le puits ; & ceux qui accoururent à fon fecours , 
lui trouvèrent la tête calTée & les os brifés. Ainfi il 
périt miférablement, & ce proverbe d’un auteur s’ac­
complit en elle (* ) : ils ont creufé un puits & ont jette 
la terre fort loin ; mais ils font tombés dans la folfe, 
qu’ils avaient préparée.
XXX. Il y avait une autre femme qui avait deux 
enfans, attaqués de la même maladie : l’un étant mort, 
& l’autre prêt de mourir, elle le prit dans fes bras, & 
le porta à la divine dame M arie  en fondant en larmes : 
ô madame , dit-elle , aidez-moi & me donnez du fe­
cours , car j’avais deux fils , je viens d’en enfevelir 
un , & je vois l’autre à deux doigts dç la mort, voyez 
comment je demande grâce à Dieu & je le prie hum­
blement , & elle commença à dire : ô Seigneur, vous 
êtes clément, miféricordieux & doux ! vous m’avez 
donné deux fils, & comme vous en avez retiré un à 
vous , laiffez-moi au moins celui-ci. C’ell pourquoi la 
divine M arie  voyant la violence de fes larmes , eut pi­
tié d’elle & lui dit : hé mettez votre fils dans le lit de 
mon fils , & couvrez-le de fes habits. Et lorfqu’dle 
l’eut mis dans le lit où le Christ  était couché (or fes 
yeux allaient fe fermer pour toûjours ) auffi-tôt que l’o­
deur des habits du Seigneur J ésus - Chr is t  eut tou-
%
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c h é  c e t  e n f a n t ,  f e s  y e u x  s ’ o u v r i r e n t  ,  & a p p e l l a n t  f a  
m è r e  d ’u n e  v o i x  f o r t e  ( j y )  i l  d e m a n d a  d u  p a i n  ,  &  
q u a n d  o n  l u i  e n  e u t  d o n n é  , i l  l e  f u ç a i t .  A l o r s  l a  m è r e  
d i t  : ô  d a m e  M arie  ,  j e  c o n n a i s  m a i n t e n a n t  q u e  l a  
v e r t u  d e  D i e u  h a b i t e  e n  v o u s , d e  f o r t e  q u e  v o t r e  f i l s  
g u é r i t  l e s  e n f a n s  ,  q u i  d e v i e n n e n t  a v e c  l u i  p n r t i c i p a n s  
d e  l a  m ê m e  n a t u r e ,  a u f f î - t ô t  q u ’ i l s  t o u c h e n t  f e s  h a b i t s .  
C e t  e n f a n t  q u i  f u t  g u é r i  d e  c e t t e  f o r t e ,  e f t  c e l u i  q u i  d a n s  
l ’ E v a n g i l e  e f t  a p p e l l e  B artbelem i  (  z  ) .
k X X Î .  A u  r e l i e  i l  y  a v a i t  l a  u n e  f e m m e  l é p t e u f e  ,  [I 
q u i  a l l a n t  v o i r  l a  d i v i n e  d a m e  M arie  m è r e  d e  J ésus , 
d i f a i t  : M a d a m e , a i d e z - m o i .  E t  l a  d i v i n e  d a m e  M arie  
r é p o n d a i t  : q u e l  f e c o u r s  d e m a n d e z - v o u s  ?  E f t - c e  d e  l ’ o r  
o u  d e  l ’ a r g e n t ,  o u  q u e  v o t r e  c o r p s  f o i t  g u é r i  d e  l a  l è ­
p r e  ?  A î a i s  q u i  e f t - c e ,  d e m a n d a i t  c e t t e  f e m m e ,  q u i  
p o u r a i t  m e  d o n n e r  c e l a  ?  L a  d i v i n e  M arie  l u i  d i t  : a t -  \ 
t e n d e z  u n  m o m e n t , j u f q u ’ à c e  q u e  j ’ a y e  l a v é  m o n  f i l s  i l  
Jésus , &  q u e  j e  l ’ a y e  r e m i s  a u  l i t .  L a  f e m m e  a t t e n -  f t  
d a î t ,  c o m m e  o n  l u i  a v a i t  d i t  ; &  M arie  a p r è s  q u ’ e l l e  js  
e u t  m i s  J ésus a u  l i t ,  d o n n a n t  à l a  f e m m e  l ’ e a u  dont P 
e l l e  a v a i t  l a v é  f e n  c o r p s ,  p r e n e z  ,  d i t - e l l e  ,  u n  p e u  de 
c e t t e  e a u  &  l a  r é p a n d e z  f u r  v o t r e  c o r p s ;  c e .  q u ’ a y a n t  
f a i t , é t a n t  g u é r i e  f u r  l e  c h a m p  ,  e l l e  glorifiait Dieu ,
&  l u i  r e n d a i t  g r â c e s .
X X X I I .  E l l e  s ’ e n  a l l a  d o n c  a p r è s  q u ’ e l l e  e u t  d e -  | 
f t i e u r é  t r o i s  j o u r s  c h e z  e l l e ,  &  l o r f q u ’ e l l e  f u t  r e v e n u e  
à  l a  v i l l e  ,  e l l e  y  v i t  u n  p r i n c e  q u i  a v a i t  é p o u f e  l a  f i l l e  I 
d ’ u n  a u t r e  p r i n c e  : m a i s  l o r f q u ’ i l  e u t  r e g a r d e  f a  f e m m e  , 
i l a p p e r c u t  e n t r e  f e s  y e u x  d e s  m a r q u e s  d e  l è p r e  , d e  3a 
f o r m e  d ’ u n e  é t o i l e  ,  d e  f o r t e  q u e  f o r t  m a r i a g e  f u t  c a f t e  
&  d é c l a r é  n u l .  C e t t e  f e m m e  l e s  a y a n t  v u e s  d a n s  c e t  
é t a t ,  c h a g r i n e s  &  f o n d a n t e s  e n  p l e u r s  ,  l e u r  d e m a n d a  
l a  c a u f e  d e  l e u r s  l a r m e s .  M a i s  n e  v o u s  i n f o r m e z  p a s ,  
l u i  d i r e n t - e l l e s ,  d e  n o t r e  é t a t  ; c a r  n o u s  n e  p o u v o n s
( y )  A £ t ,  9 .  V.  4 0 .  O )  M a t t l i . î î o .  v .  J .  M a r c ,  3 .  v .  i j  
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raconter notre malheur à aucun mortel, ou le commu­
niquer à aucun etranger. Elle infiftnit cependant & les 
priait de le lui confier, qu’elle leur en montrerait peut- 
être le remède. Comme ils lui montrèrent donc la 
jeune femme , & les marques de lèpre qui panifiaient 
entre fies yeux ; moi que vous voyez ici, dit la femme , 
j’ai eu la même maladie & j’allai a Bethléem pour mes 
affaires. Y étant entree dans une certaine caverne, je 
vis une femme nommée M arie , laquelle avait un fils , 
qui s'appellait JESUS ; me voyant lepreufe , elle me 
plaignit , & me donna de l’eau dont elle avait lave le 
corps de fon fils , j’en arrofai mon corps & j’ai etc gué­
rie. Ces femmes difaient donc : ô madame, ne vous lè­
verez-vous pas , & partant avec nous ne nous montre­
rez-vous pas la divine dame M arie ? Elle y contentant, 
elles fe levèrent & allèrent vers la divine dame M arie , 
j j portant avec elles de magnifiques préfens. Et lorf- 
qu’elles furent entrées & lui eurent offert les prefens , 
elles lui montraient cette jeune femme lepreute qu’el- 
jj les avaient amenée. La divine M arie difidt donc: que 
J‘ \ la mitericorde du Seigneur J F si'S -Ch ri s t  habite fur 
j vous, & leur donnant un peu de l’eau dont elle avait 
lavé le corps de J esus-Ch ri s t  , elle ordonnait qu’on ! en lavât la malade •, ce qu’elles firent, O tout-d’un-coup 
! elle fut guérie, & elles 5: tous les aliiib.ns glorifiaient 
: Di e u . Et mt donc joyeutes éc de retour dans leur ville ,
! elles chantaient des louanges au Seigneur. Or le prince 
apprenant que fon époute était guerie, la reçut chez 
lui , éc célébrant de fécondés noces il rendit grâce" à 
Dieu de ce que fon époute avait recouvré la faute.
I
W
DDxXlII. 11 y avait auffi une jeune fille tourmentée 
P n’ Yv/vjz ,• car ce maudit lui apparaiffait de tems en 
tems Ions la forme d’un grand dragon , & avait envie 
de i avaler ; il avait auffi fucé tout fon fang , de forte 
qu’elle rv.îembiait à un cadavre. Chaque fois donc 
qu’il s’appmah de d’elle , joignant fies mains fur fa tète , 
elle criait éc diiait : malheur , malheur à moi ! parce 
qu'il n'y a perfionne qui me délivre de ce très méchant
■---------------
E v a n g i l e
dragon. Or fon père & fa mère , & tous ceux qui 
étaient autour d’elle ou la voyaient, s’attriftaient fur 
elle & pleurait , & tous ceux qui étaient préfens, 
pleuraient & fe lamentaient, principalement lorfqu’elle 
pleurait & difaiù : ô mes frères & mes amis , n’y a-t- 
il perfonne qui me delivre de cet homicide ? Mais la 
fille du prince qui avait été güerie de fa lèpre , enten­
dant la voix de cette jeune fille , monta fur le toit de 
fon château , & la vit qui fondait en larmes les mains 
jointes fur fa tête , & toute l’aflemblée qui l’environ­
nait pleurait egalement. Ainfi elle demanda au mari de 
la poffedée , fi la mère de fa femme était vivante ? Lui 
ayant dit que fon père & fa mère vivaient , envoyez- 
moi, dit-elle, fa mère. Et lorfqu’elle la vit venir, cette 
poffédée , dit-elle , eft-elle votre fille ? Oui, dit - elle 
trille & pleurante , ô madame, elle eft engendrée de 
moi La fille du prince répondit : cachez mon fecret : 
car je vous avoue que j’ai été lépreufe ; mais la d^ me 
M a rie , mère de JESUS - C hk  i s t  , m’a guérie. Que fi 
vous délirez que votre fille recouvre fa première fânté, 
la menant à Bethléem cherchez M arie , mère de J E ­
SUS , & ayez confiance que votre fille fera guérie , car 
je crois que votre fille étant faine vous reviendrez 
joyeufe. Elle n’eut pas achevé le mot, qu’elle fe leva , 
& étant partie avec fa fille pour le lieu défigné , elle 
alla vers la divine dame M a rie , & lui apprit l’état de 
fa fille. La divine M arie ayant entendu fa prière lui 
donna un peu de l’eau- dont elle avait lavé le corps de 
fon fils JESUS , & ordonna de le répandre fur le corps 
de la fille. Et lui ayant donné une petite bande des lan­
ges du Seigneur J é s u s  , prenez, dit-elle , cette bande, 
faites-la voir à votre ennemi chaque fois que vous le 
verrez ; & elle les renvoya en paix.
XXXIV. Lorfqu’elles l’eurent quittée & furent de 
retour dans leur ville, le tems auquel Satban  avait 
coutume de l’épouvanter approchait , & a la meme 
heure ee maudit lui apparut fous la forme d un grand 
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ma fille , dit fa mère , c&ffez de craindre, & lailfeZ-le 
approcher de v o u s, alors vous lui oppoferez la bande 
que la dame M arie  nous a donnée , & voyons ce 
qui en arrivera. Ainfi ce Sathan  approchant en dragon 
terrible , le corps de la fille fut faifi d’une crainte 
effroyable ; mais aufïi-tôt qu’elle montra cette bande 
mife fur fa tête & déployée aux yeux , il fortait de la 
bande des flammes & des étincelles de feu qui s’élan­
caient contre le dragon. Ha ! ^)mbien grand eft ce mi­
racle , qui arrivait à mefure que le dragon regardait 
la bande du Seigneur JESUS ! car le feu en fortait 
& fe répandait contre fa tête & fes yeux , de forte 
qu’il s’écriait d’une voix forte ( a  ) : Qu’ai-je à  fa ir e  
avec vous , ô J é s u s  fils de M arie ? Où fuirai-je loin  
de vous ? E t étant tout effrayé & fe retirant, il laiffa la 
jeune fille. Ainfi il ceffa de faire de la peine à cette 
jeune fille , qui chantait à D i e u  des aétions de grâces 
& des louanges , & avec elle tous ceux qui avaient été 
préfens à ce miracle.
X X X V . Dans ce même endroit était une autre 
femme dont le fils était tourmenté par Satban . 11 
fe ( b ) nommait Ju d a s  , & chaque fois que S atban  
s’emparait de lu i , il mordait tous, ceux qui étaient 
préfens ; & s’il ne trouvait perfonne devant l u i , il 
fe mordait les mains & les autres membres. La fem­
me de ce miférable entendant donc parler de la di­
vine M arie & de fon fils JESUS , fe leva prompte­
ment , & ayant pris fon fils Ju d a s  dans fes brâs , elle 
le porta vers la dame M arie. Cependant Ja c q u es  
& Jo fe s  ( c )  venaient d’emmener le Seigneur enfant 
JESUS , pour jouer avec les autres enfans , & étant 
fortis de la maifon , ils s’étaient affis , & avec eux 
le Seigneur J é s u s . Or Ju d a s  & le poffédé s’appro-
(n) Marc. 1. v. 24. Luc. 4. 
v. 34. &c.
(b) Luc. 2s. v. 3. & Johan. 
13- v. 27.
I
O ) Deux fils de Jofeph , 
frères de J é s u s . Voyez l’ar­
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c h a i t ,  &  s ’a f f é y a n t  à î a  d r o i t e r i e  J ésus , c o m m e  Sa- 
than  l e  t o u r m e n t a i t  f u i v a n t  l a  c o u t u m e  ,  i l  t â c h a i t  
d e  m o r d r e  l e  S e i g n e u r  J ésus , &  n e  p o u v a n t  p a s  
l ’a t t e i n d r e ,  i l  l e  f r a p p a i t  a u  c ô t e  d r o i t ;  d e  f o r t e  q u e  
JESUS p l e u r a i t .  E t  à l a  m ê m e  h e u r e  Sathan  f u y a n t ,  
f o r t i t  d e  c e t  e n f a n t  f o u s  l a  f o r m e  d ’ u n  c h i e n  e n r a g é .
O r  c e t  enfant q u i  f r a p p a  J fsus & d u q u e l  Satban  f o r -  
t i t  f o u s  l a  f o r m e  d ' u n  c h i e n ,  f u t  Ju d a s  Ijchariotes  ,  i 
q u i  l e  l i v r a  a u x  l e s  J u i f s  p e r c è r e n t  d ’u n e
l a n c e  c e  m ê m e  c ô t é  0 ù\fudas  l ’ a v a i t  f r a p p é .
X X X  v L  L o r s  d o n c  q u e  l e  S e i g n e u r  J ésus e u t  f e p t  
a n s  a c c o m p l i s  ,  u n  c e r t a i n  j o u r  q u ’ i l  é t a i t  a v e c  d ’ a u ­
t r e s  e n f a n s  f e s  c a m a r a d e s  d u  m ê m e  â g e , l e f q u e l s  e n  
j o u a n t  f a i l a i e n t  d i f f é r e n t e s  f i g u r e s  a v e c  d e  l a  t e r r e ,  
d e s  â n e s , d e s  b œ u f s ,  d e s  o i f e a u x , &  a u t r e s  f e m b l a -  
b l e s  ; &  c h a c u n  v a n t a n t  f o n  o u v r a g e  t â c h a i t  d e  r e l e ­
v e r  a u - d e f f u s  d e  c e l u i  d e s  a u t r e s .  A l o r s  l e  S e i g n e u r  
J ésus d i f a i t  a u x  e n f a n s :  p o u r  m o i  j ’ o r d o n n e r a i  a u x  
f i g u r e s  q u e  j ’ a i  f a i t e s  . q u ’ e l l e s  m a r c h e n t  C e s  e n f a n s  
Ju i d e m a n d a n t  s ’ i l  é t a i t  l e  f i l s  d u  c r é a t e u r ,  l e  S e i ­
g n e u r  J é s u s  l e u r  c o m m a n d a i t  q u ’ e l l e s  m a r c h a i e n t  ; 
&  a  l a  m ê m e  h e u r e  e l l e ?  f a u t a i e n t ,  &  l o r f q u ’ i l  l e u r  
o r d o n n a i t  d e  r e v e n i r ,  e l l e s  r e v e n a i e n t .  I l  a v . i t  a u f f i  
f a i t  d e s  f i g u r e s  c h o i l e a u x  &  d e  m o i n e a u x  ,  l e f q u e l l e s  , 
l o r f q u ’i l  l e u r  o r d o n n a i t  d e  v o l e r  ,  v o t a i e n t , &  s ’ a r r ê ­
t a i e n t  l o r f q u ’ i l  l e  l e u r  c o m m a n d a i t  ; q u e  s ’ i l  l e u r  p r é -  
f e n t a i t  à m a n g e r  &  à  b o i r e ,  e l l e s  m a n g e a i e n t  & b u -  
v a i q j i t .  L o r l q u ’ e n f u i t e  l e s  e n f a n s  f e  f u r e n t  e n  a l l é s  &  
e u r e n t  r a p p o r t é  c e s  c h o f e s  à  l e u r s  p a r e . n s  , l e u r s  p è r e s  
l e u r  d i f a i e n t  : g a r d e z - v o u s  , ô  m e s  e n f a n s  , d ’ a l l e r  
d a v a n t a g e  a v e c  l u i ,  p a r c e  q u ’ i l  e f t  f o r c i e r  ; f u y e z - l e  &  
l ’ é v i t e z  ,  &  d è s  c e  m o m e n t  n e  j o u e z  j a m a i s  a v e c  l u i .
X X X V I I .  U n  certain jour suffi l e  S e i g n e u r  J ésus
(d) Pline CL. 3>. c. I I . )  
dit que les teinturiers d’E­
gypte lavaient donner diver­
ses couleurs aux étoffes en
les plongeant dans la métré 
chaudière.
0 )  Marc. 6. v. 3- & Matt. 
15. v. 5y. Juftin pag. 316. de
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j o u a n t  6c, c o u r a n t  a v e c  d e s  e n f a n s  , p a f f a i t  d e v a n t  la 
b o u t i q u e  d ’ u n  t e i n t u r i e r  , d o n t  l e  n o m  é t a i t  Soient; 
&  i l  y  a v a i t  d a n s  f a  b o u t i q u e  p l u l i e u r s  p u c e s  d ' e t o i l e  
d e s  c i t o y e n s  d e  c e t t e  v i l l e  q u ’ i l s  v o u l a i e n t  f a i r e  t e i n ­
d r e  d e  d i v e r f e s  c o u l e u r s .  L e  S e i g n e u r  J é s u s  e t m t  
d o n c  e n t r é  d a n s  l a  b o u t i q u e  d u  t e i n t u r i e r  , p r i t  o m s  
c e s  m o r c e a u x  d ’ e t o f f e  &  l e s  j e t t a  d a n s  l a  c h a u d i è r e  
d e  t e i n t u r e .  Saiein  é t a n t  d e  r e t o u r  de v o y a n t  l e s  é t u d ­
i é s  p e r d u e s ,  c o m m e n ç a  à c r i e r  t r è s  f o r t  , f ;  a g u m d e r  
l e  S e i g n e u r  J é s u s , d i f . n t  : Q u e  m ' a v e z  - v o u s  f a i t  , 
ô  f i l s  d e  M ûrie r v o u s  a v e c  t a i t  t o r t  a m o i  a m e s  c i ­
t o y e n s  ; c a r  c h a c u n  d e m a n d e  h  c o u l e u r  q u i  l u i  c o n ­
v i e n t - ,  &  v o u s  l i r e s  v e n u  t o u t  p ]x  S e i g n e u r  
J E S US  r é p o n d a i t  : d e  n u e !  q u e  n i v c e  d V o r f f .  q u e  v o u s  
v o u l i e z  c h a n g e r  l a  c o u l e u r  , j e  v o i r ?  la c h a n g e r a i  ; &  
a u H l - t ô t  i l  c o m m e n ç a  à  t i r e r  d e  l a  c h a u d i è r e  l e s  m o r ­
c e a u x  d ’ e t o f f e  t e i n t s  c h - . c u n  d e  ia  c o u l e u r  e u e  l e  
t e i n t u r i e r  d é l i r a i t  . j u f q u ' a  c e  q u ' i l  i e s  t u t  t o u s  f o r -  
t i s .  y d )  L e s  J u i f s  v o y a n t  c e  p r o d i g e  & c e  m i r a c l e ,  
g l o r i f i a i e n t  D i e u .
X X X V I I I .  O r  Jo fep b  q u i  a l l a i t  p a r  t o u t e  i a  v i l l e ,  
m e n a i t  a v e c  l u i  l e  S e i g n e u r  J ésus ,  i u r f q u ' à  o a u f e  
d e  y c i  f o n  m é t i e r  d e s  p e r f o n n e s  l e  d e m a n d a i e n t  p o u r  
l e u r  f a i r e  d e s  p o r t e s ,  o u  d e s  p o t s  a u  l a i t , o u  d e s  c r i ­
b l e s  , o u  d e s  c o f f r e s  ,  &  l e  S e i g n e u r  J é s u s  l ' a c ­
c o m p a g n a i t  o ù  q u ’ i l  a l l â t .  E t  c h a q u e  f o i s  q u ’ i l  a r r i -  
v a i t  à  Jo fep b  d e  f a i r e  q u e l q u e  o u v r a g e  t r o p  l o n g  o u  
t r o p  c o u r t  ,  t r o p  l a r g e  o u  t r o p  é t r o i t  ,  l e  S e i g n e u r  
J é s u s  é t e n d a i t  f a  m a i n  c o n t r e  ,  &  c e l a  s ’ a r r a n ­
g e a i t  a u f l i - t ô t ,  c o m m e  Jo fep b  l e  d é l i r a i t  ; d e  f o r t e  
c u ’ i l  n ’ a v a i t  p a s  b e f o i n  d ’ a c h e v e r  a u c u n  o u v r a g e  d e  
f a  m a i n  ,  p a r c e  q u ’ i l  n ’ é t a i t  p a s  f o r t  e n t e n d u  d a n s  





fon Dialogue avec Tryphon , 
dit que J ésus avait fait îles 
charmes , tics longs & autres 
ouvrages. Tr-Mcret (  L. 3. 
lui:, c. 23. )  rapporte auffi
que Libanius ayant demandé 
à fon précepteur chrétien ce 
que faifait le charpentier , il 




: E v a n g i l e142
XXXIX. Or un certain jour H érode roi de Jérufa- 
lem le fit venir , & lui dit : J o f e p b , je veux que vous 
me conftruifiez un trône de la mefure de ce lieu où j’ai 
coutume de m’affeoir. Jo fep b  obéit, & mettant auffi- 
tôt la main à l’ouvrage, il demeura deux ans dans 
le palais , jufqu’à ce qu’il eût achevé la conftruétion de 
ce trône. Et comme il le pofait à fa place , il vit qu’il 
s’en manquait de chaque côté dix-huit pouces de la 
; mefure fixée : ce qu’ayant vu, le roi fe fâchait très 
fort contre Jo fep b  , & Jo fep b  craignant la colère du 
roi, allait coucher fans fouper , n’ayant rien goûté 
j du tout. Alors le Seigneur JESUS lui demandant pour­
quoi il avait peur ? parce que, dit J o f e p b , j’ai perdu 
| un ouvrage auquel j’ai travaillé deux ans entiers. Et 
le Seigneur J é s u s  lui dit : quittez la crainte & ne vous 
abattez pas l’efprit ; vous prendrez un des côtés de
Î ce trône & moi l’autre, afin que nous le réduifions à la jufte mefure. Et lorique Jo fep b  eut fait comme le Seigneur J é s u s  avait dit, & que l’un & l’autre tirait fortement de fon côté , le trône obéit & fut réduit à 
la jufte mefure de ce lieu. Les affiftans qui voyaient 
ce prodige en étaient étonnés & glorifiaient D i e u . 
Or ce trône était fait de ce bois qui avait exifté du 
tems de Soleim an  (/ )  , c’eft-à-dire d’un bois marqueté 
de différentes formes & figures.
XL. Un certain autre jour le Seigneur J é s u s  étant 
forti dans la rue, & ayant vu des enfans qui s’étaient 
affemblés pour jouer , il fe mêla dans la troupe. Ceux- 
ci l’ayant vu , comme ils fe cachaient, pour qu’il les 
cherchât, le Seigneur J é s u s  vint à la porte d’une 
certaine maifon , & demanda à des femmes qui étaient 
là , où ces enfans étaient allés ? Et comme elles répon­
dirent qu’il n’y avait perfonne là , le Seigneur J é s u s  
reprit: qui font ceux que vous voyez dans le four? 
Comme elles répondirent que c’étaient des chevreaux 
de trois ans , le Seigneur JESUS s’écria & dit : Sor-
(/ ) Salomon.
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tez ici , chevreaux , vers votre pafteur. E t au fïi-tô t 
les enfans fartaient femblables à des chevreaux , & 
bondiraient autour de lui ; ce que ces femmes ayant 
vu , elles furent fort étonnées , & la crainte & le 
tremblement les faifit. Tout - d'un - coup donc elles 
adoraient le Seigneur JESU S, & le priaient, difant : 
O notre Seigneur JESUS , fils de M ûrie , vous êtes 
verit.iblement ce bon pafteur d’Ifraél ( g  ) ! ayez pi­
tié de vos fervantes, qui fe tiennent devant vous, 
& qui ne doutent point que v o u s, 6 notre Seigneur, 
ne foyez venu pour guérir , mais non pas pour dé­
truire { b ). Enluite . comme le Seigneur Jésus eut 
répondu que les enfans d’Ifraël étaient entre les peu­
ples comme les Ethiopiens ( z ) ;  les femmes difaient : 
Seigneur, vous connaifiez toutes chofes , & rien ne 
vous eft c.tche ; (k ) maintenant donc nous vous prions , 
& nous demandons à votre douceur que vous reta- 
blidiez ces enfans , vos ferviteurs, d ins leur premier 
état. Le Seigneur JesüS difiut d on c: Venez, enfans , 
afin que nous nous en allions & que nous jouions: 
& fur le champ , en préfence de ces femmes , les 
chevreaux furent changés , & revinrent fous la forme 
d’enfans.
XLT. Au mois d’Adar (/) Jésus affembla des en­
fans , & les rangea comme étant leur roi ; car ils 
avaient étendu leurs habits {m ) par terre pour qu’il 
s’afTit defius, & avaient mis fur fa tête une couronne 
de fleurs , & fe tenaient à droite & à gauche comme 
des gardes fe tiennent auprès d’un roi. Or fi quel­
qu’un partait par ce chemin-là , ces enfans l’amenaient 
par force, difant : Venez ic i, & adorez le r o i , afin que 
vous fa fiiez un bon voyage.
O )  Joh. TO. V. I I .
(h)  Jo h.  3- v. 17.
(0 Jerem. I ? .  V. 23.
CO Joh. 2. v. 24. feq. 16. 
30. & 21. 17.
( / )  C’eft le 12e chez les 
Juifs ; il répond à la fin le 
Février & au commencement 
de Mars.
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X L I I .  C e p e n d a n t ,  t a n d i s  q u e  c e s  c h o f e s f e p a f f d e n t , 
d e s  h o m m e s  q u i  p o r t a i e n t  u n  e n f a n t  d a n s  u n e  l i t i è r e  
a p p r o c h a i e n t .  C a r  c e t  e n f a n t  é t a i t  a l l é  f u r  l a  m o n t a ­
g n e  c h e r c h e r  d u  b o i s  a v e c  f e s  c a m a r a d e s ,  &  y  a y a n t  
t r o u v é  u n  n i d  d e  p e r d r i x  &  y  a y a n t  p o r t é  l a  m a i n  
p o u r  e n  p r e n d r e  Les œ u f s  , u n  m a l i n  f e r p e n t  f e  g l i f f a n t  
d u  m i l i e u  d u  n i d ,  l e  p i q u a ,  d e  f o r t e  q u ’i l  i m p l o r a i t  
l e  f e c o u r s  d e  f e s  c a m a r a d e s .  L e f q u e l s  é t a n t  a c c o u r u s  
p r o m p t e m e n t , l e  t r o u v è r e n t  é t e n d u  p a r  t e r r e  c o m m e  
m o r t  ; &  f e s  p a r e i l s  é t a i e n t  v e n u s  &  l ’ a y a n t  e n l e v é  ,  i l s  
l e  r e p o r t a i e n t  à l a  v i l l e .  E t a n t  d o n c  p a r v e n u s  à  l ’ e n ­
d r o i t  o ù  l e  S e i g n e u r  J e s ü S é t a i t  a f f i s  c o m m e  u n  r o i ,  
&  l e s  a u t r e s  e n f a n s  l ’ e n t o u r a i e n t  c o m m e  f e s  m i n i f t r e s ,  
l e s  e n f a n s  c o u r a i e n t  a u - d e v a n t  d e  c e l u i  q u i  a v a i t  é t é  
m o r d u  d u  f e r p e n t , &  d i f a i e n t  à  f e s  p r o c h e s  : A p p r o c h e z  
6c f a l u e z  l e  r o i .  M a i s  c o m m e  i l s  11e v o u l a i e n t  p a s  a p ­
p r o c h e r  à  c a u f e  d e  l a  t r i f t e f f e  o u  i l s  é t a i e n t  p l o n g é s  ,  
l e s  e n f a n s  l e s  e n t r a î n a i e n t  m a i g r e  e u x .  E t  q u a n d  i i s  
f u r e n t  v e n u s  a u p r è s  d u  S e i g n e u r  J é s u s  ,  i l  l e u r  d e ­
m a n d a i t  p o u r q u o i  i l s  p o r t a i e n t  c e t  e n f a n t  ?  E t  c o m m e  
i l s  r é p o n d a i e n t  q u ’ u n  f e r p e n t  l ’ a v a i t  m o r d u  ,  l e  S e i ­
g n e u r  J é s u s  d i f a i t  a u x  e n f a n s  : A l l e z  a v e c  n o u s  ,  a f i n  
q u e  n o u s  t u i o n s  c e  f e r p e n t .  O r  l e s  p a r e n s  d e  l ’ e n f a n t  
d e m a n d a n t  q u ’ o n  l e  l a i f l à t  e n  a l l e r ,  p a r c e  q u e  l e u r  e n ­
f a n t  é t a i t  à  l ’ a g o n i e  d e  l a  m o r t  , l e s  e n f a n s  r e p o n ­
d a i e n t  , d i f a n t  : N ’ a v e z - v o u s  p a s  e n t e n d u  c e  q u e  l e  
r o i  a  d i t  ?  A l l o n s  &  t u o n s  l e  f e r p e n t ,  &  v o u s  n e  l u i  
o b é i  f i e z  p a s  ?  E t  i l s  f a i f a i e n t  a i n f i  r e b r o u f i e r  c h e m i n  à  
l a  l i t i è r e .  E t  l o r f q u ’ i l s  f u r e n t  a r r i v é s  a u p r è s  d u  n i d  ,  l e  
S e i g n e u r  J ésus d i f a i t  a u x  e n f a n s  : E f t - c e  l a i e  t r o u  d u  
f e r p e n t ?  E u x  d i f a n t  q u ’ o u i  ,  l e  f e r p e n t  a y a n t  é t é  a p ­
p e l l e  p a r  l e . S e i g n e u r  J é s u s  , p a r a i f f a i t  a u t l î - t ô t ,  &  l e  
f c u m e t t a i c  à  l u i .  A l l e z ,  l u i  d i t - i l ,  &  i u c e z  t o u t  l e  v e ­
n i n  q u e  v o u s  a v e z  i n f i n u e  à  c e t  e n f a n t .  C ’ e f t  p o u r q u o i  
c e '  f e r p e n t  f e  g l i f f a n t  v e r s  l ’ e n f i n t ,  e n l e v a  d e  n o u ­
v e a u  t o u t  f o r t  v e n i n  ; & a l o r s  l e  S e i g n e u r  J é s u s  l e  
' m a u d i t ,  p o u r  q u ’ i l  m o u r û t  d é c h i r é  f u r  l e  c h a m p  ; &  i l  
t o u c h a  l ’ e n f a n t  d e  f a  m a i n  ,  p o u r  q u ’ i l  r e c o u v r â t  f a  p r e ­
m i è r e  f a n t é .  E t  c o m m e  i l  c o m m e n ç a i t  à  p l e u r e r , r e t e ­
n e z  i
II IdaU. 5i ü ^ S ^
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nez vos larm es, lui dit le Seigneur J é s u s  ; c  :r  v o u s  fe- 
rez bientôt mon difciple, &~c eji lui qu i e ll S i},ton ie  
Cananéen , dont il ell fait mention dans l ’Evan­
gile ( n ).
1
i
X L III . Un autre jour Jo fep b  avait envoyé fon fih 
Ja cq u es  au bois , & le Seigneur JESUS l ’avait accom ­
pagné : Et lorfqu’ils furent arrivés à l ’endroit où il y 
avait du b o is , & que Ja cq u es  eut commencé à e.i 
ramaffer, voilà qu’une maligne vipère le m ordit, de 
forte qu’il commençait à pleurer & à crier. J ésus 
le voyant donc en cet é ta t, s’approcha de lu i, & fouilla 
fur l ’endroit où la vipère l’avait mordu , pour qu’il | 
fût guéri fur le champ.
X L IV . Un certain jour au lfi, que J ésus fe trou­
vait parmi des enfans , qui jouaient fur un to it , un l ( 
des enfans tombant d’en-haut, mourut tout-d’un-coup. | \ 
Or les autres enfans s’enfuyant, le Seigneur J ésus 
relia feul fur le t o i t , & lorfque les parens de cet en- èà 
fant furent venus , ils difaient au Seigneur J ésus ; j- 
Vous avez jetté notre fils à bas du toit. A1ais lui le 
n ian t, ils criaient en difant : Notre fils ell mort & voilà 
celui qui l’a tué. Le Seigneur J ésus leur dit : Ne m’ac- 
cu£ez pas d’une aétion dont vous ne pourez nullement 
me convaincre ; mais écoutez , interrogeons l’enfant 
lui-même , qu’il mette au jour la vérité. Alors le 
Seigneur J ésus defeendant, fe tint debout fur la tête 
de l’enfant, & d’une voix forte , Zeinun  (  o ) , d it- il , 
Zeinun  , qui ell-ce qui vous a précipité du toit ? Alors 
le more répondant : Seigneur, d it-il, ce n’eft pas vous 
qui m’avez jetté , mais c’eft quelqu’un qui m’en a fait 
tomber. Et lorfque le Seigneur eut dit aux affiftans 
qu’ils filfent attention à fes paroles, tous ceux qui 
étaient préfens louaient Dieu pour ce miracle.
X LV . Une fois ladivine danie M arie  avait ordonné
i au Seigneur JesuS de s’en aller & de lui apporter de
(«) Matth. xo. v. 4. (0) Zenon.
Pièces attribuées , 0?c. I I I . Part. K
E v a n g i l e %
l ’eau d’un puits. Lors donc qu’il fut allé puifer de 
l’eau , la cruche pleine fe brifa en la retirant. Mais le 
Seigneur J ésus étendant fa ferviette , en ramaffa l’eau 
& la portait à fa mère , laquelle étonnée d’une chofe 
toute merveilleufe , tenait cependant cachées, & con- 
fervait dans fon cœur ( p )  toutes celles qu’elle avait 
vues.
X L V I. Un autre jour le Seigneur J ésus fe trouvait 
encore avec des enfans fur le bord de l'eau, & ils avaient 
détourné l’eau de ce ruififeau par des foffés, fe conftrui- 
fant de petites pifcines; & le Seigneur J ésus avait 
; douze moineaux & les avait arrangés , trois de chaque 
côté , autour de fa pifcine. Or c’était un jour de fabbat, 
& le fils du Ju if  H anani s’approchant & les voyant agir 
de la forte ; Eft-ce ainfi, d it- il , qu’un jour de fabbat 
■5 vous faites des figures de terre ? Et accourant prompte- 
 ^ ment il détruifait leurs pifcines. Mais lorfque le Sei- 
gneur J ésus eut frappé des mains fu ries moineaux 
j qu’il avait faits , ils s’envolaient en criant. Enfuite le 
■! | fils d'H anani s’approchant auffi de la pifcine de JESUS, 
! pour la détruire , fon eau s’évanouit, & le Seigneur 
| J ésus lui dit : Comme cette eau s’eft évanouie , de
! même votre vie s’évanouira , & fur le champ cet en- 
I fant fe deffécha.
j X L V II. Dans un autre tems , comme le Seigneur 
! J é s u s  retournait le foir à la maifon avec J o f e p b , il fut 
! rencontré par un enfant qui courant rapidem ent, le 
heurta & le fit tomber. Le Seigneur J é su s  lui dit : 
j’ Comme vous m’avez pouffé, de même vous tom berez, 
& ne vous relèverez pas ; & à la même heure l’enfant 
I tomba & expira.
X L V III. Au re lie , il y avait à Jérufalem un certain 
Z acbèe  qui enfeignait la jeuneffe. Il difait à Jo fep b  :
Pourquoi , à  J o f e p b , ne m’envoyez-vous pas J é s u s  ,
'
jj. (p) Luc. s ,  v. 19.
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pour qu’il apprenne les lettres ? Jofepb le lui pro­
mettait, & le rapportait à la divine M arie. Ile le 
menaient donc au maître ; qui aulîi-tôt qu’il l’eut vu , 
lui écrivit un alphabet, & lui commaHa qu’il lit 
Aiepb. Et lorfqu’il eut dit Aiepb , le maître lui or­
donnât de prononcer Betb. Le Seigneur J ésus lui 
repartit : Dites-moi premièrement la lignification de 
la lettre Aiepb , & alors je prononcerai Betb. Et com­
me le maître lui donnait des coups, le Seigneur JESUS 
expliquait les lignifications des lettres leph & beth ; 
de même quelles figures des lettres étaient droites, 
obliques , doublées , avaient des points , en man­
quaient , pourquoi une lettre précédait une autre ; & 
il fe mit à détailler & éclaircir plufieurs autres cho- 
fes , que le maître n’avait jamais ni entendues ni lues 
dans aucun livre. Enfuite le Seigneur J ésus dit au 
maître Faites attention à ce que je vais dire ; & îl 
commença à réciter clairement & diftinctement, aiepb, 
beth , gimel, daleth , jufqu’à la fin de l’alphabet. Ce 
que le maître admirant, Je penfe, dit-il, que cet en­
fant eft né avant X o é & fe tournant vers Jofepb , Vous 
m’avez , dit-il, donné à inftruire un enfant plus lavant 
que tous les maîtres. Il dit auffi à la divine M arie : vous 
avez là un fils qui n’a befoin d’aucun enfeignement.
XLIX. Ils le menèrent enfuite à un autre maître, 
qui lorfqu'il le vit, dites aleph , dit-il. Et lorfqu’il 
eut dit aleph , le maître lui commandait de pronon­
cer beth. Le Seigneur Jésus lui répondit: Dites-moi 
premièrement la lignification de la lettre aleph , & alors 
je prononcerai beth. Comme ce maître le frappait de 
la main , auffi-tôt fa main fécha & il mourut. Alors 
Jojepb difait a la divine M arie : Dorénavant ne le lnif. 
fons plus fortir de la tnaifon : parce que qui que ce foit 
qui le contrarie , il eft puni de mort.
L. Et lorfqu’il eut douze ans , ils le menèrent à 
Jérufalem à la fête ( q )\  & la fête palîee , ils s’en
([q)  Luc. 2. v. 43.
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retournaient , mais le Seigneur Jésus reliait en ar­
rière dans le temple parmi les dodeurs & les vieil­
lards, & les favans des enfans d’Ifraël, à qui il fai- 
fait diverfes queftions fur les fciences, & répondait aux 
leurs. Car il leur difait : Le meffie de qui eft-il fils ? 
<( y ) Ils lui répondaient : Fils de D avid. Pourquoi 
donc , dit-il, l’appelle-t-il en efprit fon Seigneur ? 
quand H dit : (r) L e  Seigneur a d it à  mon Seigneur j 
a jjejez-vou s à  ma droite  ,  afin que je  fou m ette vos en­
nemis aux traces de vos pieds. Alors un certain prince 
des maîtres l’interrogeait : Avez-vous lu des livres ? 
Et des livres, répondait le Seigneur Jésus , & les 
chofes qui font renfermées dans les livres ; & il ex­
pliquait les livres , & la loi, & les préceptes & les 
ftatuts , & les myftères contenus dans les livres de§ 
prophètes , chofes que l’entendement d’aucune créa­
ture n’a comprifes. Ce maître difait donc : Pour 
moi jufqu’à préfent je n’ai vu ni entendu une telle 
fcience : que penfez-vous que fera cet enfant ? ( t )
LI. Et comme il fe trouvait là un philofophe Pavant 
dans l’aftroncmie, & qui demandait au Seigneur Jésus 
s’il avait étudié l’aftronomie : le Seigneur Jésus lui 
répondait & expliquait le nombre des lphères & des 
corps céleftes , & leurs natures & opérations , l’op- 
polition , l’afped trine , quadrat & fexdl , leur pro- 
greffion & rétrogradation , enfin le cow pvt & le pro- 
gnoftic , & autres chofes que jamais la raifon d’aucun 
homme n’a approfondies.
L IE  II y avait auffi parmi eux un philofophe très 
favant en médecine & en fcience naturelle, qui com­
me il demandait au Seigneur Jésus , s’il avait étudié 
en médecine ? Lui répondant lui expliqua la phyfi- 
que & la métaphyfique , l’hyperphyfique, & l’hypo- 
phyfique ; les vertus & les humeurs du c à r p s , & 
leurs effets ; le nombre des membres & des os , des
(r) JVIatih. s s. v. 41. n o . v. 1. CO Luc. I. v. 6.
JUW
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] veines, des artères & des nerfs,aufti les tempéramens , 
! le chaud & le fec , le froid & l’humide , & ceux qui
' en dérivaient : quelle était l’opération de l ’aine fur
le corps , les fenfations & fes vertus ; les facultés de 
parler , de fe fâcher & de défirer , enfin la congré­
gation & la dififipation ; & autres chofes que jamais 
l ’entendement d’aucune créature n’a pénétrées. Alors 
ce philofophe fe levait & adorait le Seigneur J ésus ; 
O Seigneur J ésus , d i t - i l ,  déformais je  ferai votre 
difciple & votre ferviteur.
L I IT . Comme ils s’entretenaient de ces chofes & 
d’autres, la divine dame M arie  arrivait, après avoir 
couru trois jours en le cherchant avec Jo fep h  : & le 
voyant affis entre les doéteurs (ze )  , les interrogeant 
& leur répondant to u r-à -to u r, elle lui d ifait: Mon 
fils , pourquoi avez-vous agi ainfi avec nous ? Voici que 
moi & votre père vous avons cherché avec une grande 
fatigue. Mais pourquoi, leur d it-il, me cherchiez-vous ? 
Ne faviez-vous pas qu’il convient que je  vaque dans la 
maifon de mon père ? Mais eux ne comprenaient pas 
les paroles qu’il leur difait. Alors ces doéleurs deman­
daient à M arie  s’il était fon fils ? Et elle difant qu’oui : 
O M arie  , difaient-ils , que vous êtes heureufe d’avoir 
enfanté un tel fils ! Or il retournait avec eux à Na­
zareth, (*•) & il leur obéi (Tait en toutes chofes. Et fa 
mère confervait toutes fes paroles dans fon cœur. Et 
le Seigneur J ésus profitait en taille , & en fagefie , & 
en grâce devant D ie u  & les hommes.
I l
L IV . E t depuis ce jour il commença à cacher fes 
miracles & fes fecrets, & à s’appliquer à la lo i , jufqu’à 
ce qu’il eût trente ans accomplis ; ( y )  quand le Père 
le déclara publiquement vers le Jourdain , par cette 
voie venue du c ie l ; ( 3 )  Celui-ci eft mon Fils bien- 
aimé en qui je  me plais : le St. Efprit préfent fous la 
forme d’une colombe blanche.
Cu) Luc. 2. v. 46. 
09 Luc. 2. v. 51. I (y) Luc. 3. v. 23. (2) Luc. 3. v. 22.
K iij
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_ (&0 Pf. r^ 9. v. 13.(fl)Matth. 17. v. 11. Marc. 
IJ. V. à. £  Luc. 23. y. s.
(b) Matth. 12. Luc. 13. Vi 
18 . &  Jo b. S. v. i8.
LV. C’eft-là celui que nous adorons humblement , 
parce qu’il nous a donné l’eflence & la vie , & nous 
a fait fortir du fein de nos mères ; ( &  ) qui a pris 
un corps humain à caufe de nous , & nous a rache­
té s , afin que la miféricorde éternelle nous environ­
nât cé qu’il nous donnât fa grâce par fa libéralité, 
fa bienfaifance , fa générofité & fa bienveillance. A lui 
foit gloire & louange, & puiflance & empire , depuis 
ce tems dans les fiécles éternels. Ainfi foit-il.
Fin de tout l’Evangile de /’E n fa n ce , par le fecours 
du'DiEU fuprême , fuivant ce que nous avons trouvé 
dans l’original.
Enfin le quatrièm e Evangile apocryphe qui nous 
refile en entier ejl celui de  Nicodème dont nous avons 
donné le préam bule , fé lon  quelques m an u fcrits , ou la  
conclu jion ,fiu ivant dé autres , 2v7<\ X X X V I I I .  E n v o i-  
c i dojzc a ihtellem ent la  fu ite .
EVANGILE D U  DISCIPLE NICODÈME.
v.V.,
D e  La p a s s i o n  e t  d e  l a  r é s u r r e c t i o n  d e
NOTRE M A I T R E  ET SAUVEUR j E S Û S - C H R I S T i  ‘
Ar F . î . / "'’ Àr A nnas & Càipbas & S um m as , & D a- 
tam  , G am alie l, ju d a s  , L év i , X epbta- 
ï im , A lexandre  & Cyrus , & les autres Juifs viennent 
Vers P ilate  au fujet de J é s u s  , l ’accufant de plufieurs 
inauvaifes accufations , & difant : Nous favons que 
J é s u s  eft fils de Jo fep b  le charpentier , né de M arie : 
& il dit qu’il eft fils de D i e u  (a) & roi ; & non-feulé- 
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& la loi de nos pères. Les Juifs lui dilènt : Nous 
avons pour  loi de ne point guérir un jour de làbbat ; 
or il a guéri des boiteux , des fourds , des paralyti­
ques , des aveugles & des lépreux & des d-'monia- 
; ques par de mauvaifes pratiques. P ilate  leur dit : Com­
ment par de mauvaifes pratiques ? Ils lui dilènt . 11 
eft magicien , & c ’elt par le prince des démons qu'il 
chafle les démons & qu’ils lui font tous fournis. U ) 
P ilate  dit : Ce n’eft point-là chalTer les démons par 
l’efprit immonde , mais par la vertu de D i e u  (d ). E t 
les Juifs difent à P ilate : Nous prions votre grandeur 
que vous le fa fiiez paraître devant votre tribunal , & 
entendez-le. Or P ilate  appellant un coureur lui dit : 
Par quel moyen aménera-t-on le C h r i s t  ? Mais le 
coureur fortant & le connaiffant, il l’adora , & éten­
dit par terre un manteau qu’il portait à fa main , di- 
fant : Seigneur, marchez là-delfus , entrez , parce que 
le gouverneur vous demande. Mais les Juifs voyant 
ce que fit le coureur, s’en plaignirent à P ila te  , difant : 
Pourquoi ne l’avez-vous pas fait alfigner par un huif- 
f ie r , plutôt que par un coureur ? Car le coureur le 
voyant, l’a adoré , & a étendu par terre le manteau 
qu’il tenait à la m ain, & lui a dit : Seigneur , le gou­
verneur vous demande. P ilate  appellant le coureur , 
lui dit : Pourquoi avez-vous fait cela ? Le coureur lui 
dit : Lorfque vous m’envoyâtes de Jérufalem à Alexan­
drie ( e ) , je vis J é s u s  monté fur une humble àneffe , 
& les enfans des Hébreux criaient Ofanna , tenant des 
rameaux dans leurs mains : mais d’autres étendaient 
leurs habits dans le chemin , difant : Sauvez-nous , 
vous qui êtes dans les cieux , béni celui qui vient au 
nom du Seigneur. Les Juifs crièrent donc contre le 
cou reur, difant: A la vérité les enfans des Hébreux 
criaient en hébreu.*, mais vous qui êtes Grec , comment 
entendez-vous la langue hébraïque ? Le coureur leur
(c) Matth. 9. v. 34. & 12. 
14. & Luc. 10. v. 17.
(d) Matth. 12. v. 13. Luc.
2. v, 20.
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dit : J ’ai interroge quelqu’un des Juifs , & lui ai d it , 
qu’efc-ce que ces enfans crient en hébreu.? E t il me 
l ’a expliqué , difant : Us crient Ofauna , ;ce qui veut 
dire : O Seigneur , rendez fain , ou b ien , Seigneur 
fauvez. P ila te  leur d it: Mais vous, pourquoi atteftez- 
Vous ies paroles que les enfans ont dites? En quoi le 
coureur a-t-il péché ? Et eux fe turent. Le gouverneur 
dit au coureur: Sortez, & de quelque manière que 
ce foit fa ite s -le  entrer. Mais le coureur fortant fit 
comme la première fois & lui dit : Seigneur, entrez 
parce que le'gouverneur vous demande. J é s u s  entra 
donc vers les portes-enfeignes , qui tenaient leurs éten- 
darts, & leurs têtes fe courbèrent & ils adorèrent J é ­
s u s . Ce qui fit crier davantage les Juifs contre les 
portes-enfeignes. Or P ilate  dit aux Juifs : Vous n’ap­
prouvez pas que les têtes des étendarts fe font cour­
bées d’elles-mêmes, & ont adoré J ésus ; mais com­
ment criez-vous contre les portes-enfeignes parce 
qu’ils fe font baiffés & l’ont adoré ? Eux dirent à P i­
late : Nous avons vu que les portes-enfeignes fe font 
inclinés & ont adoré J ésus. Mais le gouverneur ap­
pelant les portes-enféignes , il leur dit : Pourquoi 
avez-vous fait ainfi ? Les portes-enfeignes difent à P i­
late : Nous fommes des hommes payens, & ferviteurs 
des temples , comment l’avons-nous adoré ? Mais 
comme nous tenions nos étendarts, ils fe font courbés 
& l ’ont adoré. P ila te  dit aux chefs delà fynagogue , 
choifilfez vous - mêmes des hommes forts : & qu’ils 
tiennent les étendarts , & voyons s’ils fe courberont 
d’eux - mêmes. Les vieillards des Juifs voyant donc 
douze hommes très-forts , ils leur firent tenir les éten­
darts * & paraître devant le gouverneur. P ilate  dit au 
coureur : Faites fortir J ésus & faites-le rentrer comme 
vous voudrez , & J ésus & le coureur fortirent du pré­
toire. E t P ila te  appellant les premiers portes-enfei­
gnes , leur jurant par le falut de Cèfar que s'ils ne 
portent pas ainfi les étendarts lorfque J ésus entrera, 
je  couperai vos têtes. Éc le gouverneur ordonna que 






































d e  N i c o d è m e . «„ 1
la première fois & pria inftamment J ésus de marcher 
fur fon manteau , & il y marcha & entra. Mais comme 
J ésus entrait, les étendarts fe courbèrent & l ’adorèrent.
I I .  Or Pilate voyant cela fut faifi de crainte & com­
mença àfe  lever de fon liège. Mais comme il penfàit à 
fe lever , l ’époufe de P ilate  qui était éloignée , lui en­
voya dire : Ne vous mêlez point de ce jufte ( f )  , car 
j ’ai beaucoup fouffert à caufe de lui cette nuit en fonge. 
Les Juifs entendant cela dirent à P ila te : Ne vous 
avons-nous pas dit qu’il eft magicien ? voilà qu’il a en­
voyé ce fonge à Votre époufe. Mais P ilate  appellant 
JESUS lui dit : Entendez-vous ce qu’ils dépofent con­
tre vous ? Et vous ne dites rien. J é s u s  lui répondit: 
S’ils n’avaient pas le pouvoir de parler , ils ne parle­
raient p as, mais parce que chacun a le pouvoir de par­
ler bien ou mal , ils verront. Les vieillards des Juifs 
répondirent à J é s u s  : Que verrons-nous ? La première 
chofe que nous avons vue de vous, c ’eft que vous êtes 
né de la fornication. Secondement , qu’à votre naif- 
fance les enfans de Bethléem ont été malfacrés. Troi- 
fiémement , que votre père & votre mère M arie  s’en­
fuirent en Egypte , parce qu’ils n’avaient pas confiance 
au peuple. Quelques - uns des Juifs affiftans qui pen- 
faient bien difent : Nous ne difons pas qu’il eft né de 
la fornication: le difcours que vous tenez-là n’eftpas 
vrai, parce que le mariage s’e ftfa it, comme le difent 
ceux mêmes qui font de votre nation. A nnas & Cdiphas 
difent à P ila te  : Il faut entendre toute la multitude qui 
crie qu’il eft né de la fornication & qu’il eft magicien. 
Mais ceux qui nient qu’il foit né de la fornication, 
font des profélytes & fes difciples. P ilate  dit à A nnas 
& Caipbas : Quels font les profélytes? Ils difent : Ils 
font fils de payens & maintenant ils font devenus Juifs. 
E lièzer  & AJierius , & A ntoine & J a c q u e s , Caras (g )  
& S a m u e l , I fa a c  & Pbinées , Crippus & A g rip p a , 
A nnas & Ju d a s  difent : Nous ne femmes point profé-
3
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lytes , mais nous fommes fils de Juifs & nous difons la 
vérité , & nous avons affilié au mariage de M arie. Or 
P ila te  portant la parole aux douze hommes qui dirent 
c e la , leur d it: Je  vous conjure par le falut de Cêfar 
s’il n’eft pas né de la fornication , ou fi ce que vous 
avez dit eft véritable. Ils difent à P ila te : Nous avons 
pour loi de ne point jurer parce que cela eft péché : 
qu’ils jurent eux par le falut de Cèfar , que ce n’eft pas 
comme nous avons d it , & nous fommes coupables de 
mort. A nnas & Caipbas difent à P ilate  : Ces douze ne 
nous croirions pas , parce que nous favons qu’il 
eft né du crime , & qu’il eft magicien ; & il dit qu’il 
eft fils de Dieu  & r o i , ce que nous ne croyons pas & 
que nous craignons d’entendre. Pilate faifant donc for- 
tir tout le peuple excepté les douze hommes qui ont 
dit qu’il n’eft pas né de la fornication, & ayant aufli 
fait retirer J ésus à l ’écart, il leur d it: Pour quelle 
raifon les Juifs veulent-ils faire mourir JESUS ? Ils lui 
difent : Leur zèle vient de ce qu’il guérit le jour du 
■fabbat. P ila te  dit : C’eft pour une bonne oeuvre qu’ils 
veulent le faire mourir ? Ils lui difent : Oui , Sei­
gneur.
IIÏ . P ila te  alors rempli de colère fortit du prétoire 
& dit aux Juifs : Je  prends la terre à témoin que je  ne 
trouve aucune faute en cet homme. Les Juifs difent à 
P ila te  : S ’il n’était pas un malfaiteur , nous ne vous 
l’euffions pas livré. P ilate  leur d it: Prenez-Ie vous & 
le jugez félon votre loi. Les Juifs difent à P ila te  : Il 
ne nous eft permis de faire mourir perfonne. P ilate  dit 
aüx Juifs : Elle vous dit donc ( b ) : ne tuez point, 
mais non pas à moi. E t il entra une fécondé fois dans 
le prétoire , & il fit venir J é su s  feul & lui dit : Etes- 
vous le roi des Juifs ? Et J ésu s  répondant dit à P i­
late : Dites-vous cela de vous-même , ou d’autres vous 
font-ils dit de moi ? P ila te  répondant dit à JESUS : 
Eft-ce que je  fuis Ju if  moi ? La nation & les princes
3
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des prêtres vous ont livré à moi : qu’avez - vous fait ? 
J ésus répondant dit : Mon royaume n’eft pas de ce 
monde : fi mon royaume était de ce monde , mes mi- 
niftres refileraient , & je n’aurais pas été livre aux 
Juifs ; mais maintenant mon royaume n’eft pas d’ici. 
P ila te  dit : Vous êtes donc roi? J ésus répondit : Vous 
dites que je fuis roi. J ésus dit encore à P ilate : Je fuis 
né en cela, & je fuis né pour cela, & je fuis venü pour 
çela , afin que je rende témoignage à la vérité , & tout 
homme qui eft de la vérité entend ma voix. P ilate  lui 
dit: Qu’eft-ce que la vérité? J ésus dit : La vérité eft 
du ciel. P ilate  dit : La vérité n’eft donc pas fur terre ? 
J ésus dit à P ilate : Faites attention que la vérité eft 
fur la terre parmi ceux qui pendant qu’ils ont le pou­
voir de juger , fe fervent de la vérité & rendent des 
jugemens juftes.
IV. P ilate  laiffant donc J ésus dans le prétoire , for- 
tit dehors vers les Juifs & leur dit : Je ne trouve pas 
une feule faute en J ésus . Les Juifs lui difent : Il a dit : 
(z) je puis détruire le temple de Dieu  & le rebâtir 
en trois jours. P ilate  leur dit : Quel eft ce temple dont 
il parle ? Les Juifs lui difent : Celui que Salomon bâtit 
en quarante-fix ans ( k ) , il a dit qu ’ilp eu t  le détruire 
& le rebâtir en trois jours. Et P ilate  leur dit une fécon­
dé fois : Je fuis innocent du fang de cet homme , vous 
verrez. Les Juifs lui difent : Que fon fang f a i t  fur nous 
& fur nos enfans. P ilate  appellant les vieillards & les 
fcribes , les prêtres & les lévites , il leur dit fecrette- 
ment : Ne faites pas ainfi, je n’ai rien trouvé digne 
de mort dans votre accufation , touchant la guérifon 
des malades & la violation du fabbat. Les prêtres & 
les lévites difent à P ilate : Par le falut de Céfar , fi
(/') Joh. 2. v. 20.
(k) On trouve le même 
nombre dans l’Evangile de 
St. Jean , ( c. 2. v. 20. )  quoi­
que Salomon l’eût bâti en fept
I .
ans ( L. 3. Reg. c. 6. v. 33. ) 
& qu’il eût été rebâti par H ï-  
rode en neuf ans & demi. (Jo- 
feph. antiq. 1. 15. c. 14. )
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q u e l q u ’ u n  a  b l a f p h é m e  . / ; , v e f t  d i g n e  d e  m o r t .  O r  
c e l u i - c i  a  b l a f p h e m e  c o n t r e  l e  S e i g n e u r .  L e  g o u v e r n e u r  
f i t  u n e  f é c o n d é  f o i s  f o r c i r  l e s  J u ;f$ d u  p r é t o i r e  , &  f a i -  
f a  n t  v e n i r  J é s u s  i i  l u i  d i t  : Q u e  v o u s  f e r a i - j e  ?  JESUS 
l u i  r é p o n d i t  : A i n i i  q u ’ i l  e f t  d i t .  P ilate  l u i  d i t  : C o m ­
m e n t  e f t - i l  d i t ?  J é s u s  l u i  d i t  : M oife  &  l e s  p r o p h è t e s  
o n t  a n n o n c é  m a  p a i l l o n  &  m a  r é f u r r e c t i o n .  C e  q u e  l e s  
J u i f s  a v a n t  a p p r i s , i l s  e n  f u r e n t  i r r i t é s  &  d i r e n t  à  P i­
late : Q u e  v o u l e z - v o u s  e n t e n d r e  d a v a n t a g e  l e  b l a f p h ê -  
m e  d e  c e t  homme ? P ilate  l e u r  d i t  : S i  c e  d i f c o u r s  v o u s  
p a r a î t  u n  b l a f p h é m e  , p r e n e z - l e  v o u s  &  l e  c i t e z  à  v o ­
t r e  l y n a g o g u e  ,  &  j u g e z - l e  f é l o n  v o t r e  l o i .  L e s  J u i f s  
d i f e n t  à  P ilate : N o t r e  l o i  d é c i d e  q u e  f i  u n  h o m m e  p è ­
c h e  c o n t r e  u n  h o m m e  ,  i l  f o i t  d i g n e  d e  r e c e v o i r  q u a ­
r a n t e  m o i n s  u n  coup (  m  )  ;  m a i s  s ’ i l  a  b l a f p h é m e  c o n t r e  
l e  S e i g n e u r , d ’ ê t r e  a l o r s  l a p i d é .  P ilate  l e u r  d i t  : S i  c e  
d i f c o u r s  e f t  u n  b l a f p h é m e  ,  j u g e z - l e  v o u s - m ê m e s  f é l o n  
v o t r e  l o i .  L e s  J u i f s  d i f e n t  à  P ilate : N o t r e  l o i  n o u s  o r ­
d o n n e  ( « )  d e  n e  t u e r  p e r f o n n e .  N o u s  v o u l o n s  q u ’ i l  
f o i t  c r u c i f i é ,  p a r c e  q u ’ i l  e f t  d i g n e  d e  l a  c r o i x .  P ilate  
l e u r  d i t  : I l  n ’ e f t  p a s  b o n  q u ' i l  f o i e  c r u c i f i é  ,  m a i s  c b â -  
t i e z - l e  ( o  )  &  l e  r e n v o y e z .  O r  l e  g o u v e r n e u r  r e g a r d a n t  
l e  p e u p l e  d e s  J u i f s  q u i  l ’ e n v i r o n n a i t , v i t  p l u f i e u r s  J u i f s  
q u i  p l e u r a i e n t , &  i l  d i t  a u x  p r i n c e s  d e s  p r ê t r e s  d e s  
J u i f s  : T o u t e  l a  m u l t i t u d e  n e  d é l i r e  p a s  q u ’ i l  m e u r e .  
L e s  v i e i l l a r d s  d e s  J u i f s  d i f e n t  à  P ila te : N o u s  n e  h o m ­
m e s  v e n u s  i c i  n o u s  &  t o u t e  l a  m u l t i t u d e  ,  q u ’ a f i n  
q u ’ i l  m e u r e .  P ilate  l e u r  d i t  : P o u r q u o i  m o u r a - t - i l  ?  I l s  
l u i  d i f e n t  : P a r c e  q u ’ i l  f e  d i t  être  f i l s  d e  D i e u  &  r o i .
1
V.  O r  u n  c e r t a i n  Nicodème h o m m e  J u i f ,  f e  p r é f e n t a  
d e v a n t  l e  g o u v e r n e u r  ,  &  d i t  : J e  v o u s  p r i e  ,  j u g e  m i -  
f é r i c o r d i e u x , q u e  v o u s  d a i g n i e z  m ’ e n t e n d r e  u n  i n f t a n t .  
P ila te  l u i  d i t  : P a r l e z .  Nicodème d i t  : C ’ e f t  m o i  q u i  a i  
d i t  a u x  v i e i l l a r d s  d e s  J u i f s , &  a u x  f e r i b e s  ,  &  a u x  p r ê -
(0  L é v i t .  2 4 .  v .  16. D e u t .  [ ( » )  E x o d .  20. v. i f .
x j .  v .  10 .  I { 0) L u c .  2 3 .  r .  16.
( « 0  2  C o r i n t h .  1 1 .  v .  2 4 .  J
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t r è s ,  &  a u x  l é v i t e s  ,  &  à  t o u t e  l a  m u l t i t u d e  d e s  J u i f s  
d a n s  l a  f y n a g o g u e  :  q u e  c h e r c h e z - v o u s  a v e c  c e t  h o m ­
m e  ?  c e t  h o m m e  f a i t  p l u f i e u r s  p r o d i g e s  b o n s  6 c  g l o ­
r i e u x  ,  t e l s  q u ’ a u c u n  h o m m e  f u r  l a  t e r r e  n ’ e n  a  f a i t  o u  
n ’ e n  f e r a  ,  r e n v o y e z - l e  &  n e  l u i  f a i t e s  r u c u n  m a l  S ’ i l  
e f t  d e  D i e u  (  p  )  ,  f e s  p r o d i g e s  f u b f i f t e r o n t  ;  m a i s  L i l  
e f t  d e s  h o m m e s  ,  i l s  f e r o n t  d i f t i p é s .  D e  m ê m e  q u e  
quand  M o ï f e  e n v o y é  d e  D i e u  e n  E g y p t e  f i t  d e s  p r o ­
d i g e s  q u e  Di e u  l u i  d i t  d e  f a i r e  d e v a n t  P haraon  r o i  
d ’ E g y p t e .  I l  y a v a i t  Jan n ès  &  M a m b rés  (  q )  m a g i ­
c i e n s ,  &  i l s  f i r e n t  p a r  l e u r  e n c h a n t e m e n s  l e s  p r o d i g e s  
q u ’ a v a i t  f a i t s  J / o z / e ,  m a i s  n o n  p a s  t o u s .  E t  l e s  p r o d i g e s  
q u e  f i r e n t  l e s  m a g i c i e n s  n ’ e t a i e n t  p a s  d e  D i e u  ,  c o m ­
m e  v o u s  f a v e z  ,  v o u s  f c r i b e s  &  p h a r i f i e n s  :  i l s  p é r i r e n t  
e u x  q u i  l e s  f i r e n t ,  &  t o u s  c e u x  q u i  l e s  c r u r e n t  ( r ) .  
E t  m a i n t e n a n t  r e n v o y e z  c e t  h o m m e  ,  p a r c e  q u e  l e s  
p r o d i g e s  d o n t  v o u s  l ’ a c c u f e z  f o n t  d e  D i e u  ,  &  i l  n ’ e f t  
p a s  d i g n e  d e  m o r t .  L e s  J u i f s  d i f e n t  à  N icodèm e :  V o u s  
ê t e s  d e v e n u  f o n  d i f c i p l e  &  v o u s  p a r l e z  p o u r  l u i .  N ico­
dèm e l e u r  d i t  :  E f t  -  c e  q u e  l e  g o u v e r n e u r  e f t  a u f t i  d e ­
v e n u  f o n  d i f c i p l e  &  q u ’ i l  p a r l e  p o u r  l u i  ?  E f t - c e  q u ’ i l  
n e  t i e n t  p a s  f a  d i g n i t é  d e  Cèfar ?  O r  l e s  J u i f s  f r é m i f -  
f a i e n t  l o r f q u ’ i l s  e n t e n d i r e n t  c e s  paroles &  g r i n ç a i e n t  
les délits c o n t r e  Nicodèm e &  l u i  d i f a i e n t  :  R e c e v e z  d e  
l u i  l a  v é r i t é  &  a y e z  v o t r e  p o l f e l f i o n  a v e c  l e  C h r i s t . 
Nicodèm e d i t  :  A i n f i  f o i t - i l  ,  q u e  je  la reçoive c o m m e  
v o u s  l ’ a v e z  d i t .
VI. Un certain autre fortant d’entre les Juifs priait 
le gouverneur qu’il voulût entendre une parole. Le gou­
verneur dit : Dites tout ce que vous voulez dire. J ’ai 
été couché pendant trente ans à Jérufalem auprès de 
la pifçine probatique ( r ) , fouffrant une grande infir­
mité , attendant la fanté , qui revenait à l’arrivée de 
l ’ange qui troublait l’eau félon le tems. E t celui qui 
defcendait le premier dans l’eau après l ’agitation de
(p) Ad. s. v. 
( ? )  i  T i m .  2  
J a m b r è s .
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l ’eau , était guéri de toute infirmité. E t J e S u s m’y 
trouvant languiiTant, me dit : Voulez-vous être guéri ? 
E t je  répondis : Seigneur , je  n’ai pas un homme qui me 
mette dans la pifcine, Iorfque l ’eau aura été troublée. 
E t il me dit : Levez - vous, prenez votre lit & mar­
chez. Et étant guéri fur le champ, je  pris mon lit & 
je  marchai. Les Juifs difent à T'Hâte : Seigneur gou­
verneur , demandez-lui quel jour c’était quand ce lan- 
guirtant fut guéri. Le languirtant guéri d it, le fabbat. 
Les Juifs difent à P ilate : N’eft: - ce pas ainfi que nous 
vous avons appris , qu’il guérit dans le fabbat, & qu’il 
chaffe les démons par le prince des démons ? E t un 
certain autre Juiffortant dit (  t  ) : J ’étais aveugle, j ’en­
tendais les voix , & ne pouvais voir perfonne ; & com­
me J é su s  eut pafTé, j ’entendis la troupe qui partait, 
& je  demandai ce que c’était. E t ils me dirent, que 
J é s u s  partait. E t je  criai difant : J é s u s  fils de D a v id , 
ayez pitié de moi. Et s’arrêtant , il me fit conduire 
vers lu i, & me dit : Que voulez-vous ? Et je  dis : Sei­
gneur , que je  voye. E t il me dit : Regardez , & auffi- 
tôt je  v is , & je  le fuivis plein de joie & rendant grâ­
ces. Et un autre Ju if fortant, dit : J ’étais lépreux & il 
m’a guéri d’une feule parole , difant : Je  veux ( u )  , 
foyez guéri : & tout-d’un-coup je  fus guéri de la lèpre. 
E t un autre Ju if fortant, d it: J ’étais courbé ( x )  & il 
m’a redrefle d’une parole.
V II. E t une certaine femme ( y  ) nommée Véroni­
que , dit : J ’avais une perte de fang depuis douze ans ,
& j ’ai touché la frange de fon vêtem ent, & aurti - tôt 
le fl ux de mon fang s’eft arrêté. Les Juifs difent : 
Nous avons une loi (. z  ) qu’une femme n’eft pas reçue 
en témoignage. Et un certain Ju if après autres chofes 
d it: J ’ai vu JESUS ( 22  ) être invité à des noces avec
(O Marc. 10. v. 40.
0 0  Matth. 8 v. 3.
(x) Luc. 15. v. 12. dit que 
c’était une femme.
(y )  Matth. 9 • 20. ne dit pas
fcm nom.
fs )  Selden L. 2. deSynedr. 
c. 13. n. ir.
( ZZ)  Joh. 2.
»
---  ---. ---------------- -----
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fes difciples , & le vin manquer en Cana de Galilée ; 
& lorfque le vin eut manqué , il ordonna à ceux qui 
fervaient de remplir d’eau fix cruches qui étaient là , 
& ils les remplirent jufqu’au bord. Et il les bénit & 
changea l’eau en vin , & toute forte de gens en burent 
en admirant ce prodige. Et un autre Ju if fe préfenta 
dans le milieu & dit : J ’ai vu j E S U S ( a )  à Caphar- 
naum enfeigner dans la fynagogue. Et un certain hom­
me était dans la fynagogue ayant le démon , & il s’é­
cria, difant : LailTez-moi. Qu’y a - t - i l  entre nous & 
vous , J é s u s  de Nazareth ? Vous êtes venu nous per­
dre. Je  fais que vous êtes le faint de D i e u . E t J é s u s  
le reprit & lui dit : Taifez-vous , efprit immonde , & 
fortez de cet homme. E t auffi-tôt il en fortit & ne lui fit 
aucun mal. E t un certain pharifien dit ces paroles : J ’ai 
vu qu’une grande troupe ( b ) eft Venue vers J é s u s  de 
Galilée & de la Judée , & des bords de la mer , & de 
plufieurs régions en-deçà du Jourdain , & plufieurs in­
firmes venaient à l u i , & il les guériffait tous ( c ). E t 
j ’ai entendu les efprits immondes ( d )  criant & difant: 
Vous êtes le fils de D i e u . Et J é s u s  les menaçait for­
tement , pour qu’ils ne le fiffent pas connaître.
V III. Après cela un certain nommé Centurion (  e )  
dit : J ’ai vu J é s u s  à Capharnaum , & je  l’ai prié , di­
fant : Seigneur ( / )  , mon enfant eft couché paralyti­
que à la maifon. E t J é s u s  me dit : A llez, & qu’il vous 
foit fait comme vous avez cru ; & l’enfant fut guéri à 
l’heure même. Enfuite un certain prince ( g  ) dit : J ’a­
vais un fils à Capharnaum qui fe m ourait, & lorfque 
j ’appris que J E S U S  arrivait en Galilée , j ’allai & le 
priai qu’il defeendît dans ma maifon & qu’il guérît mon 
fils , car il commençait à mourir. E t il me dit : Allez , 
votre fils eft v ivant, & mon fils fut guéri à l ’heure
(«) Marc. i .  v. 23.
(b) Marc. 3. v. 7.
(c) Matth. ia. v. i j .
(d) Marc. 3. v. I I .
O ) Matth. 8. v. 5. dit que
Centurion était le nom de fon 
office.
( f )  Luc. 7. v. 2. dit mon 
ferviteur.
(g) Joh. 4. 46.
«c.Uî
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même. Et plufieurs autres d’entre les Juifs tant hom­
mes que femmes crièrent, difant : Celui-là*?/? véritable­
ment le fils de Dieu , puifqu’il guérit tous les m aux  
d’une feule parole , & que les démons lui font fournis 
en toutes chofes. Quelques-uns d’eux difent : Cette 
puiffance n’eft que de Dieu . P ilate  dit aux Juifs : Pour­
quoi les démons ne fe foumettent-ils pas à vous qui 
enfeignez? Quelques-uns d’entr’eux difent: Cette puif­
fance n’eft que de Dieu , pour que les démons foient 
fournis. Mais d’autres dirent à P ilate  .-(/>) Parce qu’il 
a fait lortir du tombeau L a z a re  mort depuis quatre 
jours. Le gouverneur entendant ces cbofes dit tout 
effrayé à la multitude des Juifs : Que vous fervira-t-il 
de répandre le fang innocent ?
h’ !
j
IX. Et P ilate  faifant venir Nicodème & les douze 
hommes qui dirent qu’il n’était pas né de la forni­
cation , il leur dit : Que ferai-je , parce qu’il fe fait 
une fédition dans le peuple ? Ils lui difent : Nous ne 
favons pas , que ceux qui excitent la fédition, voyent 
eux-mêmes. P ilate  faifant revenir une fécondé fois la 
multitude leur dit : Vous favez que c’eft votre coutu­
me le jour des azymes (z ) que je vous délivre un pri- 
fonnier ; j’ai un infigne prifonnier (£) homicide , 
qui fe nomme B arrabas  , & JESUS , qui s’appelle 
C h r i s t , en qui je ne trouve aucune eaufedemort. 
Lequel donc de ces deux voulez-vous que je vous 
délivre ? Us crièrent tous difant : Délivrez-nous B ar- 
rabar. P ilate  leur dit : Que ferai-je donc de JESUS, 
qui s’appelle le Ch rist ? Ils difent tous , qu’il foit 
crucifié. Us crièrent une fécondé fois , difant à P ilate : 
( / ) Vous n’êtes pas ami de Céfar fi vous le déli­
vrez , parce qu’il a dit qu’il eft fils de Dieu & roi : 
eft-ce peut-être que vous voulez que ce foit lui & non 
Céfar ? Alors P ilate  rempli de fureur leur dit : Votre 
nation a toûjours été féditieufe, & vous avez été con­
traires
GO Joh. I I .
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traires à ceux qui vous ont fait du bien. Les Juifs 
répondirent : Qui font ceux qui ont été pour nous ? 
Pilate leur dit : (m) votre D i e u  qui vous a tirés de 
la dure fervitude des Egyptiens , & vous a fait tra- 
verfer la mer Rouge à pied fec , & vous a nourris 
dans le défert avec la manne & la chair des cailles, 
& a produit de l’eau de la pierre, & vous a donné 
une loi du ciel : & en toutes chofes vous avez irrité 
votre D i e u  , & vous avez cherché à vous faire un 
veau jette en fonte , & vous avez adoré, & vous avez 
immolé, & vous avez dit : Ifraël, ce font-Ià tes Dieux, 
qui t’ont fait fortir de la terre d’Egypte : Et votre 
D i e u  a voulu vous perdre : & ( n )  M oife a prié 
pour vous, afin que vous ne mourufTiez pas , & vor 
tre D i e u  l’a écouté, & il vous a remis votre péché, 
Enfuite étant irrités vous avez voulu tuer ( o ) vos 
prophètes M oife & A aron , quand ils s’enfuirent dans 
le tabernacle , & vous avez toujours murmuré contre 
D i e u  & fes prophètes. Et fe levant de fon tribunal il 
voulut fortir dehors. Mais tous les Juifs crièrent : Nous 
favons que Céfar eft roi £<? non J é s u s . * *  ( p )  Car 
quand il naquit, alors des mages vinrent & lui offri­
rent des préfens. Ce qu'Hèrode ayant appris , il fut 
fort troublé & il voulut le faire mourir. Ce que fon 
père ayant connu, il s’enfuit en Egypte avec fa mère 
M arie. Hèrode , lorfqu’il eut appris qu’il était né , 
voulut le faire mourir., & il envoya maffacrer tous 
les enfans qui étaient nés à Bethléem & dans tous fes 
environs depuis l’âge de deux ans & au-defTous. Pilate 
entendant ces paroles craignit, & le filence étant fait 
dans le peuple qui criait, il dit à J é s u s  : ( q ) Vous 
êtes donc roi ? Tous les Juifs difent à Pilate : C’eft-là 
celui qu 'Hèrode cherchait à faire mourir. Or Pilate 
prenant de l’eau (r) lava fes mains devant le peuple ,
6
fm  )  A 6t. 7. . ici une phrafe. Matth. 3,
(«)  Exod. 52. v. 31. I 0 1)  Joh. 18. v. 37.
(o) N u m .  1 4 .  I ( r)  M a t t h .  2 7 .  v .  2 4 .
(p) Il femble qu’il manque »
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difant : Je  fuis innocent du fang de ce jufte , vous 
n’avez qu’à voir. E t les Juifs répondirent, difant : Que 
fon fang f o i t  fur nous & fur nos enfans. Alors P ilate  
fit amener J ésus devant lu i, & lui dit ces paroles: 
Votre nation vous a réprouvé en qualité de roi. C’eft 
pourquoi moi R erode  ( r )  j ’ordonne que vous foyez 
flagellé félon les ftatuts des premiers princes, & que 
vous foyez d’abord lié , & pendu en croix dans le même 
lieu où vous avez été arrêté, & deux méchans avec 
vous dont les noms font R im as  & Gejias.
X. Et J ésus fortit du prétoire & deux larrons avec 
lui. E t lorfqu’ils furent arrivés au lieu qui s’appelle 
Golgota ( O  , ils le dépouillèrent de fon vêtem ent, 
& le ceignent d’un linge & mettent une couronne 
d’épines fur fa tê te , & lui donnent un rofeau dans 
fa main. E t ils pendent pareillement les deux lar­
rons avec lu i , R im as  à fa droite & Gejias à fa gau­
che. Or J ésus dit : Mon père , pardonnez-leur , parce 
qu’ils ne favent ce qu’ils font. E t ils partagèrent fes 
vétemens en jettant le fort fur fa robe. E t les peu­
ples fe tinrent l à , & les princes des prêtres & les 
vieillards des Juifs le raillaient, difant : il a fauve 
les autres , qu’il fe fauve à préfent lui-m êm e s’il 
peut. S ’il eft fils de D ie u  , qu’il defcende mainte­
nant de la croix. Or les foldats fe moquaient de lu i , 
& prenant du vinaigre & du fiel ils lui préfentaient 
à boire & lui difaient : Si vous êtes le roi des Ju ifs , 
délivrez-vous vous-même. Mais le foldat Longin  pre­
nant une lance , ouvrit fon côté , & auffi-tôt il en 
fortit du fang & de l’eau. Or P ilate  mit fur la croix un 
écriteau en lettres hébraïques, & latines & grecques , 
contenant ces paroles : Celui - ci eft le roi des Juifs. 
Mais un des deux larrons qui étaient crucifiés avec 
J ésus , nommé G ejias , dit à J ésus : Si vous êtes le 
C h r i s t , délivrez - vous vous-m êm e & nous aujfi. 
Mais le larron qui était pendu à fa droite , nommé
43
( 0  Matth. 26. v. 27. dit Pilate. (0 Matth. 27. v.
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D im as , répondant, le rep rit, & dit : Ne craignez- 
vous pas D i e u  , vous qui êtes du  nom bre des con­
damnés dans ce jugement ? Pour nous c’eft avec rai- 
fon & juftice que nous avons reçu la récompenfe de 
nos actions ; mais ce J é s u s  quel mal a-t-il fa it?  E t 
après cela il dit en foupirant : Seigneur, fouvenez-vous 
de moi lorfque vous ferez venu dans votre royaume. 
Mais JESUS répondit &  lui dit : En vérité , je  vous 
dis que vous ferez aujourd’hui avec moi en paradis.
I
XI. Or il était près de la fixiéme heure , & les té­
nèbres couvrirent toute la terre jufqu’à la neuvième 
heure. Mais le foleil s’obfcurciffant, voilà que le voile 
du temple fe fendit depuis le haut jufqu’en-bas , & les 
pierres fe fendirent, & les monumens furent ouverts , 
& plufieurs corps des faints, qui font morts , reffufci- 
tèrent. Et environ la neuvième heure J é s u s  s’écria à 
haute voix , difant : Hely , H ely  , lanm zab a tb a n i : ce 
qu’on a interprété, mon D i e u  , mon D i e u  , pour­
quoi m’avez-.vous delaiffé? Et après cela J é s u s  dit : 
Mon père , je recommande mon efprit en vos mains. 
Et difant cela il rendit l’efprit. Mais le centurion 
voyant que J é s u s  en criant ainfi avait rendu l’efprit, 
glorifia D i e u  & dit: Véritablement cet homme était 
jufte. Et tous ceux du  peuple qui étaient préfens , fu­
rent grandement troublés à ce fpedacle, & considé­
rant ce qui s’était paffé , ils frappèrent leurs poitri­
nes , & alors ils revenaient à la ville de Jérufalem, 
Le centurion venant vers le gouverneur lui rapporta 
tout ce qui s’était paffé. Et lorfque le gouverneur eut 
appris tout ce qui s’était paffé , il fut très chagrin , 
& faifant atfembler tous les Juifs à la fois , il leur 
dit : Avez-vous les fignes qui ont paru au foleil, & 
tous les autres prodiges qui font arrivés tandis que 
J é s u s  mourait? Ce que les Juifs ayant entendu, ils 
répondirent au gouverneur : L’éclipfe eftarrivée félon 
la vieille coutume. Or tous ceux de fa connaiffance 
fe tenaient de loin , de même cpe les femmes qui 
avaient fuivi JESUS de la Galilée , en regardant ces
L ij
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chofes. Et voici un certain homme d’Arimathie, nom­
mé Jo fep b  ( u )  , lequel Jo fep b  était auffi difciple , 
en cachette cependant , à caufe de la crainte des 
Juifs ; il vint au gouverneur & pria le gouverneur 
qu’il lui permit qu’il enlevât le corps de J é s u s  de 
la croix. E t le gouverneur le permit. Or Nzcodème 
vint apportant avec foi un mélange de myrrhe & 
d’aloës, d’environ cent livres; & ils defcendirent en 
pleurant J é s u s  de la croix , & l’enveloppèrent dans 
des linges avec des aromates, comme les Juifs ont cou­
tume d’en fevelir, & ils le mirent dans un monument 
neuf que Jo fep h  avait conftruit, & qu’il avait fait tailler 
dans la pierre , dans lequel aucun homme n’avait 
été m is, & ils roulèrent une grande pierre à la porte 
de la caverne.
X II . Or les Juifs injuftes apprenant qu’il a demandé 
le corps de J é s u s  & qu’il l ’a enfeveli, cherchaient 
& Nzcodème & ces douze hommes qui ont dit devant 
le gouverneur qu’il n’eft pas né de la fornication , 
& les autres bons qui avaient déclaré fes bonnes 
œuvres. Or tous s’étant cachés à caufe de la crainte 
des Ju ifs , le feul Nicodème fe montra à eux quand 
ils entrèrent dans la fynagogue. E t les Juifs lui di­
rent : E t vous, comment avez-vous ofé entrer dans 
la fynagogue , parce que vous étiez feétateur du 
C h r i s t  ? Que fa part foit avec vous dans le fiécle à 
venir. E t Nzcodème répondit : Ainfi foit-ih Que cela 
foit ainfi, que ma part foit avec lui dans fon royau­
me. Jo fep b  pareillement, lorfqu’il fut monté vers les 
Ju ifs , il leur dit : Pourquoi êtes-vous irrités contre 
m o i, parce que j ’ai demandé à P ilate  le corps de 
J é s u s ? Voilà que je  l’ai mis dans mon monument, 
& je  l’ai enveloppé dans un fuaire propre, & j ’ai placé 
une grande pierre à la porte de la caverne. Pour moi 
j ’ai bien agi à fon égard , au-lieu que vous avez mal 
agi envers le ju fte , pour le crucifier ; mais vous l’avez
) Joh. 19. v. 38.
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abreuvé de vinaigre , & vous l’avez couronné d’épi­
nes , & vous l’avez déchiré de verges , & vous avez 
fait des imprécations fur fon fang. Les Juifs enten­
dant cela eurent l ’efprit chagrin & trouble. Ils fe fai- 
firent de Jo fep b  & le firent garder avant le jour du 
fabbat jufqu’après le jour des fabbats. Et ils lui dirent!: 
Reconnaiffez qu’à cette heure il ne convient pas de 
vous faire aucun m aljufqu’au premier jour du fabbat. 
Mais nous favons que vous ne ferez pas digne de la 
fépulture , mais nous donnerons vos chairs aux vola, 
tiles du ciel & aux bêtes de la terre. Jo fep b  répon­
dit : Ce difeours eft femblable à l’orgueilleux Go/iatb  , 
qui infulta le D i e u  vivant envers St. D av id  (a?). 
Mais vous, favez-»vous , feribes & dodeurs, que D i e u  
dit par le prophète: ( y )  K moi la vengeance, & je  
rendrai le mal dont vous me menacez feulement. 
D i e u  que vous ayez pendu en croix eft afjez  puif- 
fant pour m’arracher de votre main. Tout le crime 
viendra fur vous. Car lorfque le gouverneur a lavé 
fes mains, il a dit : ( 2 )  Je  fuis pur du fang de ce 
jufte. E t vous répondant , vous avez crié : Que fon 
fang foit fur nous & fur nos enfans. Publiez-vous, 
comme vous avez d i t , périr à jamais ! Mais les Juifs 
entendant ces difeours en furent très irrités. E t fe 
faififlant de Jo fep b  , ils l’enfermèrent dans une cham­
bre où il n’y avait point de fenêtre. A im as  & Cdz- 
pbas  mirent le fcellé à la porte fur la clé , y pofè- 
rent des gardes, & tinrent confeil avec les prêtres 
& les lévites pour faire une affemblée générale après 
le jour du fabbat. E t ils penfèrent de quelle mort ils 
feraient mourir Jo fepb . Cela étant fait , les princes 
A nnas & Càipbas ordonnèrent qu’on amenât Jo fep b . 
Toute l’aflemblée entendant ces chofes fut faifie d’ad­
miration , parce qu’ils trouvèrent la clé de la cham­
bre fcellée , ( 2 2 )  & ne trouvèrent pas Jo fep b . Annas- 
& Cazpbas s’en allèrent.
*
I
(x) 1 Sam. 17. v. 27. 
GO Deut. 33. v. 35. J (z) Matth. 27. v. 24. izz) l a .  5. 18. & 23.
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X III. Comme tous admiraient ces chofes , voici 
qu’un des foldats qui gardaient ie fepulcre , dit dans 
la fynagogue : Que comme nous gardions le monu­
ment de J é su s  , il s'eft fait un tremblement de terre , 
( a )  & nous avons vu l’ange de D i e u  , comment il 
a roulé la pierre du monument, & il était aflis def- 
fus t & ion regard était comme la foudre , & fon vê­
tement comme la neige. E t nous fommes devenus 
comme morts de peur. E t nous avons entendu l ’ange 
difant aux femmes qui étaient venues au fepulcre de 
J é su s  : Ne craignez point ; je  fais que vous cherchez 
J é s u s  crucifié ; il eft reffufcité i c i , comme il l ’a pré­
dit. Venez & voyez le lieu où il avait été mis, & allez 
vite dire à fes difciples, qu’il eft reffufcité des morts * 
& il vous précédera en Galilée , c ’eft-là que vous le 
verrez , comme il vous l’a dit. E t les Juifs faifant 
venir tous les foldats qui avaient*gardé le tombeau 
de J é su s  , ils leur dirent : Quelles font ces femmes 
à qui l ’ange a parlé? Pourquoi ne les avez-vous pas 
arrêtées ? Les foldats répondant dirent : Nous ne Pa­
vons ce qu’ont été ces femmes , & nous fommes de­
venus comme morts par la crainte de l’ange, & com­
ment aurions - nous pu arrêter ces femmes ? Les Juifs 
leur dirent : Le Seigneur eft vivant parce que nous ne 
vous croyons pas. Les foldats ^ répondant dirent aux 
Juifs : Vous avez vu & entendu J ésu s  qui faifait de (i 
grands miracles & vous ne l’avez pas cru , comment 
pouriez-vous nous croire ? Vous arez certes bien d it: 
Le Seigneur eft vivant, & le Seigneur eft véritable­
ment vivant. Nous avons appris que vous avez enfer­
mé Jo fep b  qui enfevelit le corps de J é s u s  , dans une 
chambre dont vous aviez fcellé la clé , & l’ouvrant 
Vous ne l’avez pas trouvé. Donnez-nous donc Jo fep b  
que vous avez gardé dans une chambre , & nous 
vous donnerons JESUS , que nous avons gardé dans 
le fépulcre. Les Juifs répondant dirent : Nous vous 
donnerons Jo fep b  , donnez-nous J é s u s . Jo fepb  eft




% £ ) £ % * * * = = •—  r - . = g»jfegg3a £ i^ r
I? d e N i c o d è m e . l6->
1 _ ___________________________________________________
dans fa ville d'Arimathie. Les foldats répondant di­
rent : Si Joj'epb eft dans Arimathie , J ésus elt en Gali­
lée , comme nous l’avons appris de fange qui ie difiit 
aux femmes. Les Juifs entendant ces chofes craigni­
rent , difant en eux-mêmes : certes tous ceux qui en­
tendront ces difcours croiront en J ésus. Et raflem- 
blant beaucoup d’argent ils le donnèrent aux foldats , 
difant : Dites que comme vous dormiez , les dilci- 
' pies de J ésus font venus la n u it, & ont dérobé le 
corps de J ésus. Et fi cela eft rapporté à P ila te  le gou­
verneur , nous répondrons pour vous & nous vous 
mettrons en fureté. Or les foldats en recevant ainfi , 
dirent comme les Juifs le leur avaient ordonné, &
' leur difcours fe divulgua partout.
XIV. Or un certain prêtre nommé P b in èes , & A  An 
i maître d’école, & un lévite nommé Agée , ces trois 
i  vinrent de Galilée à Jérufalem , & dirent aux princes 
i, des prêtres, & à tous ceux qui étaient dans les fy- 
j nagogues : ce J ésus que vous avez crucifié nous l’a-
‘ vons vu parlant avec fes onze difciples, étant allis au
milieu d’eux fur la montagne (6) des Oliviers , & 
leur difant : Allez dans tout le monde , prêchez tou­
tes les nations , les baptifant au nom du Père, & du 
Fils & du Saint-Efprit. Et (c ) celui qui aura cru & 
aura été baptifé , fera fauve. Et lorfqu’il eut dit ces 
paroles  à fes difciples, nous l’avons vu qui montait 
au ciel. Et les princes des prêtres , & les vieillards & 
les lévites entendant cela , dirent à ces trois hom­
mes : Rendez ( d ) gloire au D i e u  d’Ifraël, & confef- 
fez-lui fi ce que vous avez vu & entendu eft vrai. Mais 
eux répondant dirent : Le Seigneur de nos pères eft 
vivant, le D i e u  d’A h ra b a m , & le D i e u  d’ lfaac & le 
D i e u  de Ja c o b  , comme nous avons entendu J é s u s  
parler avec fes difciples , & comme nous l’avons vu 
monter au ciel ; ainfi nous vous difons la vérité. Et
F (O Matth. 28. v. î 6 .
fc —  &
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ces trois hommes répondant dirent : ( e )? * *  Et ajou­
tant -ces paroles , ces trois hommes dirent : Nous 
pécherons , fi nous ne difons pas les paroles que 
nous avons entendues de J é s u s  & que nous l’avons 
vu monter au ciel. Auffi-tôt les princes des prêtres 
fe lev an t, tenant la loi du Seigneur , ils jurèrent con- 
tr’eux , difant : N’annoncez plus déformais les paroles 
que vous avez dites de J é su s  , & ils leur donnèrent 
beaucoup d'argent. E t ils envoyèrent avec eux d’au­
tres hommes * pour les conduire jufques dans leur 
contrée , afin qu’ils ne s'arrêtaient point à Jérufa- 
lem. Tous les Juifs s’aflemblèrent donc, & firent en- 
tr’eux une grande lamentation , difant : Quel eft ce 
prodige qui s’eft fait à Jerufalem ? Mais Annas & 
Caipbas les confolant, dirent : Eft-ce que nous devons 
croire les foldats qui ont gardé le monument de J ésu s  , 
qui nous difent qu’un ange a roulé la pierre de la 
porte du monument ? Peut-être que ce font fes difci- 
ples qui le leur ont dit , & qui leur ont donné de 
l ’argent pour le leur faire dire 8c pour enlever le 
corps de JESUS. Or fâchez qu’il ne faut croire en au­
cune manière à des étrangers , parce qu’ils ont reçu de 
hous beaucoup d’argent. E t ils ont dit à tout le monde 
comme nous leur avons dit de dire. Ou ils nous garde­
ront la f o i , ou aux difciples de JESUS.
J
Tf
X V . Nicodèm e fe levant donc dit : Vous parlez à 
propos , enfans d’Ifraël. V ohs avez entendu tout ce 
qu’ont dit ces trois hommes jurant en la loi du Sei­
gneur. Lefquels ont dit : Nous avons vu J é s u s  par­
lant avec fes difciples fur la montagne des O liviers, 
& nous l’avons vu monter au ciel. E t l ’Ecriture nous 
enfeigne que le bienheureux prophète E lias  ( / )  fut 
enlevé » & qu’Hélifée interrogé par les fils des pro­
phètes : Où eft notre père E lias ? leur d it , qu’il a 
été enlevé. E t les fils des prophètes lui dirent ; Peut-
e) Il temble qu’il manque ici quelques paroles. 
/ )  4 Reg. s.
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être l ’efprit l ’a-t-il enlevé dans les montagnes d’If- 
raël. Mais choififfons des hommes avec nous, & par­
courant les montagnes d’Ifraël p e u t-ê tre  le trouve­
rons-nous. Et ils prièrent H èlijè e , & il marcha trois 
jours avec eux , & ils ne le trouvèrent point. E t 
maintenant, fils d’Ifraël, écoutez-m oi, & envoyons 
des hommes dans les montagnes d’Ifraël , de peur 
que l ’efprit n’ait enlevé J é s u s , & peut-être nous le 
trouverons & nous ferons pénitence. E t le confeil de 
Nicodème plut à tout le peuple , <& ils envoyèrent des 
hom m es, & cherchant ils ne trouvèrent pas J é s u s , 
& étant de retour ils dirent : En allant de côté & d’au­
tre nous n’avons pas trouvé JESUS , mais nous avons 
trouvé Jo fep b  dans fa ville d’Arimathie. Les princes & 
tous les peuples entendant ces chofes fe réjouirent & 
glorifièrent le D ie u  d’Ifraël , parce qu’on a trouvé 
Jo fep b  qu’ils ont enfermé dans une chambre & qu’ils 
n ’ont pas trouvé. E tfaifant une grande aflemblée les 
princes des prêtres dirent : Par quel moyen pouvons- 
nous faire venir Jo fep b  à nous & parler avec lui ? Et 
prenant un tome de papier , ils écrivirent à J o f e p b , 
difant : La paix foit avec vous & tous ceux qui font 
avec vous. Nous favons que nous avons péché contre 
vous & contre D i e u . Daignez donc venir vers vos 
p è re s , parce que nous avons admiré votre délivrance. 
Nous favons que nous avons eu un mauvais deffein 
contre vous , & le Seigneur a pris foin de vo u s, & le 
Seigneur lui-même vous a délivré de notre deffein. 
Paix à vous , Jo fep b  honorable , de la  p art  de tout le 
peuple. E t ils choifirent fept hommes amis d e  Jo fep b  , 
& ils leur dirent : Lorfque vous ferez arrivés vers J o ­
fe p b  , faluez-le en paix en lui donnant la lettre. E t 
les hommes arrivant vers Jo fep b  , le faluant en paix 
lui donnèrent le livret de la lettre. E t lorfque Jo fep b  
eut lu , il dit : Béni fo y e z  vous Seigneur D i e u , ,  qui 
m’avez délivré d’Ifraël , afin qu’il ne répandît pas 
mon fang. Béni fo y e z  vous Seigneur D i e u  , qui m’avez 
couvert de vos a ile s , & Jo fep b  les embrafla & les 
reçut dans fa maifon. Mais un autre jour Jo fep b  mon-
TW rrr
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tant Ton àne , marcha avec eux & ils allèrent à Jeru- 
falem. Et tous les Juifs l’ayant appris, ils lui coururent 
au-devant criant & difant : Paix à votre entree , pere 
Jofepb- Auxquels répondant il dit : Paix à tout le peu­
ple. Et tous l’embraffèrent Et Nlcodème le reçut dans 
fa maifon , faifant un grand feiiin (g  ). Mais un autre 
jour de préparation Aim as & Cdipbas & Nicodème 
dirent à Jo fep b  : Confeiïez au D i e u  d’Ifra é l, & mani- 
feftez-nous toutes chofes fur lefquelles vous ferez in­
terrogé , parce que nous avons été fâchés de ce que 
vous avez enfeveli le corps du Seigneur J é s u s  : vous 
enfermant dans une chambre nous ne vous avons pas 
trouvé, & nous avons été fort étonnés & la crainte 
nous a faifis , jufqu’à ce que nous vous avons reçu pré- 
fent. Devant D i e u  donc manifeftez-nous ce qui s’eft 
fait. Or Jo fep b  répondant, dit : Vous m’enfermâtes bien 
un jour de préparation vers le foir. Comme je faifais 
mon oraifon le jour du fabbat à minuit , la maifon 
fut fufpendue par les quatre angles, & je  vis JESUS 
comme un éclat de lumière & je  tombai par terre de 
frayeur. Mais J é s u s  tenant ma main m’eleva de 
terre , & une rofée me couvrit. Et effuyant ma face il 
m’embralfa & me dit : Ne craignez p o in t, Jo fep b  , re­
gardez-moi, & voyez que c’elt moi { b ) .  Je  regardai 
donc & je  dis : Mon tnaitre Héiias. E t il me dit : je  
ne fuis pas Elias moi ,  mais je  fuis JESUS de Naza­
reth , dont vous avez enfeveli le corps. Mais je  lui 
dis : montrez-moi le monument où je  vous ai mis. Or 
J é s u s  tenant ma main meconduifit dans le lieu où 
je  l’ai mis , & me montra le fuaire & le lange , dans 
lequel j ’avais enveloppé fa tête. Alors je  connus que 
c’eft J é s u s  , & je  l ’adorai, & je  dis : ( i )  Béni f a i t  
celui qui vient au nom du Seigneur. Mais J é s u s  te ­
nant ma main me conduifit à Arimathie dans ma mai­
fon , & me dit : Paix à vous, & jufqu’au quarantième 
jour ne Portez pas de votre maifon. Pour moi je  vais 
.vers mes difciples. 5
(5) Luc. 5:. v. 29. (b) Luc. 24. v. CO Matth. 23. v. 39■ â
-«.N 
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X V I. Lorfque les princes des prêtres , & les autres 
prêtres & les lévites eurent entendu toutes ecs cho- 
fe s , ils furent étonnés & tombèrent par terre comme 
morts fur leurs vilages , & s’écriant entr’eux , iis 
dirent : Quel eft ce prodige , qui s’eft fait à Jéru- 
falem ? Nous connaiffons le père & la mère de J é s u s . 
E t un certain lévite dit : J ’ai connu plufieursperfonnes  
de fa parenté craignant D i e u  , & offrant toujours 
dans le temple des hofties & des holocauftes avec des 
oraifons au D i e u  d’Ifraël. E t lorfque le grand-prêtre 
Simeon  le re ç u t, le tenant dans fes mains , il lui dit :
( k ) Maintenant Seigneur, vous renvoyez votre fetvi- 
teur en paix félon votre parole , parce que mes yeux 
ont vu votre falut, que vous avez préparé devant la 
face de tous les peuples. La lumière pour la révélation 
des nations & la gloire de votre peuple d’Ifraël. Pa­
reillement le même Simeon  bénit M arie  mère de J é ­
s u s  , & lui dit : Je vous annonce touchant cet enfant 
qu’il a été mis pour la ruine & pour la réfurreêtion de 
plufieurs, & pour figne de contradiétion. Et le glaive 
traverfera votre ame , & les penfées feront révélées de 
plufieurs cœurs. Alors tous les Juifs dirent : Envoyons 
à ces trois hommes qui dirent qu’ils l’avaient vu parlant 
avec fes difciples fur la montagne des Oliviers. Cela 
étant fait , ils leur demandèrent , qu’eft - ce qu’ils 
avaient vu ? Lefquels répondant, dirent d’une voix : Le 
Seigneur D i e u  d’Ifraël eft vivant , parce que nous 
avons vu clairement J é s u s  parlant avec fes difciples 
fur la montagne des Oliviers & montant au ciel. Alors 
A nnas & Cdipbas les féparèrent l’un de l’autre & les 
interrogèrent féparément. Lefquels confeffant unani­
mement la vérité dirent qu’ils avaient vu J é s u s . Alors 
A nn as & Cdipbas dirent : Notre loi contient : ( / ) De 
la bouche de deux ou de trois témoins toute parele eft 
allurée. Mais que difons-nous ? Le bienheurex Enoch  
plut à D i e u  ( m ) & fut tranfporté par la parole de
i , :
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D i e u , & ( « )  la fépulture du bienheureux M oïfe  ne 
fe trouve pas. Mais J é s u s  a été livré à Pilate , fla­
gellé, couvert de crachats , couronne d’epines, frappe 
d’une lance & crucifié , mort fur le bois & enfeveli, 
comme l’honorable père Jo jep b  a enfeveli fon corps 
dans un fépulcre neuf, & a témoigne qu’il l ’a vu vi­
vant. E t ces trois hommes ont témoigné qu’ils l’ont 
vu parlant avec fes dJfciples fur la montagne des Oli­
viers , & montant au ciel.
X V II. Jo fep b  don c  fe levant dit à Annas & Cas- 
phas  : C’eft véritablement avec raifon que vous ad­
mirez ce que vous avez entendu, que J é s u s  depuis 
fa mort a été vu vivant & montant au ciel. C’eft véri­
tablement admirable, parce que non-feulement il eft; 
reffufcité des morts , mais encore il a reffufcité les 
morts des monumens & ( 0 ) ils ont été vus de plu- 
fieurs perfonnes à Jérufalem. Et maintenant ecoutez- 
m o i , parce que nous avons tous connu le bienheu­
reux Simeon  grand-prêrre qui reçut dans fes mains 
( p  ) l ’enfant J é s u s  dans le temple. E t ce même Si­
m eon  a eu deux fils frères de père & de mère , & nous 
avons tous été à leur mort & à leur fépulture. Marchez 
donc & voyez leurs monumens , car ils font ouverts ,
Îiarce qu’ils font reffufeités , & voilà qu’ils font dans a ville d’Arimathie , vivant enfemble en oraifons. 
Quelques-uns les entendent criant, ne parlant cepen­
dant avec perfonne , mais fe taifant comme des morts. 
Mais venez , allons vers eux avec tout honneur & 
modération , conduifons-les vers nous. E t fi nous les 
conjurons, peut-être nous diront-ils quelques myftères 
touchant leur réfurreétion. Les Juifs entendant ces 
chofes fe réjouirent tous grandement ; & A nnas  & 
Caiphas , Nicodèm e & Jo fep b  , & G am aliel allant ne 
les trouvèrent pas dans leur fépulcre, mais marchant 
dans la ville d’Arimathie , ils les trouvèrent à genoux 
appliqués çn oraifon. E t les embraffant avec toute vé-
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nération & crainte de Dieu , ils les conduifirent à Jé- 
rufalem dans la fynagoguc. Etayant fermé les portes , 
prenant la loi du Seigneur & la mettant dans leurs 
mains, ils les conjurèrent par le Dieu A don eu , & le 
Dieu d’Ifraël , qui par la loi & les prophètes a parlé 
à nos pères , difant : Si vous croyez que c’eft Jésus 
même qui vous a reflufeité des morts, dites-nous ce 
que vous avez vu , & comment vous êtes relTufcités 
des morts. Charinus & Lentius  entendant cette con­
juration tremblèrent du corps , & troublés du coeur ils 
gémirent. Et regardant enfemble vers le ciel ils firent 
un figne de croix fur leurs langues avec leurs doigts. Et 
aulïi-tôt ils parlèrent ainfi, difont : Donnez-nous à 
chacun des tomes de papier & nous vous écrirons tout 
ce que nous avons vu. Et ils leur donnèrent , Sç. 
s’afTéyant ils écrivirent chacun difant :
XVIII. Seigneur JESUS & Dieu père , réfurreèlion 
& vie des morts, permettez-nous de dire vos myltères 
que nous avons vus après la mort de votre croix , 
parce qu’on nous a conjuré par vous. Car vous avez 
défendu à vos fervitcurs de rapporter les fecrets de 
votre divine majefté , que vous avez fait dans les 
enfers. Or comme nous étions placés avec nos pères 
dans le profond de l’enfer , dans l’obfcurité des ténè­
bres , tout-à-coup une couleur d’or du foleil & une 
lumière rougeâtre nous a éclairés, & auffi-tôt A dam  
le père de tout le genre-humain avec tous les patriarches 
& prophètes ont treflailli, difant : Cette lumière eft 
l’auteur de la lumière éternelle , qui nous a promis de 
nous tranfmettre une lumière coéternelle. Et le pro­
phète Jè fa ia s  s’efl écrié , & a dit : C’eft-là la lumière 
du père & du fils de Dieu , comme j’ai prédit lorfque 
j’étais vivant fur la terre : ( q') la terre de Zabulon & 
la terre de Nephthalim au-delà du Jourdain ; le peu­
ple qui marche dans les ténèbres , a vu une grande 
lumière : & la lumière eft levée à ceux qui habitent
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dans la région de l’ombre de la mort. Et maintenant 
elle eft arrivée & a brillé pour nous qui étions affis 
dans la mort. Et comme nous treffaillions tous de 
joie dans la lumière qui a brillé fur nous , il nous 
eft furvenu notre père Simeon , & en treftaillant de 
joie il a dit à tous : Glorifiez le Seigneur J e s u s - 
Ch r i s t  fils de D i e u  , que j’ai reçu enfant dans mes 
mains dans le temple , & pouffé par le Saint-Efprit je 
lui ai dit & confeffé : Parce que maintenant mes yeux 
ont vu votre falut, que vous avez préparé devant la 
face de tous les peuples. La lumière pour la révéla­
tion des nations & la gloire de votre peuple d’Ifraël. 
Tous les faints qui étaient au profond de l’enfer en­
tendant ces chofes , fe réjouirent davantage. Et en- 
fuite il furvint comme un hermite (r ) & tous lui de­
mandent qui êtes-vous ? Et leur répondant, il dit : Je 
fuis la voix de celui qui crie dans le défert , Jehan  
B aptifle, prophète du Très-Haut, préfent devant la 
face de fon avènement pour préparer fes voies, pour 
donner la fcience du falut à fon peuple, pour la rémif- 
fion de leurs péchés. Et moi Jeh a n  voyant J é s u s  ve­
nir à moi, j’ai été pouffé par le Saint-Efprit & j’ai dit : 
Voilà l’agneau de D i e u  , voilà celui qui ôte les péchés 
du monde. Et je l’ai baptifé dans le fleuve du Jourdain, 
& j’ai vu le Saint-Efprit defcendant fur lui en efpèce 
de colombe. Et j’ai entendu une voix du ciel difant : 
Celui-ci eft mon fils bien-aimé , dans lequel je me fuis 
bien complu , écoutez-le. Et maintenant ( f ) le pré­
cédant devant fa face, je fuis defcendu vous annoncer 
que dans très peu le fils de D i e u  même fe levant 
d’en-haut nous vifitera, venant à nous qui fommes 
affis dans les ténèbres & dans l’ombre de la mort.
1
XIX. Mais lorfque le père A dam  preiliier formé 
eut entendu ces chofes, que J é s u s  a été baptifé dans 
le Jourdain , il cria à fon fils Seth : Racontez à vos 
fils les patriarches & les prophètes toutes les chofes
( r )  Matth. 3. (0  Luc. a. v. 76.
V
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que vous avez entendues de M ichel archange , quand 
je vous ai envoyé aux portes du paradis , afin que vous 
priaffiez D i e u , & qu’il oignit ( O  ma tête lorfque 
j ’étais malade. Alors Seth s’approchant des faints pa­
triarches & des prophètes , dit : Moi Seth  , comme 
j ’étais priant le Seigneur aux portes du paradis , voilà 
que l’ange du Seigneur, M iche \ m’apparut, difant: J ’ai 
été envoyé vers vous par le Seigneur , je  fuis établi 
( u ) fur le corps humain. Je  vous d i s , Seth  : Ne priez 
point Die u  dans les larmes & ne le fuppliez point à 
caufe de l’huile de la miféricorde du bois , afin que 
vous oigniez votre père A dam  pour la douleur de fa 
tête , parce que vous ne pourez le recevoir en aucune 
façon , fi ce n’eft dans les derniers jours & les der­
niers tems , fi ce n’eft quand cinq mille & cinq cent 
ans auront été accomplis , alors le très tendre fils de 
D i e u  viendra fur la terre relfufciter le corps humain 
d'A dam  ( * )  , & reffufciter en même tems les corps 
des m orts, & lui-même venant fera baptifé dans l’eau 
du Jourdain ( y  ). E t lorfqu’il fera forti de l’eau du 
Jourdain , alors il oindra de l’huile de fa mifericorde 
tous ceux qui croiront en l u i , & l ’huile de fa miféri­
corde fera pour la génération de ceux qui doivent naî­
tre de l’eau & du Saint-Efprit pour la vie eternelle. 
Alors J é s u s  - C h r i s t  le très tendre fils de D i e u  
defcendant fur terre , introduira notre père A dam  
vers l ’arbre de miféricorde dans le paradis. Tous les 
patriarches & les prophètes entendant toutes ces 
chofes de Seth , treffaillirent davantage de joie.
X X . E t comme tous les faints trelfaillaient de joie , 
voilà qqe Sathan  prince & chef de la mort dit au prin­
ce des enfers: Je  m’apprête à prendre J és us  de Na­
zareth lui-même , qui s’eft glorifié d'être fils de D i e u  , 
& qui eft un homme craignant la mort & difant : ( 2 )
(t) Marc. 6 . v. 13. & Jac. 
5. v. 14.
(«) Ex JuAœ v. 9.
0*0 Matth. 27. v. S2.
I
(y) Matth. 3. v. 1
(z) Matth. 2S. v. 38. &Pf. 
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Mon ame eft trifte jufqu’à la mort. E t me caufant 
plufieurs maux & à plufieurs autres que j'ai rendus 
aveugles & boiteux , & que de plus j'ai tourmentés 
par diffërens démons , il les a guéris d’une parole. E t 
il vous a enlevé les morts que je  vous ai amenés. 
Or le prince des enfers répondant, dit à Satban  : Quel 
eft ce prince fi puiffant, puifqu’il eft un homme crai­
gnant la mort ? Car tous les puiffans de la terre font 
tenus affujettis par ma puiffance après que vous les 
avez amenés affujettis par votre force. Si donc il eft 
puiffant dans fon humanité , je  vous dis véritablem ent, 
il eft tout-puiffant dans fa divinité , & perfonne ne 
peut réfifter à fon pouvoir. Et lorfqu’il dit qu’il craint 
la mort , il veut vous tromper , & malheur à vous 
fera dans des fiécles éternels. Or Satban  répondant 
dit au prince du Tartare : Qu’avez-vous héfité & qu’a­
vez-vous craint de prendre ce J é su s  de Nazareth, 
votre adverfaire & le mien ? Car je  l ’ai tenté & j ’ai 
excité contre lui par le zèle & la colère mon ancien 
peuple Juif. J ’ai aiguifé une lance pour fa paffion , j ’ai 
mêlé du fiel & du vinaigre , & je  lui ai fait donner 
à boire , & j ’ai préparé du bois pour le crucifier & 
des clous pour percer fes mains & fes pieds , & fa 
mort eft très proche , & je  vous l’amenerai, affujetti 
à vous & à moi. Or le prince du Tartare répondant, 
dit : Vous m’avez dit que c’eft lui qui m’a arraché les 
morts. Ceux qui font détenus i c i , pendant qu’ils vi­
vaient fur la terre, n’ont point été enlevés par leurs 
pouvoirs, mais par des divines prières, & leur D ie u  
tout-puiffant me les a arrachés. Quel eft donc ce JESUS 
de Nazareth , qui par fa parole m’a arraché les morts 
fans prières ? C’eft peut-être lui qui m’a arraché & a 
rendu à la vie par fon pouvoir , L a z a re  mort depuis 
quatre jours , fentant mauvais & diffous ( a ) ,  que je  
détenais mort. Satban  répondant au prince des en­
fers , dit : C’eft ce même J ésu s  de Nazareth. Le prince 
des enfers entendant ces chofes lui dit : Je  vous con­
jure
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jure par vos vertus & par les miennes , ne me l’a­
menez pas. Car lorfque j’ai appris la force de fa paro­
le , j ’ai tremblé très effrayé de crainte , & en même 
tems tous mes mauvais miniftres ont été troubles avec 
m o i , & nous n’avons pas pu retenir L a z a re  même , 
mais fe fecouant avec toute la malignité & la viteffe 
pojjtbles , il eft forti fain d’avec nous , & la terre même 
qui tenait le corps mort de L a z a re  l ’a aulfi-tôt ren­
du vivant. Or je  fais maintenant que le D ie u  tout- 
puiffant a pu faire ainfi ces chofes , lui qui eft puiffant 
dans fon empire , & puilfant dans fon humanité , & 
qui eft le Sauveur du genre-humain. Ne me l’amenez 
donc p o in t, car tous ceux que je  retiens ici renfermés 
en prifon fous l’incrédulité , & enchaînés par les liens 
de leurs péchés , il les dégagera & les conduira à la 
vie éternelle de fa divinité.
X X L  E t comme Satban  & le prince de l’enfer di­
raient ces chofes alternativement, tout-d’un-coup on 
entendit une voix comme le tonnerre ( b ) & un bruit 
comme un orage. Princes, levez vos portes ; & portes 
éternelles élevez-vous, & le roi de gloire entrera ( c ) .  
Or quand le prince du Tartare eut entendu ces 
rô le s , il dit à Satban  : Eloignez-vous de moi & forteZ 
dehors de mes demeures ; fi vous êtes un puiffant com­
battant, combattez contre le roi de gloire. Mais qü’a- 
vez-vous avec lui ? E t il renvoya Satban  hors de fes 
demeures. E t le prince dit à fes impies miniftres : Fer­
mez les folides portes d’airain , & pouffez les verrouX 
de fe r , & réfiftez vaillam m ent, de peur que nous ne 
foyons emmenés captifs en captivité. Toute la mul­
titude des faints entendant ces paroles ils dirent au 
prince des enfers, en le réprimandant d’une voix forte î 
Ouvrez vos portes afin que le roi de gloire entre. 
E t David,  ce divin prophète s’écria difant : Eft-ce que 
lorfque j ’étais vivant fur la terre je  ne vous ai pa9 
bien prédit? ( d ) Que les miféricordes du Seigneur
(b) Apoû. 14. v. 2. (r)Ef- 2*4- v. 7. (et) PC 166. v. 15. fq.
r Pièces attribuées 1 & ç . I II . Part, M  ^
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le louent & fes merveilles pour les enfans des hom­
mes , parce qu’il a rompu les portes d’airain & brifé 
les verroux de fer. Il les a retirés de la voie de leur 
iniquité, car ils ont été humiliés à caufe de leurs in- 
juftices. Et après cela un autre prophète, favoir , St. 
Efàias , dit pareillement à tous les faints : Eft-ce que 
lorfque j’étais favant fur la terre, je ne vous ai pas 
bien prédit? (e) Les morts qui font dans les monu- 
mens s’éveilleront & reflufciteront, & ceux qui font 
dans la terre treflailliront de joie, parce que la ro- 
fée qui eft du Seigneur eft leur fanté. Et j’ai encore 
dit : ( / )  Mort, où eft votre viétoire ? Mort, où eft 
votre aiguillon ? Or tous les faints entendant ces pa­
roles à'Ifaïe , dirent au prince des enfers : Ouvrez 
maintenant vos portes & enlevez vos verroux de fer, 
parce que vous ferez vaincu & fans pouvoir. Et on 
entendit une grande voix comme le bruit du tonnerre, 
difant : (g) Princes , levez vos portes , & portes in­
fernales élevez-vous , & le roi de gloire entrera. Mais 
le prince des enfers voyant qu’on avait crié deux fois , 
feignant d’ignorer , dit : Qui eft le roi de gloire ? Or 
D avid  répondant au prince des enfers dit : Je con­
nais ces paroles de la voix , parce que ce font les mê­
mes que j’ai prophétifées par fon efprit. Et mainte­
nant je vous dis ce que j’ai dit ci-devant. Le Seigneur 
fort & puiffant , le Seigneur puiflant dans le com­
bat , c’eft lui qui eft le roi de gloire, & {b  ) le Seigneur 
eft dans le ciej & il a regardé fur la terre , afin qu’il 
entendît les gémiflemens de ceux qui font dans les 
fers , & qu’il délivrât les fils de ceux qui ont été mis 
à mort. Et maintenant très vilain & très fale prince 
de l’enfer , ouvrez vos portes, & que le roi de gloire 
entre, parce qu’il eft le Seigneur du ciel & de la 
terre. D avid difant ces mots au prince des enfers, 
le Sfeigneur de majefté furvint en forme d’homme , 
& il éclaira les ténèbres éternelles, & il rompit les
■CO E f. 26. v. 14* 
( / )  H ofeas 13. v* 14.
P£ 34- v- I0- 
Pf. 103. V. 19 & 20.
Jlliqi1 "■M"
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liens indiffolubles, & par une vertu invincible il vi* 
fita ceux qui étaient affis dans les profondes ténèbres 
des crimes , & dans l’ombre de la mort des péchés.
X X I I .  La mort impie entendant cela avec fes cruels 
m iniftres, ils furent faifis de crainte dans leurs pro­
pres royaumes ayant connu la clarté de la lumière , 
tandis qu’ils virent tout-d’un-coup le C h r i s t  établi 
dans leurs demeures, ils s’écrièrent, difant : Nous fom- 
mes déjà vaincus par vous , vous dirigez au Seigneur 
notre confufion. Qui êtes-vous, qui fans atteinte de 
corruption avez pour preuve incorruptible de majef. 
té des fplendeurs que vous méprifez ? Qui êtes-vous 
fi puiffant ou impuiffant, grand & pet i t , humble & 
élevé fo ld a t, qui pouvez commander fous la forme 
de ferviteur , comme humble combattant ? E t roi 
de gloire mort & vivant, que la croix a porté étant 
tué. Qui avez été couché mort dans le fépulcre , & 
qui êtes defcendu vivant vers nous. Et à votre mort 
toute créature a trem blé, & tous les affres ont été 
ébranlés, & maintenant vous êtes devenu libre eni 
tre les m orts, & vous troublez nos légions. Qui êtes* 
vous , qui déliez les captifs & remettez dans leur pre* 
mière liberté ceux qui font tenus liés par le péché 
originel ? Qui êtes-vous qui pénétrez d’une lumière 
divine , brillante & éclatante , ceux qui fo n t  aveuglés 
par les ténèbres des péchés ? De même toutes les lé­
gions des démons effrayées d’une pareille crainte , 
crièrent avec une foumiffion craintive & d’une voix , 
difant : Comment & d’où v ien t, J e s ü s -Ch r i s t  , que 
vous êtes un homme fi fort & brillant de majefté , fi 
beau fans tache & pur de crime ? car ce monde ter- 
reftre qui nous a toûjours été aflujetti jufqu’à préfent, 
qui nous payait des tributs pour nos fombres ufages, 
ne nous a jamais fourni un tel homme mo r t , n’a ja­
mais deftiné de pareils préfcns aux princes des en­
fers. Qui êtes-vous donc , vous qui êtes ainfi entré fans 
crainte dans nos confins, & non-feulenient vous ne 
*u craignez pas de nous caufer de grands fupplices, mais
M  ij j g
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de plus vous tâchez de nous délivrer tous de nos liens ? 
Peut-être êtes-vous ce J é s u s  , de qui Satban  difait 
tout-à-I’heure à notre prince , que par votre mort 
de la croix vous deviez enlever toute la puilïance de 
la mort ? Alors le Seigneur de gloire foulant aux pieds 
la mort , & faififfant le prince des enfers , le priva 
de toute fa puiflance & attira notre père terreftre à 
fa clarté.
X X I I I .  Alors les princes du Tartare prenant Sa­
tban  lui dirent en le reprenant fortement : O B elzê- 
bnth  , prince de perdition & chef de deftruétion , dé- 
rifion des anges de D ie u  , ordure des juftes , qu’avez- 
vous voulu faire ici ? Vous avez voulu crucifier le roi 
de g loire, dans la ruine duquel vous nous avez pro­
mis de fi grandes dépouilles , ignorant comme infenfé 
qu’avez-vous fait ? Car pe voilà-t-il pas que déjà ce 
J é su s  de Nazareth par l’éclat de fa glorieufe divi­
nité chaffe toutes les horribles ténèbres de la m o rt, 
a brifé les bas & les hauts des priions , & a mis dehors 
tous les captifs , & a délivré tous ceux qui étaient 
dans les fers , & tous ceux qui à caufe des cruels tour- 
mens avaient coutume de foupirer & de gém ir, nous 
infultent , & nous fommes accablés de leurs impré­
cations ? Nos royaumes impies font vaincus, & il ne 
nous relie plus aucun genre d’homme , mais plutôt 
ils nous menacent fortement , parce que ces morts 
ne nous ont jamais été fuperbes, & ces captifs n’ont 
jamais pu être joyeux. O Satban  prince de tous les 
maux , père des impies & des violateurs , qu’avez- 
vous voulu faire ici , parce que depuis le commen­
cement jufqu’à préfent ils ont défefpéré du falut & de 
la vie : maintenant aucun de leurs gémilfemens ne 
fe fait entendre , & ne trouve aucune trace de lar­
mes dans la face d’aucun d’eux. O prince Satban  pof- 
feffion des enfers , vous avez maintenant perdu par 
le bois de la croix vos richelfes que vous aviez ac- 
quifes par le bois de la prévarication & la perte du 
paradis, & toute votre jo ie  a péri j  pendant que vous
\\ — -
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avez pendu ce Jésus-Ch r ist  roi de gloire , vous 
avez agi contre vous & contre moi : déformais vous 
connaîtrez quels grands tourmens & quels fupplices 
éternels & infinis vous devez fouffrir. O Sathan  prin­
ce de tous les méchans , auteur de la mort & lource 
de tout orgueil , vous auriez dû premièrement cher­
cher une mauvaife caufe de ce JESUS de Nazareth 
contre lequel vous n’avez trouvé aucune caufe de 
mort. Pourquoi fans raifon avez-vous ofé le crucifier 
injuftement, & amener dans notre région l’innocent 
& le jufte ? Et vous avez perdu les mauvais, les im­
pies & les injuftes de tout le monde. Et comme le 
prince des enfers parlait à Sathan  , alors le roi de 
gloire dit au prince même des enfers B elzébutb : Le 
prince Sathan  fera fous votre puiflance pendant tous 
les fiécles fubftitué à la place d 'A d a m  & de fes enfans 
mes juftes.
XXIV. Et Jésus étendant fa main dit : Venez à 
moi tous mes faints , qui avez été créés à mon ima­
ge , qui avez été damnés par le bois , le diable & la 
mort. Vivez par le bois de ma croix maintenant que 
le diable prince du monde eft damné & que la mort eft 
renverfée. Alors auffi-tôt tous les faints de Dieu  fu­
rent réunis fous la main de Dieu très-haut. Mais le 
Seigneur Jésus tenant la main d ’A dam  lui dit: Paix 
à vous avec tous vos enfans mes juftes. Or A dam  
fe jettant aux genoux du Seigneur Jesus-Ch r ist  , 
le fupplia humblement avec larmes, difant d’une voix 
forte: ( i)  Seigneur je  vous ex a lt e r a i , parce que vous 
n i  avez reçu  , Çf? que vous i fa v e z  pas dé le fié  mes en­
nem is fu r  moi. Seigneur DlEU ■> f a i  crié à  v o u s , 
vous m ’avez guéri , Seigneur. Vous avez  retiré mon  
am e de Penfer  ^ vous m ’avez fa u v é  de ceux qu i def- 
cendaient dans le lac. Chantez des pfaum es au  Seigneur 
tous f e s  fa in ts  , £«? confejfez à  la  mém oire d e f a f a in t e -  
tè . P arce  que la colère eji dans fo i t  indignation  , &
CO P f  30. v. 1. 2. & 3.
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/ a  t > A ?  dans f a  volonté. Et pareillement tous les faints 
de Die u  fe jettant aux genoux du Seigneur J ésus 
dirent d’une voix : Veus êtes arrivé , rédempteur du 
monde & vous avez accompli par les faits en ce mo­
ment , comme vous avez prédît par la loi & par vos 
faints prophètes. Vous avez racheté les vivans par 
votre croix , & par la mort de la croix vous êtes des­
cendu vers nous pour nous arracher des enfers & de 
la mort par votre majelté. Seigneur, comme vous avez 
placé votre croix , le titre de votre gloire, dans le 
ciel, & vous l’avez érigée le titre de la rédemption 
fur la terre : de même , Seigneur, placez dans l’en­
fer le ligne de la vi&oire de votre croix , afin que 
la mort ne domine plus. Et le Seigneur J ésu s éten­
dant fa main fit un ligne de croix fur A d am  & fur 
tous fes faints, & prenant la m a in  droite à 'A d a m  il 
fortit des enfers. Et tous les faints de Die u  le fui- 
’ virent. Alors le prophète royal St. D a v id  cria forte­
ment difant ;  ( k )  C hantez a u  S e ig n eu r u n  cantiqu e  
n o u v ea u  ,  f a r c e  q u i l  a  fa i t  des chofes adm irables. S a  
d ro ite  ç « f  fo n  f a in t  bras nous a  fa u v e s  p o u r lui. L e  
S e ig n e u r a fa it  connaître f o n  fa lu t  £ 5 ?  a fèvélé  f a  ju f -  
tice en fa c e  des nations,  Et toute la troupe des faints 
répondirent difant : (V) T o u te  cette gloire ejl à  tous  
les fa in ts  de  Die u  , Ainli fôit-il , Louez Di e u . Et 
après cela le prophète H a b a cu e  s’écria difant : (»*) 
V ous êtes fo r t i  p o u r  Je f a lu t  d e  votre peuple  ,  p o u r  
d éliv rer vos peuples,  Et tous les faints répondirent di­
fant : ( n  ) Béni foit celui qui vient au nom du Sei­
gneur , le Seigneur Die u  qui nous a éclairés. C’eft 
ici notre Die u  à jamais & pour le ftécle du fiécle , 
il nous régira pour les fiécles. Ainfi foit-il , Louez 
Di e u . Et de même tous les prophètes rapportant 
des textes  façrés de fes louanges , fuivaient le Sei­
gneur.
(k) Pf. 148. v. 1. a. & 5, 
vO Pf- *49- v. 5.
(«) Habacuc. J. v. IJ.
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XXV. Or le Seigneur tenant la main d’Adam  la 
donna à M ichel archange , & tous les faints fuivaient 
M ichel archange, & la grâce glorieufe les introduifit 
dans le paradis , & deux hommes anciens des jours 
vinrent au-devant d’eux , mais étant interrogés par 
les faints : Qui êtes-vous , qui n’avez pas encore été 
avjec nous dans les enfers , & qui avez été placés cor­
porellement en paradis ? Un d’eux répondant dit : Je 
fuis Enoch qui ai été tranfporté par une parole. Et 
celui-ci qui eft avec moi , & Elias Thesbite , qui a 
été enlevé par un char de feu (o). Ici & jufqu’à pré- 
fent nous n’avons point éprouvé la mort, mais nous 
devons revenir pour l’avénement du CHRIST , armés 
de lignes divins & de prodiges pour combattre avec 
lui & en être tués dans Jérufalem. Et après trois 
jours & demi (_p) vivans derechef être enlevés dans 
les nuées.
ïXXVI. Et comme St. Enoch & Elias difaient ces 
p a ro les, voici qu’il furvient un autre homme très mi- 
férable portant fur fes épaules le figne de la croix. 
Et lorfque tous les faints le virent, ils lui dirent qui 
êtes-vous ? parce que vous avez l’air d’un larron , & 
pourquoi portez-vous une croix fur vos épaules ? Et 
leur répondant, il dit : Vous avez dit vrai que j’ai été 
un larron faifant tous les maux fur la terre. Et les 
Juifs me crucifièrent avec J é s u s  , & je vis les mer­
veilles des créatures qui furent faites par la croix du 
Seigneur J é s u s  crucifié, & je crus qu’il eft le créa­
teur de toutes les créatures & le roi tout-puiffant , 
& je le priai , difant : Souvenez-vous de moi , Sei­
gneur , lorfque vous ferez venu dans votre royaume. 
AulTi-tôt ayant égard à ma prière , il me dit : (ÿ) En 
vérité je vous dis, vous ferez aujourd’hui avec moi en 
paradis. Et il me donna ce figne de croix difant : Por- 
tez-le & marchez dans le paradis , & fx l’ange (r) gar-
%
'o) 4 Reg. 2. v. ti . 
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dien du paradis ne vous laifle pas entrer , montrez- 
lui le ligne de croix & difees-lui, que J e s u s -Ch r i s t  
fils de D i e u  qui eft maintenant crucifié , m’a envoyé 
à vous. Lorfque j’eus fait cela, je dis toutes ces cho- 
fes à l’ange gardien du paradis. Qui lorfqu’il me les 
entendit d ire  , ouvrant aufli-tôt il me fit entrer & me 
plaça à la droite du paradis, difant : Voilà tenez-vous 
un moment là, afin qu’A dam  le père de tout le gen­
re-humain entre avec tous fes fils les faints & les juf- 
tes du C h r i s t  Seigneur crucifié, Lorfqu’ils eurent 
entendu toutes les paroles du larron , tous les patriar­
ches d’une voix dirent ; Vous êtes béni D i e u  tout- 
puiflànt, père des biens éternels & père des miféri- 
çordes, qui avez donné une telle grâce à fes péchés , 
Çc l’avez rétabli en grâce du paradis , & l’avez placé 
par une vie fpirituelle très fainte dans vos pâturages 
fpirituels & abondans. Ainfi foit-il,
, X X V II. Ce font-là les divins & facrés myftères que 
nous avons vus & entendus. Moi C barim a & Len- 
tbius  , il ne nous eft plus permis de raconter les au­
tres myftères de D i e u  , comme M ichel archange dé­
clarant hautement nous dit : Allant avec mes frères 
à Jérufalem vous ferez en oraifon criant & glorifiant 
la réfurreétion du Seigneur J e s u s -Ch r i s t  , v o u î  qu’il 
a reflufcités avec lui. Et vous ne parlerez avec au­
cun homme , <& vous refterez comme muets , jufqu’à 
ce que l’heure arrive que le Seigneur vous permette 
de rapporter les myftères de fa divinité. Or M ichel 
archange nous ordonna d’aller au-delà du Jourdain 
dans un lieu très bon & abondant, où font plufieurs 
qui font reflufcités en témoignage de la réfurreétion 
du CHRIST : parce que c’eft feulement pour trois 
jours que nous îbmmes reflufcités des morts que nous 
avons été envoyés à Jérufalem pour célébrer la Pâ­
que du Seigneur avec nos parens en témoignage du 
Seigneur Ch r i s t , , & nous avons été baptifés dans 
le faint fleuve du Jourdain- Et depuis nous n avons 
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que D i e u  nous a ordonné de vous rapporter , & 
donnez-lui louange & confeflion & faites penitence & 
il aura pitié de vous. Paix à vous par le Seigneur 
D i e u  J e s u s -Ch r i s t  & Sauveur de tous les nôtres. 
Ainfi foit-il, ainfi foit-il, ainfi foit-il. Et après qu’en 
écrivant ils eurent accompli toutes chofes , ils écri­
virent chaque tome de papier. Or Cbarimis donna 
ce qu’il écrivit dans les mains d'A nnas & de Cdipbas 
& de Gamaliel. Et pareillement Lentbius donna ce 
qu’il écrivit dans les mains de Nicodème & de Jo- 
fepb  , & tout-d’un-coup ils furent transfigurés très 
blancs (r) & on ne les vit plus. Or leurs écrits fe trou­
vèrent égaux , n’ayant rien pas même une lettre de 
moins ou de plus. Toute la fynagogue des Juifs en­
tendant tous ces difeours admirables de Charinus & 
de Lentbius , fe dirent l’un à l’autre : Véritablement 
c’eft D i e u , qui a fait toutes ces chofes, & béni foit 
le Seigneur JESUS dans les fiécles des fiécles , ainfi 
foit-il. Et ils fortirent tous avec une grande inquié­
tude , avec crainte & tremblement , & ils frappèrent 
leurs poitrines, & chacun fe retira chez foi (£). Tou­
tes ces chofes que les Juifs dirent dans leur fynago­
gue , Jofeph & Nicodème l’annoncèrent aufli-tôt au 
gouverneur , & Pilate écrivit tout ce que les Juifs 
avaient fait & dit touchant J é s u s  , & mit toutes ces pa­
roles dans les regiftres publics de fon prétoire.
XXVIII. Après cela Pilate étant entré dans le tem­
ple des Juifs , afïembla tous les princes des prêtres 
& les feribes & les doéteurs de la loi, & il entra avec 
eux dans le fanftuaire du temple , & ordonna que 
toutes les portes fulTent fermées , & il leur dit : Nous 
avons appris que vous avez une certaine grande bi­
bliothèque dans ce^  temple , c’eft pourquoi je vous 
prie qu’elle foit préfentée devant nous ; & lorfqu’ils 
eurent apporté cette grande bibliothèque ornée d’or 
& de pierres précieufes par quatre miniftres , Pilate
G) Marc. 9. v. 3. (0  Ad. si. v. 6.
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dit à tous : Je vous conjure par le Dieu votre père 
qui a fait & ordonné que ce temple fût bâti, de ne 
me point taire la vérité : Vous favez tout ce qui eft 
écrit dans cette bibliothèque , mais dites-moi mainte­
nant, fi vous avez trouvé dans les écritures que ce 
Jésus que vous avez crucifié eft le fils de Dieu qui 
doit venir pour le falut du genre-humain , & mani- 
feftez-moi en combien d’années des tems il devait ve­
nir, Etait ainfi conjurés Annas & Cdipbos firent for- 
tir du fanétuaire tous les autres qui étaient avec eux 
& ils fermèrent eux-mêmes les portes du temple & 
du fknétuaire , & ils dirent à P ilate : Nous fommes 
conjurés par vous , ô juge - par l’édification de ce tem­
ple de vous manifefter la vérité & la raifon. Après 
que nous avons crucifié Jésus , ignorant qu’il était 
le fils de Dieu  & penfant qu’il faifait les vertus par 
quelque enchantement, nous avons fait une grande 
affemblée dans ce temple. Et conférant l’un avec l’au­
tre les fignes des vertus que JESUS avait faites , nous 
avons trouvé plufieurs témoins de notre race qui ont 
dit qu’ils l’ont vu vivant après la paffion de fa mort , 
& nous avons vu deux témoins dont Jésus a refîuf- 
cité les corps d’entre les morts. Qui nous ont an­
noncé plufieurs merveilles que Jésus a faites chez les 
morts, que nous avons écrites entre nos mains. Et c’eft 
notre coutume que chaque année ouvrant cette fainte 
bibliothèque devant notre fynagogue nous cherchons 
le témoignage de Dieu , & nous avons trouvé dans 
lé premier livre des Septante où M ichel archange 
parla au troifiéme fils à'Adam le premier homme, 
de cinq mille cinq cent ans dans lefquels devait ve­
nir du ciel le très aimé fils de D ieu le Ch rist  , 
& nous avons encore confidéré que peut-être il eft 
le Dieu d’Ifraël qui dit à M oife : (a )  Faites-vous une 
arche du teftament de la longueur de deux coudées 
& demie, de la hauteur d’une coudée & demie, de 
la largeur d’une coudée & demie. Dans ces cinq cou-
t
(u) Ex@d. sy. v. zo.
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dées & demie nous avons compris & nous avons con­
nu dans la fabrique de l’arche du vieux teftam ent, 
que dans cinq mille ans & demi J e s u s -C h r i s t  de­
vait venir dans l’arche de fon corps , & ainfi nos 
écritures attellent qu’il eft le fils de D i e u  & le Sei­
gneur & le roi d’Ifraël. Parce qu’après fa pafiion nous 
princes des prêtres admirant les fignes qui fe faifaient 
à caufe de lu i, nous avons ouvert cette bibliothèque , 
examinant toutes les générations jufqu’à la généra­
tion de Jofepb & de M arie  mère de J é s u s  , penfant 
qu’il était de la race de D avid  , nous avons trouvé 
ce que fit le Seigneur & quand il fit le ciel & la terre 
& A dam  le premier homme jufqu’au déluge deux mille 
deux cent & douze ans. E t depuis le déluge jufqu’à 
A braham  neuf cent douze ans. E t depuis A braham  
jufqu’à M oife  quatre cent trente ans. E t depuis M oife  
1 jufqu’au roi D avid  cinq cent dix ans. E t depuis D a-
t
v id  jufqu’à la tranfmigration de Babilone cinq cent 
ans. E t depuis la tranfmigration de Babilone jufqu’à 
l ’incarnation du C h r i s t  quatre cent ans. E t ils font 
\ enfemble cinq mille & demi (a?) , & ainfi il apparaît 
que J é s u s  que nous avons crucifié , eft J e s u s - 
C h r i s t  fils de D i e u  , vrai D i e u  & tout-puiflant. 
Ainfi fo it-il.
P our rendre ce recueil plus intèrejfa n t, nous join­
drons ici deux lettres &  une relation de Pilate à  
l'em pereur T ibère ,• &  nous finirons pa r les aéles de 
P ierre &  de P aul que m u s  avons prom is dans l'a­
vant-propos.
( * )  De 5500 an s ,i l  s’en manque ÿ j t f } l’addition ne donne 
que 4^ 4 *
été.
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D E U X  L E T T R E S  
DE PILATE A L’EMPEREUR TIBÈRE.
P R E M I E R E  L E T T R E .
P once P ila te  fa lu e  Claude, (a)
I L arriva dernièrement & je  l ’ai moi-même prouvé ,  
que les Juifs par envie fe punirent ainfi que leurs 
defcendans par une cruelle condamnation. Comme il 
avait été promis à leurs pères que D i e u  leur enverrait 
du ciel fon Saint qui ferait à jufte titre appelle leur 
r o i , & qu’il leur avait promis de l ’envoyer fur terre 
par une vierge; & comme le D i e u  des Hébreux l’a­
vait envoyé en Judée lorfque j ’en étais gouverneur, 
voyant qu’il avait rendu la vue aux aveugles, purifié 
les lépreux , guéri les paralytiques, chaifé les démons 
des poifédés , même reflufcité des m orts, commandé 
aux vents, marché à pied fec fur les eaux de la m er, 
& fait plufieurs autres miracles , tout le peuple des 
Juifs difait qu’il était fils de D i e u  , mais les princes 
des Juifs prirent envie contre lu i, s’en faifirent, me 
le livrèrent, & le chargèrent de faufles accufations , 
m’aflurant qu’il était magicien & qu’il agiflait contre 
la loi. Je  crus que cela était a in fi, & l’ayant fait 
flageller , je  le leur abandonnai pour en faire ce qu’ils 
voudraient. Ils le crucifièrent & mirent des gardes à 
fon tombeau. Mais comme mes foldats le gardaient, 
il reflfufcita le troifiéme jour ; mais la méchanceté des 
Juifs en fut fi irritée , qu’ils donnèrent de l’argent 
aux gardes, pour leur faire dire que Tes difciples avaient
i l
(a) Tibère avait ce nom, I patricienne Claudia- (  Sueton. 
parce qu’il était de la famille | c. I. £5” 42- *n &us )
—  ■  " y -  .  ■ . jb.  i i   
Lettre a l’empereur T ibère.
enlevé fon corps. Mais quoiqu’ils euflent requ de l’ar­
gent , ils ne purent taire ce qui était arrivé : car ils 
atteftèrcnt qu’ils l’avaient vu reflufciter & que les Juifs 
leur avaient donné de l’argent. C’eft pourquoi je vous 
l’ai écrit, de peur que quelqu’un ne le rapporte au­
trement , & ne croye devoir ajouter foi aux menfon- 
ges des Juifs. *&
S E C O J D E  L E T T R E .
Pilate fa in e  Tibère Céfar.
JE vous ai nettement déclaré dans ma dernière let­tre, que par le complot du peuple, Jésus-Christ 
avait enfin fubi un cruel fupplice , comme malgré 
moi & fans que j’aye ofé m’y oppofer. Aucun âge n’a 
certainement vu ni ne verra un homme fi pieux & 
fi fincère. Mais ce qu’il y a d’étonnant dans cet achar­
nement du peuple, & cet accord de tous les fcribes 
& vieillards , c’eft que leurs prophètes ainfi que nos 
fibylles ont prédit le crucifiement de cet interprête 
de la vérité , & les fignes furnaturels qui ont paru 
tandis qu’il était en croix , & qui ont fait craindre 
la ruine de l’univers de l’aveu des philofophes. Ses 
difciples, loin de démentir leur maître par leurs œuvres
& la continence de leur vie , font au contraire beau­
coup de bien en fon nom. Si je n’avais pas craint 
la fédition du peuple qui était prête à éclater , peut- 
être ce gentilhomme vivrait encor parm i nous. Mais 
fuivant moins ma volonté que me laiflant entraîner 
par la foi de votre grandeur , je n’ai pas réfifté de 
toutes mes forces pour empêcher que le fang du jufte 
exempt de toute accufation , ne fût livré & répandu 
pour alTouvir la cruelle méchanceté des hommes r 
( comme les écritures l’expliquent). Portez-vous bien. 
Le quatre des Nones d’Avril, c’eft-à-dire, le i„
+  (  1 9 0  )  - f %
RELATION D U  GOUVERNEUR PILATE,
touchant J E S U S  -  C H R I S T  notre Seigneur, e/z- royée æ Vempereur Tibère qui était à Rome (a).
LOrfque notre Seigneur Jésus-Christ eutfouffertla mort fous Ponce Pilate , gouverneur de la provin­
ce de Paleftine & de Phénicie, ces aétes furent com- 
pofés à Jérufalem f u r  ce que les Juifs firent contre 
le Seigneur. Mais Pilate , de fa province en envoya 
à Rome une copie à l’empereur en ces termes.
Ah très puiffant, très augufte & invincible empereur 
Tibère , Pilate gouverneur de l’Orient.
Je fuis obligé très-puiffant empereur , quoique faifi 
de crainte & de terreur, de vous apprendre par ces 
lettres ce qu’un tumulte a caufé dernièrement, d’où 
je prévois ce qui peut arriver par la fuite. A Jérufa­
lem ville de cette province où je préfide, toute la 
multitude des Juifs m’a livré un homme nommé J é ­
s u s  , & l’a dit coupable de plufieurs crimes , fans 
pouvoir le prouver par de folides raifons. Ils s’accor­
dèrent cependant tous à dire que J é s u s  avait enfei- 
gné qu’il ne falait pas obferver le fabbat. Car il 
en a guéri plufieurs ce jour-là, a rendu la vue aux 
aveugles , la faculté de marcher aux boiteux, a re£ 
fufeité des morts , purifié des lépreux, fortifié des pa­
ralytiques qui étaient fi débiles qu’il ne leur reliait 
plus aucune force du corps ou des nerfs. Non-feule­
ment d’une feule parole il a rendu à tous ces mala­
des l’ufage de la voix , de l’ouïe , & la faculté de 
marcher & de courir , mais il a fait quelque chofe de 
plus grand & que nos Dieux ne peuvent faire. Il a 
relTufcité un mort de quatre jours d'une feule pa­
role & feulement en l’appellant par fon nom , & le 
voyant dans le tombeau déjà rongé de vers & puant 
comme un chien , il lui ordonna de courir, de forte
(«) N°. 2493 de Colbert.
-rrr
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qu’il reflemblait moins à un mort qu’à un époux far­
tant du lit nuptial tout parfumé. Et ceux qui avaient 
l’efprit aliéné , étaient pofledés des démons , & fe 
tenaient dans les déferts comme des bêtes féroces & 
fe nourriraient avec les ferpens, il les a rendus doux 
& tranquilles , & d’une feule parole les a fait reve­
nir à eux, habiter de nouveau les villes , parmi des 
hommes nobles qui ayant tout leur efprit & toutes 
leurs forces mangeaffent avec eux , & les vifTent com­
battre en ennemis les démons pernicieux dont ils 
avaient été tourmentés. Il y avait un homme qui 
avait une main féche , ou plutôt la moitié du corps 
comme changée en pierre , & qui à force de maigreur 
avait à peine la forme d’homme. Il l’a auffi guéri & 
lui a rendu la fanté d’une feule parole. De même une 
femme ayant une perte de fang , les veines & les ar­
tères épuifées tenant à peine aux os, elle reflemblait 
à une morte, avait perdu la voix , & les médecins 
de cet endroit n’y pouvaient apporter aucun remède. 
Comme J é s u s  paflait , ayant repris des forces par 
fan ombre, elle toucha en fecret la frange de fa robe 
par derrière, & à la même heure elle fut remplie de 
fang & délivrée de fan mal , ce qu’étant fait elle 
courut bien vite dans fa ville de Capernaum & put 
faire le chemin en fix jours. Or je vous ai rapporté 
ces miracles de J é s u s  , plus grands que ceux des 
Dieux que nous adorons, comme ils fe font d’abord 
préfentés à ma mémoire. Hérode , Arcbelaüs , P h i­
lippe , A nnas & Caïpbas avec tout le peuple me le 
livrèrent, ayant excité contre moi un grand tumulte 
a fan fujet. J’ordonnai donc qu’après avoir été flagellé 
il fût mis en croix, quoique je n’eufle trouvé en lui 
aucune caufe de maléfices & de crimes. Mais aufli- 
tôt qu’il fut crucifié , les ténèbres couvrirent toute 
la terre , le foleil s’étant obfcurci en plein midi & 
les aftres paraiflant , tandis qu'au milieu des étoiles 
la lune loin de briller était comme teinte de fang 
& éclipfée. Alors tout l’ornement des chofes terres­
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des ténèbres, les Juifs ne pouvaient pas même voir 
ce qu’ils appellent leur fanétuaire : mais on entendait 
le bruit de la terre qui s’ouvrait & des foudres qui 
éclataient. Au milieu de cette terreur , des morts ref- 
fufcités fe firent voir , comme les Juifs eux-mêmes 
qui furent témoins l’affirmèrent : on v it  entr’autres 
Abraham  , I fa a c , Ja co b , les douze patriarches , Moife 
& Je a n  , dont une partie était morte , comme ils 
difent, il y avait plus de trois mille & cinq cent ans. 
Et plufieurs qu’ils avaient connus pendant leur vie 
pleuraient la guerre qui les menaçait à caufe de leur 
impiété , & plaignaient le renverfement des Juifs & 
de leur loi. Le tremblement de terre dura depuis la 
fixiéme heure du jour de la préparation jufqu’à la neu­
vième. Mais le premier jour de la femaine étant ar­
rivé , on entendit un bruit du ciel le matin , & le 
ciel parut fept fois plus lumineux que les autres jours. 
Le troifiéme jour de la nuit le foleil parut brillant 
d’une clarté incomparable, & comme les éclairs bril­
lent tout-à-coup dans une tempête, de même des hom­
mes vêtus d’une robe brillante & d’une grande gloire 
apparurent avec une multitude innombrable qui criait 
& difait d’une voix comme d’un fort tonnerre : Le 
Ch r i s t  crucifié ejl rejfu fcitè. Et ceux qui avaient été 
en fervitude fous terre dans les enfers revinrent à la 
vie, la terre s’étant aufli fort ouverte que fi elle n’a­
vait point eu de fondemens , de forte que les eaux 
mêmes paraiffaient fous l’abîme tandis que des efprits 
céleftes ayant pris un corps venaient au-devant de 
plufieurs morts qui étaient reflufcités. Mais JESUS qui 
avait reiïufcité tous les morts & qui avait enchaîné 
les enfers : Dites aux difciples , dit-il, qu’il vous pré­
cédera en Galilée , c’eft-là que vous le verrez. Au 
refte cette lumière ne ceffa point d’éclairer pendant 
toute la nuit. Mais un grand nombre de Juifs furent 
engloutis dans l’o erture de la terre , de forte que 
le lendemain il manquait plufieurs des Juifs qui avaient 
parlé contre le Ch r i s t . Les autres virent des fan­
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ne fubfifta pas à Jérufalem une feule f^ nagogue des 
Juifs , car elles furent toutes renverfées. Au refte les 
foldats qui gardaient le fépulcre de J ésus effrayés de 
la préfence de l’ange , s’en allèrent tout hors d’eux- 
mêmes par l’excès de la crainte & de la terreur. Ce 
font-là les chofes que j’ai vu fe paffer de mon terns , 
& faifant le rapport à votre puiffance de tout ce que 
les Juifs ont fait avec J ésus , Seigneur , je l’ai envoyé 
à votre divinité.
Lorfque ces lettres furent arrivées à Rome & qu’on 
en eut fait la ledure , plufieurs qui étaient dans la 
ville étaient tout étonnés que l’injuftice de P ilate  , 
les ténèbres & les tremblemens de terre éuffent affligé 
toute la terre. C’eft pourquoi l’empereur rempli d’in­
dignation ayant envoyé des foldats fe fit amener Pi. 
la te  enchaîné.
E x t r a i t  d e  J e a n  d ’ A n t i o c h e , (a)
Pendant la jeuneffe de Néron augufte , l’admirtiftra- 
tion de la république était entre les mains de Sénè­
que & de B u rru t. Cependant Néron s’appliquait aux 
études de la philofophie & entr’autres s’informait 
de J é s u s  , qu’il croyait certainement être encor vi­
vant. Mais lorfqu’il eut appris que les Juifs l’avaient 
mis en croix , il en fut fi irrité , qu’il fe fit atnenet 
les pontifes A nnas & Câiphas avec Pilate enchaînés , 
& les queftionna fur tout ce qui s’était paffé dans fori 
jugement. A nnas & Caipbas dirent que pour eux ils 
l’avaient jugé fuivant leurs loix & qu’ils n’avaient en 
rien péché^  contre la majefté du prince : & que tout 
s’était paffé à la volonté du gouverneur Pilate. Ce 
qu’ayant entendu, Néron mît Pilate en prifon, mais 
renvoya A nnas avec Câiphas fans leur faire aucun,
(«) In excerptis Peire/c. p. 809.
Pièces attribuées , & c . III. Part.
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mal. Et peu de tems après il fit paffer Pilate au fil 
de l’épée , parce qu’il avait ofé punir de mort un 
fi grand-homme fans l’autorité du prince. Après cela 
Héron fit élever P ierre en croix & décapiter Paul.
^ ^ ^ * - * * - * «  *
R E L A T I O N  D E  M A R C E L
des chofes merveilleufes & des acles des bienheureux 
apôtres Pierre & Paul, & des arts magiques de 
Simon le magicien.
L Orfque P aul fut venu à Rome ,  tous les Juifs s’af- 
femblèrent auprès de lui, difant : Défendez notre foi 
dans laquelle vous êtes né ; car il n’eft pas jufte que 
vous qui êtes Hébreu venant des Hébreux , vous vous 
déclariez le maître des Gentils , & que devenu le dé- 
fenfeur des incirconcis , vous qui êtes circoncis , vous 
anéantiffiez la foi de la circoncifion. Lors donc que 
vous verrez P i e r r e , entreprenez de difputer contre lui 
parce qu’il a anéanti toute l’obfervation de notre loi : 
il a retranché le fabbat & les néoménies (a) & fup- 
primé toutes les fêtes établies par les loix. P aul leur 
répondit : Vous pourez éprouver ici que je fuis Juif 
& vrai Juif, puifque vous pourez voir que j’obferve 
véritablement le fabbat & la circoncifion. Car le jour 
du fabbat D ie u  fe repofa de fes œuvres. Nous avons 
les pères , & les patriarches & la loi. Que prêche de 
tel. P ie r re  dans le royaume des Gentils ? Mais fi par 
hazard il veut introduire quelque nouvelle doétrine, 
fans trouble , fans envie & fans bruit, annoncez-lui 
que nous nous voyions , & je le convaincrai en votre 
préfence. Que fi par hazard fa doétrine eft munie 
d’un véritable témoignage & des livres des Hébreux , 
il eft convenable que nous lui obéiffions tous. Comme 
P a u l tenait ces difcours & autres femblables , les Juifs
(a )  Nouvelles lunes.
;  TT 1 , 1
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allèrent vers P ierre , & lui dirent : P aul vient des 
Hébreux , il Vous prie de venir vers lui, parce que 
ceux qui l’ont amené difent qu’ils ne peuvent pas lui 
permettre de voir qui il veut, avant qu’ils le prcfen» 
tent à Céfar. P ierre entendant ces chofes, en eut une 
grande joie & fe levant auffi-tôt il alla vers lui. En 
fe voyant ils pleurèrent de joie , & fe tenant très long- 
tems embraffés ils fe mouillèrent réciproquement de 
leurs larmes. Et lorfque P aul lui eut rendu compte 
de toutes fes affaires & que P ierre lui eut dit quelles 
embûches lui dreffait Sim on le magicien , P ierre fc 
retira fur le foir , pour revenir le lendemain matin.
r ,
I
A peine le jour commenqait avec l’aurore , que 
voilà P ierre qui arrive à la porte de P aul où il trou­
va une multitude de Juifs. Or il y avait une grande 
altercation entre les Juifs, les chrétiens & les Gen­
tils. Car les Juifs difaient : Nous fournies la race choi- 
fie , royale , des amis de Dieu A braham  , lfa a c & 
J a c o b , & de tous les prophètes avec lefquels Dieu 
a parlé , auxquels Dieu a montré fes fecrets ; mais 
vous Gentils , vous n’avez rien de grand dans votre 
race fi ce n’eft dans les idoles , & fouillés par vos 
figures taillées vous avez été exécrables. A ces cho­
fes & autres femblables que difaient les Juifs , les Gen­
tils répondaient, difant : Pour nous, auffi-tôt que nous 
avons entendu la vérité, nous avons abandonné nos 
erreurs & nous l’avons fuivie ; mais vous, qui avez 
vu les vertus de vos pères , les feétes & les fignes 
des prophètes, & avez requ la loi , & avez paffié la 
mer à pieds fecs & avez vu vos ennemis abaifFés, 
& une colonne vous a apparu dans le ciel pendant 
le jour , & du feu pendant la nuit , & la manne 
vous a été donnée du ciel , & les eaux ont coulé 
pour vous de la pierre , & après toutes ces choies 
vous vous êtes fait l’idole d’un veau , & Vous avez 
adoré une figure taillée ; mais nous fans voir aucun 
figne nous avons cru ce Seigneur que vous avez aban­
donné fans croire en lui. Comme ils difputaient furN ij
I
ces chofes & autres femblables, l’apôtre Paul leur dit: 
Qu’ils ne devaient point avoir ces difputes entr’eux, 
mais plutôt faire attention que le Seigneur avait ac­
compli fes promettes , qu’il avait jurées à Abraham  
notre père que dans fa race toutes les nations de­
viendraient fon héritage : car il n’y a point d’accep­
tion de perfonnes auprès du Seigneur ; que quicon­
que aurait péché fous la loi ferait jugé félon la loi, 
& que ceux qui auraient erré fans la loi, périraient 
fans la loi, car il y a tant de fainteté dans les fens 
humains, que la nature loue les bonnes chofes & pu­
nit les mauvaifes , tandis qu’elle punit jufqu’aux pen- 
fées qui s’accufent entr’elles , ou récompenfe celles 
qui s’excufent.
Comme P aul difait ces chofes & autres femblables, 
iL arriva que les Juifs & les Gentils furent appaifés, 
mais les princes des Juifs infiftaient. Or P ierre dit 
à ceux qui le reprenaient de ce qu’il interdifait leurs 
fynagogues : Mes frères , écoutez le Saint-Efprit qui 
promit au patriarche D avid qu’il mettrait fur fon fîége 
du fruit de fon ventre. C’eft donc celui à qui le Père 
dit du haut des deux , vous êtes mon Fils, je vous 
ai engendré aujourd’hui. C’eft celui que les princes 
des prêtres ont crucifié par envie ; mais pour qu’il 
accomplît la rédemption néceifaire au fiécle, il a per­
mis qu’on lui fît fouffrir toutes ces chofes, afin que 
de même que de la côte d'A dam  fut formée E ve , 
de même du côté du Ch r i s t  mis en croix fût for­
mée l’églife qui n’eut ni tache ni ride. DIEU a ou­
vert cette entrée à tous les fils d * A braham  , d’Ifaac 
& de J a c o b , afin qu’ils foient dans la foi de l’églife 
& non dans l’infidélité de la fynagogue. Convertif- 
fez-vous donc & entrez dans la joie d'Abraham  vo­
tre père , parce que ce qu’il lui a promis, il l’a accom­
pli : auffi le prophète chante-t-il : Le Seigneur a jure & 
il ne s’en repentira pas, vous êtes prêtre pour toujours, 
félon l’ordre de Melchifedech. Car il a été fait prêtre fur 
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fon corps & de fon.fang pour tout le fiécle. Pierre 
& P aul difant ces chofes & autres femblables , la plus 
grande partie des peuples crut , & il y en eut peu , qui 
avec une foi feinte ne pouvaient cependant négliger 
ouvertement leurs avis ou leurs préceptes. Or les prin­
cipaux de la fynagogue & les pontifes des Gentils 
voyant que par leur prédication leur fin en particulier 
approchait, ils firent enforte que leur difcours excitât 
le murmure du peuple ; d’où il arriva qu’ils firent 
paraître Simon le magicien devant Néron & qu’ils les 
accufèrent. Car tandis que des peuples innombrables fe 
convertiraient au Seigneur parja prédication de P ierre , 
il arriva que Livie femme de N éro n , & que la femme du 
gouverneur A grippa., nommée A grippine, fe conver­
tirent auifi, & fe retirèrent d’auprès de leurs maris.
Or par la prédication de Paul plufieurs abandonnant 
la milice s’attachaient au Seigneur , de forte qu’ils ve­
naient même à lui de la chambre du roi , & étant chré­
tiens ils ne voulurent retourner ni à la milice ni au 
palais. De-là Simon irrité par le murmure féditieux des 
peuples, fe mit à dire beaucoup de mal de P ierre : 
difant qu’il était un magicien & un féduéteur. Or ceux 
qui admiraient fes lignes , le croyaient, car il faifait 
qu’un ferpent d’airain fe mouvait , courait & paraiflait 
tout-à-coup dans l’air. Au contraire P ierre guériffait 
les malades par la parole , rendait la vue aux aveugles 
en priant, faifait fuir les démons à fon ordre , & ce­
pendant reflufcitait les morts mêmes : Or il difait au 
peuple non-feulement de fuir fa féduétion , mais encor 
de l’abandonner, de peur qu’ils ne paruffent s’accorder 
avec le diable. Ainfi il arriva que tous les hommes reli­
gieux ayant Simon en exécration , l’abandonnèrent 
comme un magicien fcélérat, & vantèrent P ierre dans 
les louanges du Seigneur. Au contraire tous lesfcélérats, 
les railleurs , les féduéteurs & les méchans s’attachè­
rent à S: non , en quittant P ierre comme magicien , ce 
qu’ils étaient eux-mêmes , puifqu’ils difaient que S i­
mon était D i e u . Et ce difcours vint jufqu’à N éron  
céfar , & il ordonna que Simon le magicien entrât
I L  N «J _
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vers lui, lequel étant entré commença à fe tenir de­
bout devant Néron , & à changer tout-à-coup défigu­
ré , de forte qu’il devenait d’abord enfant, & enfuite 
vieillard , & à une autre heure jeune homme. Il chan­
geait de fexe & d’âge , & prenait fucceffivement plu- 
fieurs figures par le miniftère du diable. Ce que voyant 
N éro n , il penfait qu’il était le véritable fils de Dieu : 
mais l’apôtre Piev*re enfeignait qu’il était voleur, men­
teur , magicien , vilain , fcélérat & dans toutes les cho- 
fes qui font de Dieu adverfaire de la vérité, & qu’il 
ne reliait plus rien qu’à faire connaître par l’ordre 
de Dieu fon iniquité devant tout le monde. Alors 
Sim on étant entré vers N é ro n , dit : Ecoutez-moi, 
bon empereur ; je fuis le fils de Dieu qui fuis def- 
cendu du ciel, jufqu’à préfent je fouffrais P ierre qui 
fe dit apôtre ; mais à préfent le mal eft doublé : car 
l’on dit que P aul qui enfeigne aulli les mêmes cho- 
fes , & qui penfe contre moi , prêche avec lui ; ce 
qu’il y a de certain, c’eft que fi vous ne penfez pas 
à les faire mourir , votre royaume ne poura pas 
fubfiller.
Alors Néron agité d’inquiétude ordonna qu’on les 
lui amenât promptement. Or le lendemain comme 
Sim on le magicien , & les apôtres de Christ P ierre & 
P aul furent entrés vers N éro n , Sim on dit : Ce font - là 
les difciples de ce Nazaréen qui n’ont pas tant de 
bonheur que d’être du peuple des Juifs. Néron dit : 
Qu’eft-ce que le Nazaréen ? Simon dit : Il y a une ville 
dans la Judée, qui a toujours fait contre vous : elle 
s’appelle Nazareth, & leur maître en était. Néron dit ; Dieu avertit tout homme & le chérit. Pourquoi les 
perfécutez-vous ? Simon dit : C’eft cette race d’hommes 
qui ont détourné toute la Judée de me croire. Néron
Cb) Hégéfippe (  L. 3. c. 2. 
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dit à P ierre : Pourquoi êtes-vous fi perfides, comme 
votre race ? Alors P ierre dit à Simon : Vous en avez pu 
impofer à tous , mais jamais à moi : & ceux que vous 
aviez trompés , D i e u  les a retirés par moi de votre 
erreur , & puifque vous avez éprouvé que vous ne 
pouvez me furpafler , j’admire de quel front vous vous 
vantez en préfence du roi de furpafler par votre art 
magique les difciples de C h r i s t . N éron dit : Quel eft 
le CHRIST ? P ierre dit : Celui-là eft le CHRIST , qui a 
été crucifié pour la rédemption du monde , & ce Simon  
le magicien aftirme que c’eft lui qui l’eft ; mais il eft 
un homme très méchant, & fes œuvres font diaboli­
ques. Or fi vous voulez favoir , ô empereur , ce qui s’eft 
pafle en Judée touchant le C h r i s t  , envoyez & pre­
nez les lettres de Ponce P ila te , adrefîées à Claude 
céfar; & ainffi vous connaîtrez toutes chofes. N éron  
ayant entendu cela , les fit prendre & lire en fa préfence. 
Or le texte de l’écriture était de cette manière.
P o n c e  P ila t e  j 'a llie  C la u d e  , cf c .
Et lorfque la lettre eut été lue , Néron dit : Dites- 
moi, P ierre , eft-ce ainfi que toutes chofes ont été fai­
tes par lui ? P ierre dit : Oui, je ne vous trompe pas , 
bon empereur. Ce Simon plein de menfonges & envi­
ronné de tromperies, penfe être aufli ce que D i e u  eft, 
quoiqu’il foit un homme très méchant. Or il y a dans 
le C h r i s t  les deux fubftances de D i e u  & de l’homme; 
de l’homme qu’a pris cette majefté incompréhenfible , 
qui par l’homme a daigné fubvenir aux hommes; mais 
dans ce Simon il y a les deux fubftances de l’homme 
& du diable, qui par l’homme tâche d^ mbarraffer les 
hommes. (b) Simon dit : Je vous admire , ô empereur, 
que vous regardiez comme de quelque conféquence cet
sL
jeune homme , noble &  pa­
rent de Céfar , après que Si­
mon eut envain tâché de le 
faire revivre par fes enchan-
temens : Le mort avait paru 
remuer la tête , mais Pierre 
le fit parler , marcher &  le 
rendit vivant à fa mère.
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homme ignorant, pécheur , très menteur, qui n’eft 
remarquable ni par la parole , ni par fa famille, ni par 
quelque puiffance. Mais pour ne pas fouffrir plus 
longtems cet ennemi, je vais commandefà mes anges 
qu’ils viennent & me vengent de lui. P ierre  dit : Je ne 
crains pas vos anges ; mais eux pouront me craindre 
dans la vertu & la confiance de mon Seigneur J e s u s - 
CHRI S T ,  que vous prétendez fauffement être. N éron  
dit : P ierre  , vous ne craignez pas Simon , qui affirme 
fa divinité par des effets ! P ierre  dit : La divinité eft 
dans celui qui fonde les fecrets des cœurs : fi donc la 
divinité eft en lui, qu’il me dife maintenant ce que je 
penfe ou ce que je fais. Avant qu’il devine ma penfée , 
je vais vous la dire à l’oreille, afin qu’il n’ofe pas 
mentir ce que je penfe. Néron  dit : Dites-moi, qu’eft-ce 
que vous penfez ? P ierre  dit : Ordonnez que l’orvm’ap- 
porte un pain d’orge & qu’on mke lç donne en cachette. 
Et lorfqu’il eut ordonné qu’on l’apportât & qu’on le 
donnât à P ierre ;  ayant pris le pain P ierre  le rompit, 
le cacha fous fa manche & dit : Qu’il dife maintenant 
ce que j’ai penfé, ce qu’on a dit ou ce qu’on a fait. 
Néron  dit : Voulez-vous donc que je croye , parce que 
Simon  n’ignore pas ces chofes, lui qui a reffufcité un 
mort, & qui ayant été décollé s’eft repréfenté après le 
troifiéme jour, & a fait tout ce qu’il avait dit qu’il 
ferait ? P ierre  dit : Mais il ne l’a pas fait devant moi. 
N éron  dit : Il a fait toutes ces-chofes en ma préfence, 
car il a dit à fes anges de venir à lui & ils font venus. 
P ierre  dit : Donc s’il a fait ce qui eft très-grand , pour­
quoi ne fait-il pas ce qui eft moindre ? Qu’il dife ce que 
j’ai penfé & ce que j’ai fait. Néron  dit : Que dites-vous, 
Sim on ? Je ne faurais être d’accord entre vous. Simon 
dit : Que Pierre  dife ce que je penfe. Pierre  répondit : 
Je vous ferai voir que je fais ce que penfe S im on , 
pourvu que je faffe ce qu’il aura penfé. Simon dit: 
Sachez cela, ô empereur : que perfonne ne connaît les 
penfées des hommes, finon D i e u  feul. P ierre  dit: 
Yous donc, qui dites que vous êtes fils de D i e u  , dites 
ce que je penfe , exprimez , fi vous pouvez , ce que jç
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viens défaire en cachette. Car P ierre avait béni le pain 
d’orge qu’il avait reçu , & l’avait rompu & l’avait mis 
dans fa manche droite & gauche. Alors Simon indigne 
de ce qu’il-ne pouvait pas dire le fecret de l’apôtre, 
s’écria difant : Que des grands chiens s’avancent & le 
dévorent en préfence de Cèfar ; & fur le champ paru­
rent des chiens d’une grandeur étonnante , & ils s’élan­
cèrent contre P ierre. Or P ierre étendant les mains 
pour prier, montra aux chiens le pain qu’il avait béni.
Et les chiens ne l’eurent pas plutôt vu qu’ils difparu- 
rent tout-à-coup. Alors P ierre dit à Néron : Voilà que 
je vous ai montré que je fais ce qu’a penfé S im o n , non
I par des {paroles, mais par des faits ; car ayant promis qu’il ferait venir contre moi des anges , il n’a fait pa­raître que des chiens, afin qu’il montrât qu’il n’avait pas des anges de D i e u  , mais de chien. Alors Néron  
dit à Simon : Qu’eft-ce que c’eft, Simon ? Nous fommes 
vaincus, je penfe. Simon dit : Il m’a fait ces chofes ( 
dans la Judée, dans toute la Paleftine, & dans la | 
Céfarée ; & en combattant fouvent avec moi, c’eft | 
■î pourquoi il dit que cela lui eft contraire ; il dit donc 
cela pour m’échapper. Car , comme j’ai dit, perfonne 
ne connaît les penfées des hommes que D i e u  feul. Et 
P ierre dit à Simon : Certes vous mentez en vous 
difantDlEU , pourq^ ai donc ne manifeftez-vous pas les 
penfées de chacun rAlors Néron s’étant tourné vers 
P a u l , dit ainfi : P a u l , pourquoi ne dites-vous rien? 
P aul dit: Sachez cela , C éfar, parce que fi vouslaiflez 
ce magicien faire de fi grandes chofes , il en arrivera 
un plus grand mal à votre patrie , & il fera décheoir 
votre royaume de fon état. Néron dit à Sim on'. Que 
dites-vous , Simon ? Simon répondit : Si je ne démon­
tre pas ouvertement que je  fuis Di e u , perfonne ne 
me rendra la vénération qui m'eft due. Néron  dit : Et 
pourquoi differez-vous & ne montrez-vous pas que vous 
êtes DIEU , afin que ce u x -c i foient punis? Sim on  
dit : Ordonnez que l’on me fade une tour élevée de 
bois , & je  monterai deflfus & j ’appellerai mes anges , 
& je  leur ordonnerai qu’à la vue de tout le monde Us
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me portent au ciel vers mon père. Comme ceux-ci ne 
pouront pas le faire , vous éprouverez qu’ils font des 
hommes ignorans. Or 2faVo«dità P ierre  : Avez-vous 
entendu , P ierre  , ce que Simon  a dit ? de-là il apparaî- ! tra quelle grande vertu il a , ou lui ou votre Dieu. 
P ierre  répondit à cela : Très-bon empereur, fi vous 
vouliez, vous pouviez le comprendre , parce qu’il eft 
I plein du démon. L’empereur Néron dit : Que me fai-
I tes-vous chercher des détours de paroles ? Le jour de demain vous éprouvera. Simon dit : Vous croyez, bon 
empereur, que je  fuis magicien, puifque j ’ai été m o rt, 
i & je  fuis reflufcité. Car le perfide Simon avait fait par 
fon preftige qu’il avait dit à Néron  : Ordonnez que l’on 
me décolle dans l’obfcurité , & que l’on m’y laifle après 
m’avoir tu é , & fi je  ne reffufcite pas le troifiéme jour , 
fâchez que j ’étais un magicien ; mais fi je  reffufcite, 
fâchez que je  fuis le fils de Dieu. E t comme Néron  
avait ordonné que cela fe f i t  dans l’obfcurité , il fit par 
fon art magique qu'un bélier fût d éco llé , lequel 
bélier parut être Simon  pendant le tems qu’on le dé­
collait Ayant été décollé dans l ’obfcurité , Iorfque 
celui qui l’avait décollé eut examiné & porté fa tête à 
la lumière , il trouva que c’était une tête de bélier ; 
mais il n’en voulut rien dire au r o i , de peur de fe 
découvrir ; car on lui avait ordonné de faire cela en 
cachette. C’était donc de-là que Smton  difaitqu’il était 
refifufcité le troifiéme jour , parce qu’il avait enlevé la 
tête & les membres du bélier , & le  fang y était figé ;
& le  troifiéme jour il fe montra à Néron & dit : Faites 
effuyer mon fang qui a été répandu , parce que voilà 
que j ’avais été décollé , & que je  fuis reffufcité le 
troifiéme jo u r , comme je  l ’ai promis. Lors donc que 
N éron  eut d it , le jour de demain vous éprouvera, 
s'étant tourné vers P au! il d it: Vous P a u l , pourquoi 
ne dites-vous rien , ou qui vous a enfeigné, ou quel 
maître avez-vous eu , ou comment avez-vous enfeigné 
dans les villes , ou quels difcipler avez-vous formés par 
votre doétrine ? Car je  penfe que vous n’avez aucune ,. 
fkgeiTe &  que vous ne pouvez opérer aucune vertu A I f
fe
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cela P a u l répondit : Penfez-vous que je doive parler 
contre un homme perfide & un magicien défefpéré, 
un enchanteur qui a deftiné Ton ame à la mort, & à qui 
le trépas & la perdition arriveront bientôt , qui feint 
d’être ce qu’il n’eft pas , & par l’art magique fait 
illufion aux hommes pour leur perdition ? Si vous 
voulez écouter fes paroles , vous perdrez peut-être 
votre ame & votre empire; car cet homme eft très- 
méchant. Er comme les magiciens d’Egypte Ja n n ès & 
M am brès qui entraînèrent Pharaon & fon armée dans 
l’erreur jufqu’à ce qu’ils fulfent engloutis dans la mer : 
de même celui-ci perfuade les hommes par la fciencc 
du diable fon père , & fait plufieurs maux par la nécro­
mancie , & d’autres maux , s’il y en a chez les hommes, 
& en féduit ainfi plufieurs qui ne fe tiennent point fur 
leurs gardes , pour la perdition de votre empire. Mais 
moi, voyant répandre la parole du diable par cet 
homme , j’agis avec le Saint-Efprit par les gémiflèmens 
de mon cœur, afin qu’il puifle bientôt paraître ce qu’il 
eft; car autant qu’il penfe s’élever vers les cieux, 
autant il fera englouti dans le plus profond de l’enfer, 
où il y a des pleurs & le grincement des dents. Or 
quant à la doétrine de mon maître fur laquelle vous 
m’avez interrogé, il n’y a que ceux qui y apportent un 
cœur pur qui la comprennent ; car je n’ai enfeigné que ce 
qui regarde la paix & la charité, & j’ai accompli la 
parole de paix par le circuit depuis Jérufalem jufqu’en 
Hilirie, & j’ai furtout enfeigné que les hommes fe 
chériffent. J’ai enfeigné qu’ils fe préviennent réci­
proquement d’honneur. J’ai enfeigné aux grands & 
aux riches de ne pas s’élever, & de ne pas efpérer à 
l’incertain des richefles , mais de mettre en D i e u  leur 
efperance. J’ai enfeigné aux médiocres à être contens 
de la vie & du vêtement. J’ai enfeigné aux pauvres à 
fe réjouir dans leur indigence. J’ai enfeigné aux pères 
à enfeigner à leurs fils la difcipline de la crainte du 
Seigneur. J’ai enfeigné aux fils à obéir à leurs parens , 
& à leurs avis falutaires. J’ai enfeigné à ceux qui ont 





2 0 4  R e l a t i o n  d e  M a r c e l
république. J’ai enfeigné aux femmes à chérir leurs 
maris, & à les craindre comme leurs feigneurs. J’ai 
enfeigné aux hommes à garder la foi à leurs époufes , 
comme ils veulent qu’elles leur gardent la pudeur en 
toutes manières ; car ce qu’un mari punit dans une 
époufe adultère , le Seigneur père & créateur des cho- 
fes le punit dans un mari adultère. J’ai enfeigné aux 
maîtres, qu’ils traitent leursferviteurs plus doucement. 
J’ai enfeigné aux ferviteurs, qu’ils fervent leurs maîtres 
fidèlement &  comme D i e u . J’ai enfeigné aux églifes 
des croyans à adorer un D i e u  tout-puiffant & invifi- 
ble. Or cette doétrine ne m’a pas été donnée des hom­
mes , rri par quelque homme, mais par J é s u s - C h r i s t  
& par le père de gloire, qui m’a parlé du ciel ; & 
tandis que mon Seigneur J e s u s - C h r i s t  m’envoyait 
pour la prédication, il me dit : Allez , & je ferai avec 
vous , & tout ce que vous direz ou ferez , je le jufti- 
fierai. Néron  ayant entendu ces chofes , fut interdit, & 
s’étant tourné vers P ierre , il dit : Et vous que dites- 
vous ? P ierre  dit : Toutes les chofes que P au l  a dites 
font vraies. Car il y a quelques années que j’ai reçu des 
lettres de nos évêques qui font dans tout l’empire 
Romain , & ils m’ont écrit des lettres de prefque tou­
tes les villes touchant fes aétions ; car comme il était 
perfécuteur de la loi du C h r i s t  , une voix l’a appellé 
du ciel, & lui a enfeigné la vérité , parce qu’il n’était 
pas ennemi de notre foi par envie , mais par ignorance. 
Car il y a eu avant nous de faux Chrifts, comme eft 
Simon f il y a eu de faux apôtres , il y a eu de faux 
prophètes, qui venant contre les livres facrés, fe font 
appliqués à détruire la vérité , & il était nécelfaire 
d’agir contr’eux ; mais celui-ci qui dès fon enfance ne 
s’était appliqué à autre chofe qu’à examiner les myftères 
de la loi divine , dans lefquels il avait appris cela, 
d’où il était le défenfeur delà vérité , & le perfécuteur 
de la fauffeté , parce que fa perfécution ne fe faifait pas 
par émulation, mais pour défendre la loi; la vérité 
elle-même lui a parlé du ciel, lui difant : Je fuis J é s u s  
de Nazareth , que vous perfécutez ; celfez de me per-
à
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fécuter, parce que je fuis la vérité même pour laquelle 
vous paraiffez combattre. Ayant donc connu que cela 
était ainfi, il abandonna ce qu’il défendait, & il com­
mença à défendre ce fentier du CH K IST qu’il pourfui- 
vait, qui eft la véritable voie pour ceux qui marchent 
purement, la vérité pour ceux qui ne trompent point, 
& la vie éternelle pour ceux qui croyent. Simon dit : 
Bon empereur, comprenez leur conspiration , ils font 
fages contre moi. P ierre dit : Il n’y a aucune vérité en 
vous , ennemi de la vérité, mais c’eft du feul menfonge 
que vous dites & que vous faites toutes ces choies. 
Néron dit : Et vous P a u l , que dites-vous? P aul répon­
dit : Croyez ce que vous avez entendu dire à P ierre  
& à moi, car nous avons un feul fentiment, parce que 
nous avons un feul Seigneur Jesus-Christ. Simon 
dit : Penfez-vous , ô empereur , que j’aye une difpute 
avec eux, qui ont fait un complot contre moi ? Et 
s’étant tourné vers les apôtres, il dit : Ecoutez, 
P ierre & P aul i fi je ne puis rien faire ici avec vous, 
nous viendrons où il faut que vous me jugiez. P aul 
répondit : Bon empereur , voyez quelles menaces il 
nous fait. Et P ierre dit : Pourquoi ne vous riez-vous pas 
d’un homme vain & d’une tête aliénée, qui joué par les 
démons penfe ne pouvoir pas fe manifefter ? Simon  
répondit : Je vous pardonne maintenant, jufqu’à ce 
que je montre ma vertu. A cela P ierre répondit : Si 
Simon ne voit la vertu de CH R IST notre J e s u s - 
C h r i s t , il ne croira pas qu’il n’eft pas le C h r i s t . 
Simon dit : Très facré empereur , gardez-vous de les 
croire , parce que ce font eux qui font circoncis & 
qui circoncifent. A cela P aul répondit : Pour nous , 
avant que nous connulfions la vérité , nous avons gardé 
la circoncifion de la chair, mais dès que la vérité nous 
a apparu , c’eft de la circoncifion du cœur que nous 
fommes circoncis & que nous circoncifons. Et P ierre  
dit à Sim on : Si la circoncifion eft mauvaife, pourquoi 
êtes-vous circoncis ? L’empereur dit : Simon eft-il 
donc auffi circoncis ? P ierre répondit : Il ne pouvait 
pas autrement tromper les âmes , s’il n’eût pas fait fem-
* 5 *
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blant d’être Juif, & n’eût montré qu’il enfeignait la 
loi de D i e u . L’empereur dit : Vous S im o n , comme je 
vois, vous êtes conduit par le zèle, c’eft pourquoi 
vous les pourfuivez. Car il y a comme je vois, un grand 
zèle entre vous & leur C h r i s t  , & je crains que vous 
ne loyez convaincu par eux , & que vous ne paraifliez 
détruit par de grands maux. Sim on dit : Etes - vous 
féduit, ô empereur ? Néron dit : Qu’eft-ce que c’eft, 
êtes-vous féduit ? Ce que je vois en vous , je le dis, 
que vous êtes l’adverfaire évident de P ierre & de P a u l  
& de leur maître. Sim on répondit: Le Ch r i s t  n’a pas 
été le maître de Paul. P aul répondit : Celui qui a 
enfeigné P ie r r e , m’a inftruit par révélation, car parce 
qu’il nous accufe d’être circoncis, qu’il dife mainte­
nant pourquoi il eft lui-mê-me circoncis. A cela Simon  
répondit : Pourquoi m’interrogez-vous là-deffus ? P aul 
dit : c’eft la raifon que nous vous interrogions. 
L’empereur dit : Pourquoi craignez-vous de leur ré­
pondre ? Sim on dit : Je luis circoncis moi parce que la 
cîrconcifion était commandée de D i e u  dans le tems 
que jè la reçus. P aul dit : Avez-vous entendu , empe­
reur , ce qu’a dit Simon ? Si donc la circoncifion eft 
bonne, pourquoi avez-vous trahi les circoncis , & les 
avez-vous obligés d’être tués précipitamment ? L’em­
pereur dit : Mais je ne penfe pas bien de vous. P ierre  
& P a u l dirent : Que vous penfiez bien ou mal de nous, 
cela ne fait rien à la chofe ; car il faudra néceflairement
que ce que notre maître nous a promis fe fane. L’empe­
reur dit : Et fi je ne veux pas moi ? Pierre dit : Ce n’eft 
pas ce que vous voudrez , mais ce qu’il nous a promis. 
Sim on répondit : Bon empereur, ces hommes ont 
abufé de votre clémence, & vous ont mis dans leur 
parti. Néron dit : Mais vous ne m’avez pas encore 
rafliiré fur votre compte. Simon répondit : Je fuis fur- 
pris qu’après que je vous ai fait voir de fi grandes 
chofes & de tels fignes, vous paraîtriez encore douter. 
L’empereur répondit : Je ne doute, ni .ne crois a 
aucun de vous , mais répondez-moi plutôt à ce que je 
vous demande. Sim on dit : Je ne vous réponds rien àI
$
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préfent. L’empereur dit: Vous dites cela parce que vous 
mentez. Et fi je ne puis rien vous faire, D i e u  qui eft 
puiflant le fera. S im o n  dit : Je ne vous répondrai plus. 
L’empereur dit : Et moi je ne vous compterai plus 
pour quelque chofc, car comme je le fens vous êtes 
trompeur en tout : mais à quoi bon plus d e  d ifc o u rs  P 
Vous m’avez fait voir tous trois votre efprit indécis , & 
vous m’avez rendu fi incertain en toutes chofes que je 
ne trouve pas à qui je puifle croire. A cela P i e r r e  ré­
pondit : Pour moi, je fuis Juif de nation , & je prêche 
toutes ces chofes que j’ai apprifes de mon maître, 
afin que vous croyiez qu’il y a un D i e u  père invifible , 
&  incompréhenfible, &immenfe, & un notre Seigneur 
J e s u s -Ch r i s t  fauveur & créateur de toutes chofes. 
Nous annonçons au genre-humain c e lu i  qui a fait le ciel 
&  la terre & la mer & toutes les chofes qui y font, qui 
eft le véritable roi, & fon règne n’aura point de fin. Et 
P a u l  dit : Ce qu’il a dit, je le confefle femblablement, 
d’autant qu’il n’y a point de falut par un autre , finon 
par J e s u s -Ch r i s t . L’empereur dit : Qui eft le roi 
C h r i s t  ? P a u l  répondit : Le Sauveur de toutes les 
nations. S im o n  dit : Je fuis celui que vous dites; & 
fâchez , P i e r r e  &  P a u l , qu’il ne vous arrivera pas ce 
que vous defirez , que je vous trouve dignes du mar­
tyre. P i e r r e  & P a u l  dirent : Que ce que nous défirons 
nous arrive , & puifliez-vous , S im o n  magicien & plein 
d’amertume , n’être jamais bien , parce que dans tout 
cè que vous dites , vous mentez. S im o n  dit : Ecoutez- 
moi, céfar N é r o n , afin que vous fâchiez qu’eux font 
des fauffairés, & que mqi j’ai été envoyé du ciel ; le 
jour de demain j’irai aux deux , & je rendrai heureux 
ceux qui croyent en moi ; & je montrerai ma colèrfc 
contre ceux-là qui ont ofé me nier. P i e r r e  & P a u l  
dirent : D i e u  nous appella autrefois à fa gloire, mai» 
vous êtes appellé maintenant par le diable, vous^ cou- 
rez aux tourmens. S im o n  dit : Céfar N é r o n  , écoutez^  
moi. Séparez ces infenfés de vous, afin que lorfqueje 
ferai venu vers mon père dans les cieux , je puifle vous 
être favorable. L’emperèur dit : Et d’où prouvons-nous
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cela, que vous allez au ciel ? Simon dit: Ordonnez que 
l’on fhffe une tour élevée de bois & de grandes poutres, 
& que l’on la place dans le champ de Mars, afin que j’y 
monte; & lorfque j’y ferai monté , je commanderai à 
mésanges qu’ils defcendent du ciel vers moi, & qu’ils 
me portent dans le ciel vers mon père, afin que vous 
fâchiez que j’ai été envoyé du ciel. Car ils ne peuvent 
pas venir à moi fur la terre entre les pécheurs. L’empe­
reur Néron dit : Je veux voir fi vous accomplirez ce 
que vous dites. Simon répondit : Ordonnez donc que 
cela fefalfe au plus vite, afin que vous voyiez.
Alors Néron fit faire une tour élevée dans le champ 
de Mars, & ordonna que tous les peuples & toutes les 
dignités s’aflemblaffent à ce fpe&acle. Or le lendemain 
l’empereur N éro n , avec le fénat, & les chevaliers 
Romains , & tout le peuple vinrent dans le champ de 
Mars au fpeétacle, & lorfque tous furent venus l’empe­
reur ordonna que P ierre & P aul fuffent préfens dans 
toute cette alfemblée ; & comme ils eurent auffi-tôt été 
amenés devant lui, il leur dit : La vérité va maintenant 
paraître. P ierre Si P aul dirent : Ce n’eft pas nous qui le 
démafquons, mais le Seigneur J é s u s -Ch r i s t  fils de 
D i e u  , qu’il a dit fauffement qu’il était lui-même. Et 
P aul s’étant tourné vers P ierre dit : C’eft à moi à prier 
D i e u  à genoux ; c’eft à vous à ordonner, fi vous voyez 
Sim on entreprendre quelque chofc, parce que vous 
avez été élu le premier par le Seigneur. Et s’étant mis 
à genoux P aul priait devant tout le peuple. Mais P ierre  
regarda Sim on , difant : Commencez ce que vous avez 
entrepris , car le moment approche que vous allez être 
découvert, & que nous allons être appellés de ce 
fiécle. Car je vois le Ch r i s t  qui m’appelle & Paul aujjt. 
Néron dit: Et où irez-vous contre ma volonté ? P ierre  
répondit : Où le Seigneur nous appellera. Néron d it :
Et quel eft votre Seigneur : P ierre  répondit : Le Sei­
gneur J e s u s -Ch R IST  que je vois, qui nous appelle. 
N éron  dit : Et irez-vous au ciel ? Pierre  répondit: 
Nous irons où il plaira à celui qui nous appelle. A cela
Simon  __
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Simon répondit : Afin que vous fâchiez, ô empereur, 
qu’ils font des trompeurs, bientôt quand je ferai monté 
aux deux , je vous enverrai mes anges & je vous ferai 
venir à moi. L’empereur dit : Faites donc comme vous 
avez parlé ( c). Alors Simon monta dans la tour devant 
tout le monde , les mains etendues, couronne de lau­
riers , & commença à voler. Héron l’ayant vu , dit ainfi 
à Pierre : Ce Simon eft véritable ; mais vous & P a n > 
êtes des feduéleurs. Et P ierre lui dit : Sans tarder vous 
faurez que nous fommes de véritables difciples du 
Ch r i s t  , & que lui n’eft pas le C h r i s t  , mais un 
magicien & un enchanteur. L’empereur dit : Perf-vé- 
rez-vous encore dans votre menfonge ? Voilà que vous 
le voyez pénétrer jufques dans le ciel. Alors P ierre dit 
à Paul : P a u l , levez la tête & voyez. Etlorfque Paul 
eut élevé la tête, pleine de larmes, & qu?il eut vu Simon 
voler,il dit ainfi : Pierre , que tardez-vous ? Achevez 
ce que vous avez commencé, car notre Seigneur 
JESUS-CHRIST nous appelle maintenant. Et Héron les 
entendant, dit en fouriant: Ils voyent déjà qu'ils font 
vaincus , ils font actuellement en délire. P ierre répon­
dit: Vous allez éprouver que nous ne fommes pas en 
délire. P aul dit à P ierre : Faites au plus vite ce que 
vous devez faire. Et regardant contre S im o n , P ierre  
dit : Je vous conjure anges de S a tb a n , qui le portez 
dans les airs pour tromper les cœurs des hommes 
infidèles, par DlEU créateur de toutes chofes & par 
J e s u s -C h r i s t  , que dès cette heure vous ne le portiez 
plus , mais que vous l’abandonniez. Et ayant été lâché 
,tout-à-coup , (*i ) il tomba dans l’endroit qui s’appelle
(c) Hégéfippe & Abiias di- j 
fent'-jifilmontafnrle mont Ca- i 
p i t o l i n , q ue  s'élançant d'un 
rocher il commenqa àjvoler.
( i )  Abiias dit que les ailes 
qu’il avait prifès s’étant em- 
barraifées , il tomba, fê brifa 
tout le corps , s’eftropia les 
cuiÛTes & expira dans ce lieu 
même quelques heures après ;
Pièces attribuées ,£•?£•. I
au contraire Amobe ( L. 2. 
advtr/us gentts ) rapporte que 
fon char & fes quatre che­
vaux de feu s’étant diffipés, 
il tomba par fon propre poids, 
fe brila les cuifles, & qu’ayant 
été porté à JJrinde , de doit- 
leur & de honte il fe précipita 
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la V o y e S a c r é e ,  &  s’étant partagé en quatre parts, il I 
afiembla quatre cailloux eu un , qui fervent encor de j 
témoignage à la victoire des apôtres jufqu’aujourd'hui. i 
AlorSf P au l leva la tête au brui: qu’il fit en fe brifant,
&  d it : Nous vous rendons grâces, Seigneur J esu s- 
ÇhRIST , qui nous avez exaucés, & avez démafqué 
Sim o»  le magicien, & avez prouvé que nous fommes • 
vos difciples dans la vérité. Alors N é r o n  plein d’une 
grande colère, fit mettre P ie r r e  & P a u l  d a n s  les chaî­
nes ; & pour le corps de S im o n , il le fit foigneufement j
garder trois jours & trois nuits , penfant qu’ii refîuf- i
citerait le troiüéme jour. E t P i e r r e  lui dit : Vous I 
vous trom pez, ô empereur, il ne reffafcitera pas, parce 
qu’il eit véritablement m o rt, & condamné à la peine 
éternelle. N é r o n  lui répondit : Qui vous a permis de 
commettre un tel crime? P ie r r e  répondit: Son obftina- 
tion ; & , fi vous le comprenez, c ’eft un grand avan- j j. 
tage pour lui qu’il foit p éri, pour ne plus multiplier de ] [ 
fi grands blafphémes contre DlED qui agraveraient fon 
fuppiice. N é r o n  dit : Vous m’avez rendu l’efprit fufpecr, ?} 
ç ’eft pourquoi par un mauvais exemple je  vous perdrai. I \ 
P i e r r e  répondit : Ce n’eft pas ce que vous voulez , 
mais ce qui nous a été promis qui doit néceffairement 
s’accomplir. Alors N é r o n  rempli de colère dit à fon 
préfet A g r ip p a  : 11 faut perdre miférablement ces hom- 
ipes irreligieux ; c ’eft pourquoi les ayant lies de chaines j 
de fe r , faites-les périr dans le badin où fe donne le 
combat naval ; car il faut que tous les hommes de cette 
fortepérifTentmiférablement. Le préfet Agrippa dit (e i:
Très facre empereur, vous ne les faites pas punir par 
un exemple convenable. N é r o n  dit : Pourquoi n’eft-il 
pas convenable ? A g r ip p a  dit : Parce que P a u l  parait 
innocent. Mais P ie r r e  qui eft coupable d’un homicide, 
doit fouffrir une peine amère. N é r o n  dit : De quel { 
exempleperiront-ils donc? A g r ip p a  dit : A ce qu’il me
(e) Lin ( de pojjtwe Pétri ) 
ajoute une autre caufe du 
Cyppfice de l’apôtre , c’eft 
qu’il avait détourné les épou-
fes d'Ap'ippa , à'Albin &  de 
quelques autres grands , de 
l'amour conjugal envers leurs 
maris.
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fem ble, il eft jufte que P a u l  irréligieux ai t la têtp 
tranchée *, & P i e r r e  qui déplus a commis un homicide, 
faites-le élever en croix. Nerozz dit : Vou-s avez très 
bien jugé. E t furie champ P i e r r e  &  P a u ! furent amenés 
en la prefence de N éro n . P a u l  fut décollé dans 1 ; voye 
d’Oftie. Mais P ie r r e  étant venu vers fa croix , dit : Parce 
que monSeigneur J e s u s - C h r i s t  ett defcendu du ciel 
en terre, il a été élevé fur une croix droite ; mais moi 
que ma croix daigne appeller de la terre au c ie l , ma 
tête doit être près de la terre & mes pieds dirigés vers 
le ciel. Donc parce que je  ne fuis pas digne d’être en 
croix comme mon Seigneur , tournez ma croix & cru- 
cifiez-moi la tête en-bas. Mais eux tournèrent la croix ,
& attachèrent les pieds en-haut & fes mains en-bas.
Or il s’affembla en ce lieu une multitude innombrable 
de peuple qui maudilfaient céfar Néron , qui étaient fi 
pleins de fureur , qu’ils voulaient brûler 'Séron lui- 
même. Mais P ierre  les empêchait, difant: Gardez-vous 
bien , mes petits enfans , gardez-vous bien de faire 
cela , mais éçoutez plutôt ce que je  m’en vais vous dire.
Car il y a peu de jours qu’à la follicitation des frères , 
je  m’éloignais d’ici , & mon Seigneur J e s u s -Ch r i s t  
me rencontra en chemin à la porte de cette ville , & j,e 
l ’adorai, & lui dis : Seigneur, où allez-vous ? E t il 
me dit : Suivez-m oi, parce que je  vais à Rome être 
crucifié une fécondé fois. E t pendant que je le fuivais , 
je  revins à Rome , & il me dit : Ne craignez point parce 
que je  fuis avec vous, jufqti’à ce que je  vous introduire 
dans la maifon de mon père. C’eft pourquoi, mes petits 
enfans. gardez-vous bien d’empêcher mon voyage.
Mes pieds marchent déjà dans la voie du ciel. Ne vous 
chagrinez point, mais réjouifTez-vous avec m oi, parce 
que j ’obtiens aujourd’hui le fruit de mes travaux. E t 
après qu’il eut dit ces p a ra -Vj  , il dit : Je  vous rends grâces, 
bon pafteur, parce que les breHs que vous m’avez don­
nées ont compaffion de moi. Je  vous demande qu’elles 
participent avec moi à votre grâce. Je  vous recommande 
leS brebis que vous m’avez confiées, afin qu’elles ne Ten­
tent pas qu'elles font fans m o i, en vous ayant, & je  
&  - O ij ^
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vous prie qu’elles foient toujours protégées par votre 
fecours, Seigneur J é s u s -Ch r is t  , par qui j ’ai pu gou­
verner ce troupeau. E t difant cela il rendit Pefprit. 
,Aufli-tôt y apparurent de faints hommes que jamais 
perfonne n’avait vus auparavant, & qu’ils ne purent voir 
depuis ; car ils difaient que c ’était à caufe d’eux qu'ils 
étaient arrivés à Jérufalem ; & de compagnie avec 
M ar.cel homme illuftre, qui avait cru , & qui laiflant 
Simon , avait fuivi P ierre  , ils enlevèrent fon corps en 
tachette & le mirent vers le Térébinte auprès du 
canal où fe donne le combat naval, dans le lieu qui 
s’appelle le Vatican. Or ces hommes qui dirent qu’ils 
étaient arrivés de Jérufalem , dirent au peuple, Ré- 
jouiflez-vous & treffailliflez de jo ie , parce que vous 
avez mérité d’avoir de grands patrons , & des amis de 
notreSeigneur J e s ü s -Ch r i s t . Or fâchez que ce Néron 
très méchant après la mort des apôtres ne poura gar­
der le royaume.
Or il arriva après cela que Néron encourut la haine 
de fon armée, & la haine du peuple Romain , de forte 
- qu’ils réfolurent de lui couper enfin le cou publique­
m ent, jufqu’à ce qu’il fû t mort & expirât. Ayant eu 
vent de ce com plot, il fut faifi d’un tremblement & 
d’une crainte insupportable , de forte qu’il s’enfuit & 
ne parut plus depuis. II y eneutaufll qui difaient que 
comme il errait dans les forêts en fuyant,^ il était 
mort de froid & de faim , & avait été dévore par les 
loups. Or comme les Grecs enlevaient les corps des 
faints apôtres P ierre & P au l pour les porter en Orient , 
il fur vint un grand tremblement de terre , & le peuple 
Romain courut, & ils les arrêtèrent vers le lieu que 
l ’on nomme Catacombe , dans la voye Appienne au 
troifïéme m ille, & les corps y furent gardés un an & 
fept m ois, jufqu’à ce qu’on eût préparé les lieux ou 
leurs'corps furent m is, & c ’eft là qu’ils font confiderés 
avec l’honneur & la révérence convenables & par les 
louanges des hymnes. Et le corps du très heureux P ierre  
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St. P aul dans la voye d’Oftie au fécond mille ; où reçoi­
vent les bienfaits de leurs prières deux qui les deman­
dent affidûment & fidèlement, pour la louange & la 
gloire de notre Seigneur J e s u s -Ch R IS t  qui vit & ré­
gne dans les fiécles des fiécles. Ainfi foit-il.
Moi M arcel difciplè de mon maître l’apôtre P ierre , 
j’ai écrit ce que j’ai vu.
Les curieux trouveront encore beaucoup d'autres  
pièces dans Fabricius , Grabius , Cotelerius £çfc. On a 
cru  que celles-ci fujfifaient au grand  nom bre des le fleur s > 
que lesfavans ont toujours trop négligés.
O iij a
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Mis au-devant dés éditions précédentes de Y Exa­
men important de Mylord Bolingbroke.
\ j O i {S donnons une nouvelle édition du livre le plus 
-t ▼ éloquent, le plus profond £«f le plus fo rt qu'on ait 
‘encore écrit contre le fanatifm e. Nous nous fbtnm es 
fa it  un devoir devant D i e u  de multiplier ce* fecourS  
Contre le monjire qui dévore la fu b fa n c e  d'une partie 
du genre-hum ain. Ce précis de la dolîrine de mylord  
Bolingbroke recueillie toute entière dans les J l x  volu­
mes de Jès œuvres pqfibum es, fu t  adrejfé par lui peu  
d'années avant f a  mort à m ylord Cornsbùry. Cette 
édition ejl beaucoup plus ample que la p rem ière , nous 
Pavons collationnée avec le m anufcrit.
Nous fupp  lions les fages à qui nous fàifons parvenir 
'cet ouvrage Jt  utile , d'avoir autant de difcrètion que 
de fa g ejfè , &  de répandre la lum ière fa n s dire de quelle 
tfiain cette lumière leur ejl parvenue. Grand D i e u  ,  
protégez les fages , confondeé les délateurs &  les 
peVfétuteurs.
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L’EXAMEN IMPORTANT
9 t  D E
m ÿ l o r d  b o l i n g b r o k e .
...... ■
E crit fu r  la f .n  de 17 J 6.
P  R  0  E  M  I  U M .
V  'Ambition de dominer fur les efprits eft une des 
SL-i plus fortes pallions. Un théologien , un million­
naire , un homme de parti, veut conquérir comme un 
prince ; & il y a beaucoup plus de feétes dans le 
monde , qu’il n’y a de fouverainetés. A qui foumcttrai- 
je  mon ame ? Serai-je chrétien , parce que je  ferai de 
Londres ou de Madrid 1 ferai-je mufulman, parce que 
je  ferai né en Turquie ? Je  ne dois penfer que par moi- 
même ; le choix d'une religion eft mon plus grand 
intérêt. Tu adores un Dieu par M ahom et ; & toi par le 
grand lama , & toi par le pape. Eh malheureux ! adore 
un Dieu par ta propre raifon.
La ftupide indolence dans laquelle la plûpart des 
hommes croupiflent fur l’objet - le plus important, 
femblerait prouver , qu’ils font de miférables machinés 
animales , dont*l’inftin<ft ne s’occupe que du moment 
préfent. Nous traitons notre intelligence comme notre 
corps ; nous les abandonnons fouvent l’un & l ’autre 
pour quelqu’argent à des charlatans. La populace 














d’un empirique ; & h  nôtre à-peu-près de même ( a ) .  
Un vicaire ; un diflfenter affiegent leurs derniers mo- 
niens.
, Un très petit nombre d’hommes examine; mais l ’ef- 
prit de parti, l ’envie de Te faire valoir les préocgppe. Un 
grand-homme parmi nous n’a été chrétien f i t  parce 
qu’il était ennemi de Collins ,• notre JVhiJlon  n’était 
chrétien que parce qu’il était arien Grotius ne voulait 
iquè confondre les gomariftes. Bojfuet foutint le papif- 
hie contre Claude qui combattait pour la fede calvi- 
hifte. Dans les premiers fiécles les ariens combattaient 
contre les athanafiens. L ’empereur Ju lien  & fon parti 
combattaient contre ces deux fedes ; & le refte de la 
terré contre les chrétiens, qui difputaient avec les juifs. 
A qui croire ? il faut donc examiner ; ç ’eft un devoir 
que perfonne ne révoque en doute.
•[ ' Cèttè multitude prodigieufëde fedes dansiechriftia-
 ^ hifme forme déjà une grande préfomption que toutes 
‘ Font des fyftêmes d’erreur. L’homme fage fe dit à lui- 
même, Si Dieu avait voulu me faire connaître fon culte, 
t ’eli que ce culte ferait nécefTaire à notre ëfpèce. S ’il 
était rtecefTaire, il nous l’aurait donné à tous lui-même, 
Comme il a donné à toüs deux yeux & une bouche. Il 
ferait partout unifoime, puifque les chofes néceffairesà 
tous les hommes font uniformes. Les principes de la 
ralfon univerfelle font communs à toutes les nations 
policées , toutes reconnailfent un D ie u  : elles peuvent
J
« (a) Non. Mylord Boling- 
iroke va trop loin , on vit & 
on meurt comme on Veut 
chez nous. Il n’y a que les 
lâches & les fuperftitieux qui 
envoyent chercher un prê­
tre. Et ce prêtre fe moque 
jTeuX. Il fait bien qu'il n’efl: 
“pis àmbàlTadeur de DlEü au­
près dès ïnoriboiidsi
Mais dans les pays papif- 
tes , il faut qu’au troifiéme 
accès de fièvre , on vienne 
vous effrayer en cérémonie* 
qu’on déployé devant vous 
tju t î’attirail d’une éxtrême- 
onction &  tous lés etendarts 
de la mort. Oti vous appor­
te le Dieu des papilles efcor- 










E X A M I N E R . 2 1 7
donc fe flatter que cette connaiflance eft une vérité. 
Mais chacune d’elles a une religion différente ; elles 
peuvent donc conclure , qu’ayant raifon d’adorer un 
D i e u  , elles ont tort dans tout ce qu’elles ont imagine 
au-delà.
Le principe dans lequel l ’ univers s’accorde paraît 
bien vrai ; les conféquences diamétralement oppofées 
qu’on en tire, paraiflent bienfauffes ; il eft naturel de 
s’en défier. La défiance augmente quand on voit que le 
but de tous ceux qui font à la tête des fectes, eft de do­
miner & de s’enrichir autant qu’ils le peuvent, & que 
depuis les daïris du Japon j ufqu’aux évêques de R om e, 
on ne s’eft occupé que d’élever à un pontife un trône 
fondé fur la mifère des peuples & fouvent cimenté de 
leur fangi
Que les Japonois examinent comment les daïris 
les ontlongtems fubjugués ; que les Tartares fe fervent 
de leur raifon pour juger fi le grand Lama eft immortel ; 
que les Turcs jugent leur alcoran , mais nous autres 
chrétiens examinons notre évangile.
Dès-là que je  veux fincérement examiner , j ’at droit 
d’examiner que je  ne me tromperai pas ; ceux qui n’ont 
écrit que pour prouver leur fentiment me font fuf- 
pe&s.
P a fc a l  commence par révolter fes ledteurs dans fes 
penfees informes qu’on a recueillies. Que ceux qu i corn-
i
gueux ont le droit d’entrer 
dans votre chambre , plus on 
met d’appareil à cette pom­
pe lugubre , plus le bas cler­
gé y gagne. Il vous pronon­
ce votre feritence & va boi­
re au cabaret les épices du 
procès. Les efprits Faibles , 
font fi frappés de l’horreur 
de cette cérémonie , que pl«-
fieurs en meurent. J e  fais 
que Mr. Falconct un des mé­
decins du roi de,France,ayant 
vu.une de fes malades tour­
ner à la mort au feul fpec- 
tacle de fon extrême-on&ion , 
déclara au roi qu’il ne ferait 
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battent la religion chrétienne ( dit-il ) apprennent à la 
connaître & c . Je  vois à ces mots un homme de parti 
qui veut fubjuguen
On m’apprend qu’un curé en France nommé Jea n  
i l e s l ie r , mort depuis peu, a demandé pardon à D ie u  en 
mourant d’avoir enfeigné le chriftianifme. Cette difpo- 
fition d’un prêtre à l ’article de la mort fait fur moi 
plus d’effet que l’entoufiafme de Pafcal. J ’ai vu en 
Dorfetshire diocèfe de Briftol, un curé renoncer à une 
cure de deux cent livres fterling , & avouer à fes 
paroilTiens que fa confcience ne lui permettait pas 
de leur prêcher les abfurdes horreurs de la fecte chré­
tienne. .Mais ni le teftament de Jean M eslier, ni la dé­
claration de ce digne curé ne font pour moi des preuves 
décifives. Le ju if Uriel Acojla renonqa publiquement à 
l ’ancien Teftament dans Amfterdam : mais je  ne croirai 
pas plus le ju if Acojia que le curé M eüier. Je  dois lire 
les pièces du procès avec une attention févère, ne me 
laiffer féduire par aucun des avocats , pefer devant 
D i e u  les raifons des deux partis, & décider fuivant ma 
confcience. C’eft à moi de difcuter les argumens de 
Wolafion & de Clarke , mais je  ne puis en croire que 
ma raifon.
J ’avertis d’abord que je  ne veux pas toucher à notre
(a) Siippofé par un impof- 
fible ; qu’une fecte auffi ab- 
furde & auffi affreufe que le 
jmiaïfme fût Pouvrage de 
Die u  , il ferait démontré en 
cè cas , & par cette feule fup- 
pofition , que la feéte des Ga- 
liléens n’eft fondée que fur 
l ’impofture. Cela eft démon­
tré en rigueur.
Dès qu’on fiippofe une vé­
rité quelconque, énoncée par 
Dieu même , conftatée par 
les plus épouvantables pro­
diges , fcellée du fang hu­
main ; dès que D i e u  , félon 
vous, a dit cent fois que cette 
vérité , cette loi fera éternel­
le ; dès qu’il a dit dans cette 
loi qu’il faut tuer fans mi- 
féricorde celui qui voudra re­
trancher de fa loi on y ajou­
ter ; dès qu’il a commandé 
que tout prophète qui Ferait 
des miracles pour fubftituer 
une nouveauté à cette ancien­
ne lo i, il eft clair comme le 
jour que le chriftianifme qui 
abolit le judaïfme dans tous 
fes rites, eft une religion fa«f-
I
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églife anglicane, entant qu’elle eft établie par ades de 
parlement. .Je la regarde d’ailleurs comme la plus fa- 
vante & la plus régulière de l’Europe. Je ne fuis point 
de l’avis du JFhighidépendant qui femble vouloir abolir 
tout facerdoce , & le remettre aux mains des pores de 
famille comme du tems des patriarches. Notre focicté 
telle quelle elt, ne permet pas un pareil changement. 
Je penfe qu'il elt néceffaire d’entretenir des prêtres 
pour être les maîtres des mœurs & pour offrir à Dieu 
nos prières. Nous examinerons s’ils doivent être des 
joueurs de gobelets & des trompettes de difcorde. 
Commençons d’abord par m’inftruire moi-même.
C H A P I T R E  P R E M I E R .
Des livres de M oife.
LE chriftianifme eft fondé fur le jùdaïfme ; ( a )  voyons donc fi le jùdaïfme eft l’ouvrage de D i e u . 
On me donne à lire les livres de M oife , je  dois m’in-, 
former d’abord fi ces livres font de lui.
i ° .  Eft-il vraifemblable que M oife ait fait graver le
fe , & directement ennemie de Die u  même.
On allègue que la feéle des 
chrétiens eft fondée fur la 
feéie juive. C’eft comme fi on 
difait que le tnahométifme eft 
fondé fur la religion antique 
des Sabeens ; il eft né dans 
leur pays ; mais loin d’être 
né du fabifme, il l’a détruit.
Ajoutez à ces raifons un 
argument beaucoup pins fort, 
c’eft qu’il n’eft pas polfible 
que l’être immuable , ayant 
donné une loi à ce prétendu
A V , ignoré de toutes les na­
tions excepté des Juifs , en 
ait donné enfuite une autre 
du tèms d’un Pharaon ;  & 
enfin une troifiéme du tems 
de Tibère. Cette indigne fa­
ble d’un Dieu qui donne 
trois religions différentes & 
universelles , à un miférable 
petit peuple ignoré , ferait et 
qiie l’efpîit humain a jamais 
inventé de plus abfurde , fi 
tous les détails fuivans ne l’é­
taient davantage.
s s  s » ?T*** ■r»rc
■ ....
j j ! 2 2 0  D e  s l i v r e s
Pentateuque fur la pierre , & qu’il ait eu des graveurs 
& des poliifeurs de pierre dans un défert affreux, où il 
eft dit que fon peuple n’avait ni tailleurs , ni faifeurs de 
fandales, ni d’etoffes pour fe vêtir , ni de pain pour 
manger, & où Die u  fut obligé de faire un miracle con­
tinuel pendant quarante années pour conferver les vê- 
temens de ce peuple & pour le nourrir ?
2 ° . Il eft dit dans ce livre de Jà fu é  que î ’on écrivit 
le Deutéronome fur un autel de piertes brutes enduites 
de mortiér. Comment écrivit-on tout un livre fur du 
mortier ? Comment ces lettres ne furent - elles pas 
effacées par le fang qui coulait continuellement fur cet 
autel ? & comment cet au tel, ce monument du Deuté­
ronome , fubfifta-t-il dans le pays où les Juifs furent fi 
longtems réduits à un efclavage que leurs brigandages 
avaient tant m érité?
3°. Les fautes innombrables de géographie, de 
chronologie, & les contradiétions qui fe trouvent dans 
le Pentateuque, ont forcé plufieurs Juifs & plufieurs 
chrétiens àfoutenir que le Pentateuque ne pouvait être 
de M oife. Le favant L e C lerc , une foule de théolo­
giens , & même notre grand N ew to n , ont embrafTé 
cette opinion ; elle eft donc au moins très vraifembla- 
ble.
4 ° . Ne fuffit-il pas du fimple fens commun pour j uger 
qu’un livre qui commence par ces mots : Voici les paro-
(/>) Deuter. chap. iy.
(c) Nombr. chap. i  j .  
f i )  M y lord Bolingbroke 
s’eft contenté d’un petit nom­
bre de ces preuves : s’il avait 
voulu il en aurait rapporté 
plus de deux cent. Une des 
plus Fortes à notre avis, qui 
font voir que les livres qu’on 
, prétend écrits du tems de 
n JÜoîfe &  de Jofu i, font écrits 
en effet du tems des Rois ,
c’eft que le même livre eft 
cité dans l’hiftoire de J*futy 
& dans celle des rois Juifs. 
Ce livre eft celui que nous 
appelions le Droiturier > & 
que les papilles appellent 
l’hiftoire des Jiiftes ou le li­
vre du Roi.
Quand l’auteur du Jofué 
parle du foleil qui s’arrêta 
fur (rabaon, & de la lune qui 




















les que çroisonça Mo'ife au-delà du  Jo urdain  , ne peut 
être que d’un faulTaire mal-adroit , puifque le même 
livre allure que Mo'ife ne palTa jamais le Jourdain ? La 
réponfe d’Abadie , qu’on peut entendre en-deçù par 
au-delà , n’eft-elle pas ridicule? & doit-on croire à un 
prédicant, mort fou en Irlande , plutôt qu’à Nevrion ie 
plus grand-homme qui ait jamais été ?
De plus je demande à tout ho-mme raifonnable , 
s’il y a quelque vraifemblance que Jlo ife  eût donné 
dans le défert des préceptes aux rois Juifs, qui ne vin­
rent quêtant de fiécles après lui, & s’il eft poffible que 
dans ce même défert , il eût afTigné (c) quarante-huit 
villes avec leurs fauxbourgs , pour la feule tribu des 
Lévites , indépendamment des décimes que les autres 
tribus devaient leur payer ? (d)U eft fans doute très natu­
rel que des prêtres ayent tâché d’engloutir tout ; mais il 
ne l’eft pas qu’on leur ait donné quarante-huit villes dans 
un petit canton où il y avait â peine alors deux villages; 
il eût falu au moins autant de villes pour chacune des 
autres hordes juives ; le total aurait monté à quatre 
cent quatre-vingt villes , avec leurs fauxbourgs. Les 
Juifs n’ont pas écrit autrement leur hiftoire. Chaque 
trait eft une hyperbole ridicule , un menfonge groffier , 
une fable abfurde. ( e )
midi , il cite ce livre des 
Juftes. O)
Quand l’auteur des Chro­
niques ou livre des Rois parle 
du nautique compofé par Da­
vid  fur la mort de Saul &  
de fon fils Jonathas, il cite en­
cor ce livre des Juftes. (**)
Or , s’il vous plaît, com­
ment le même livre peut-il
avoir été écrit dans le tems 
qui touchait à M o'ife & dans 
le tems de David ? cette hor­
rible bévue n’avait point 
échappé au lord Boiingbroke , 
il en parle ailleurs. C’eft un 
plaifir de voir l’embarras de 
cet innocent de Dam Calmet 
qui cherche envain à pallier 
une telle abfnrdité.
(* )Jofué chap. X. v. 13" O*) Rois liv. a. chap. I. v. 18.
•Wëi
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(a) Il faut obferver que 
Bucchus était connu en Egyp­
te , en Syrie , dans l’Afie mi­
neure , dans la Grèce , chez 
les Etrufques, Iongtems avant 
qu’aucune nation --eût enten­
du parler de Mciïfe , & fur- 
tout de Noê &  de toute fa
généalogie. Tout ce qui ne 
fe trouve que dans les écrits 
juifs était abfolument ignoré 
des nations orientales & oc­
cidentales depuis le nom d’A- 
dutn jufqu’à celui de David.
Le miférable peuple Ju if  
avait fa chronologie & fes
CHAPITRE SECOND.
D e  la  p e r fo n n e  d e  M o ife .
Y A-t-il eu un M o ife?  Tout eft fi prodigieux en lui depuis la naiflance jufqu’à fa mort , qu’il paraît un 
perfonnage fantaftique, comme notre enchanteur 
M e rlin. S'il avait exifté, s’il avait opéré les miracles 
épouvantables qu’il eft fuppofé avoir fait en Egypte , 
ferait-il poffible qu’aucun auteur égyptien n’eût parlé 
de ces miracles; que des Grecs, ces amateurs du mer­
veilleux , n’en euffent pas dit un feul mot ? F.avien  
Jofepb qui pour faire valoir fa nation méprifée , re­
cherche tous les témoignages des auteurs égyptiens qui 
ont parlé des Juifs , n’a pas le front d’en citer un feul 
qui fait mention des prodiges de M oife. Ce filence uni- 
verfel n’eft-il pas une preuve que M oife eft un per­
fonnage fabuleux ?
Pour peu qu’on ait étudié l’antiquité ; on^ fait que les 
anciens Arabes furent les inventeurs de plufieurs fables, 
qui avec le tems ont eu cours chez les autres peuples. 
Ils avaient imaginé l’hiftoire de l’ancien Baccbus qu’on 
fuppofait très antérieur au tems où les Juifs difent 
que parut leur M oife. Ce Baccbu ■ ou Back né dans l’Ara­
bie , avait écrit fes loix fur deux tables de pierre ; on l’ap- 
pella M ïfem  , nom qui reffemble fort à celui de M oife ; 
il avait été fauvé des eaux dans un coffre, & ce nom 
lignifiait fauvé des eaux ; il avait une baguette avec
== !^s£«2Sâ&^==
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laquelle il opérait des miracles ; cette verge fe changeait 
en ferpent quand il voulait. Ce même Âlifem  p.dTa la 
mer Rouge à pied fec , à la tete de fon armee ; il diviîa 
les eaux de l’Oronte & de l’Hidafpe , & les fufpemJit à 
droite & à gauche ; une colonne de feu éclairait ion 
armée pendant la nuit. Les anciens vers orphiques 
qu’on chantait dans les orgies de Baccbus , célébraient 
une partie de ces extravagances. Cette fable était li 
ancienne, que les pères de l’églife ont cru que ce 
M ifem  , ce Baccbus était JS os. (/)
N’eft-ilpas de la plus grande vraifemblance que les | 
Juifs adoptèrent cette fable , & qu’enfuite ils l’écrivi- | 
rent quand ils commencèrent à avoir quelque connaif- j 
fance des lettres fous leurs rois ? Il leur falait du mer- | 
veilleux comme aux autres peuples -, mais ils n’étaient j 
} pas inventeurs ; jamais plus petite nation ne fut plus fc 
i!. groffière ; tous leurs menfonges étaient des plagiats,
Ÿ  comme toutes leurs cérémonies étaient vifiblement p  
.< une imitation des Phéniciens, des Syriens & des Egyp- 
' tiens. fc
Ce qu’ils ont ajouté d’eux-mèmes , parait d’une 
grofliéreté & d’une abfurdité fi révoltante , qu’elle ex­
cite l’indignation & la pitié. Dans quel ridicule roman 
fouflfrirait-on un homme qui change toutes les eaux en 
fang , d’un coup de baguette, au nom d’un Dieu in­
connu , & des magiciens qui en font autant au nom 
des Dieux du pays ? La feule fupériorité qu’ait Mozfe 
fur les forciers du roi, c’eft qu’il fit naitre des poux, j
ce que les forciers ne purent faire ; fur quoi un grand j
fables à part , lefquelles 11e reffemblaient que de très loin 
à celles des antres peuples. 
Ses écrivains qui ne travail­
lèrent que très tard , pillè- 
, rent tout ce qu’ils trouvèrent 
1 chez leurs voifins , & dégui- 
 ^ ’ lèrent mal leurs larcins , té-
moin la fable de Jlloïfe qu’ils 
empruntèrent de Baccbus, té­
moin leur ridicule Samfosi pris 
chez Hercule, In fille de Jeph- 
té chez Iphigénie , la fe m m e  
de Lotb imitée d’ Eurhïice 
& c .  & c .
«
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prince a dit que les Juifs en fait de poux en favaient 
plus que tous les magiciens du monde.
Comment un ange du Seigneur vient-il tuer tous les 
animaux d’Egypte ? & comment après cela le roi d’E­
gypte a-t-il une armée de cavalerie ; & comment cette 
cavalerie entre-t-elle dans le fond de la mer Rouge ?
M o ï s e .
«
Comment le même ange du Seigneur vient-il couper 
le cou pendant la nuit à tous les aînés des familles 
égyptiennes ? C’était bien alors que le prétendu Moife 
devait s’emparer de ce beau pays au-lieu de s’enfuir en 
lâche & en coquin avec deux ou trois millions d’hom­
mes, parmi lefquels il avait, dit-on, fix cent trente 
mille combattans. C’eft avec cette prodigieufe multi­
tude qu’ii s’en va errer & mourir dans les déferts où 
l’on ne trouve pas feulement de l’eau à boire ; & pour 
lui faciliter cette belle expédition , fon Dieu divife les 
eaux de la mer, en fait deux montagnes à droite & à 
gauche, afin que fon peuple favori aille mourir de faim 
& de foif.
Tout le refte de l’hiftoire de M oife eft également 
abfurde & barbare. Ses cailles, fa manne, fes entre­
tiens avec D ie u  , vingt-trois mille hommes de fon peu­
ple égorges à fon ordre par des prêtres , vingt-quatre 
mille maflacrés une autre fois, fix cent trente mille 
combattans dans un défert où il n’y a jamais eu deux 
mille hommes ; tout cela paraît affurémentle comble 
de l’extravagance ; & quelqu’un a dit que Y Orlando 
furiofo & Don Quichotte font des livres de géométrie en 
corn parai fon des livres héb eux. S’il y avait feulement 
quelques actions honnêtes & naturelles dans la fable de 
M oife , on pourait croire à toute force que ce perfon- 
nageaexifté.
On a le front de nous dire que la fête de pâque chez 
les Juifs eft une preuve du paflage de la mer Rouge. On 
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avec laquelle il avait égorgé tous les premiers-nés 
d’Egypte ; donc , dit-on , rien n’était plus vrai que 
cette fainte & divine boucherie.
Coztçoit-on bien , dit le déclamateur & très peu 
raifonneur Abadie , que Mo'ife ait pu inftituer des mé­
m oriaux fenjibles dézm événement reconnu pour faux  
parp 'us de J i x  cent mille témoins ? Pauvre homme , tu 
devais dire par plus de deux millions de témoins ; car 
fix cent trente mille combattans fugitifs, ou non, 
fuppofent apurement plus de deux millions de perfon- 
ncs. Tu dis donc que M oife lut fon Pentateuque à ces 
deux ou trois millions de Juifs. Tu crois donc que ces 
deux ou trois millions d’hommes auraient écrit contre 
M oife , s’ils avaient découvert quelque erreur dans 
fon Pentateuque , & qu’ils eufient fait inférer leurs re­
marques dans les journaux du pays. Il ne te manque 
plus que de’dire que ces trois millions d’hommes ont 
figné comme témoins, & que tu as vu leur fignature.
Tu crois donc que les temples & les rites inflitués en 
l’honneur de Bac c h u s , d’Hercule & de Perfée prouvent 
évidemment que Perfée , H ercule & Baccbus étaient 
fils de Jupiter , & que chez les Romains le temple de 
Caflor & de Pollux était une démonftration que 
Cajîor & Pollux avaient combattu pour les Romains ! 
C’eft ainfi qu’on fuppofe toujours ce qui eft en queftion ; 
& les trafiquans en controverfe débitent fur la caufe 
la plus importante au genre - humain des argumens 
que Lady Blakacre ( b ) n’oferait pas hazarder dans, 
la falle de commun plays. C’eft là ce que des fous ont 
écrit, ce que des imbécilles commentent, ce que des 
fripons enfeignent, ce qu’on fait apprendre par cœur 
aux petits enfans ! & on appelle blasphémateur le fage 
qui s’indigne & qui s’irrite des plus abominables inep­
ties qui ayent jamais deshonoré la nature humaine !
( * ) Lady Blakacre eft un I Tant dans la come'die du Phirt 
perfonnageextrêmementplai- J dealer.
Pièces attribuées , & c .  III. Part. P
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CHA P IT R  E T R O I S I È M E .
D e Ici d iv in ité attribuée aux  livres ju ifs .
COmment a-t-on ofé fuppofer que Dieu choifitune horde d’Arabes pour être fon peuple chéri 8c pour 
armer cette horde contre toutes les autres nations ?& 
comment en combattant à fa tête, a-t-il fouffert 
que ion peuple fûtfi fouvent vaincu & efclave ?
Comment en lui donnant des lois , a-t-il oublié de 
contenir ce petit peuple de voleurs par la croyance de 
l’immortalité de Pâme & des peines après la mort (a) , 
tandis que toutes les grandes nations voifines, Caîdéens, 
, Egyptiens , Syriens , Phéniciens , avaient embrafle 
t . depuis fi longteras cette croyance utile ?
I 1 t
i l  Eft-il poifible que Di eu  eût pu prefcrire aux Juifs 
j la manière d’aller à la Telle dans le défert ( b ) ,  &
' leur cacher le dogme d’une vie future ? Hérodote
nous apprend que le fameux temple de Tyr était bâti 
deux mille trois cent ans avant lui. On dit que M oife 
conduifait fa troupe dans le défert environ feize cent 
ans avant notre ère. Hérodote écrivait cinq cent ans 
avant cette ère vulgaire , donc le temple des Phéni-
(a) Voilà le plus fort ar­
gument contre la loi juive , 
& que Je grand Bolingbroke 
n’a pas aflez prefle. Quoi ! les 
légiilateurs Indiens , Egyp­
tiens , Babiloniens , Grecs , 
Romains enfeignèrent tous 
l’immortalité de l’ame , on 
la trpuve en vingt endroits 
dans Homère même. E t le 
prétendu Mo'ife n’en parle 
pas ? il n’en eft pas dit un feul 
mot ni dansle Décalogue juif, 
ni dans tout le Pentateuque.
I
Il a folu que des commen­
tateurs ou très ignorans, ou 
auffi fripons que fots , ayent 
tordu quelques paffages de 
Job qui n’eft point J u i f ,  
pour faire accroire à des hom­
mes plus ignorans qu’enx- 
mêmes , que Job avait parlé 
d’une vie à venir , parce 
qu’il d it, Je fourni me lever 
de mon fumier dans quelques 
tems ; mon protecteur eft vi­
vant , je  reprendrai ma pre­
mière peau, je  le verrai dans ma
nÜ tik
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ciens fubfiftait douze cent ans avant M dffe , donc la 
religion phénicienne était établie depuis longtems 
encore. Cette religion annonçait l’immortalité de l'ame , 
ainfi que les Caldéens & les Egyptiens. La horde juive 
n’eut jamais ce dogme pour fondement de fa fede. 
C’était, dit-on, un peuple groffier auquel D i e u  le 
proportionnait! & à qui ? à des voleurs Juifs : D i e u  
être plus groffier qu’eux ! n’eft-ce pas un blafphême ?
-«HA
C H A P I T R E  a u  AT R I É M E .
Q id ejl ra u teu r du Pentateuque ?
ON me demande qui eft l’auteur du Pentateuque ?J’aimerais autant qu’on me demandât qui a écrit 
les quatre fils A im on , Robert le diable , & l’hiftoire 
de l’enchanteur M erlin .
Nevoton qui s’eft avili jufqu’à examiner férieufe- 
ment cette queflion , prétend que ce fut Samiïel qui 
écrivit ces rêveries apparemment pour rendre les rois 
odieux à la horde juive,, que ce déteftahle prêtre 
voulait gouverner. Pour moi je penfe que les Juifs 
ne furent lire & écrire que pendant leur captivité
r<■
chair ; gardez-vous donc de me 
décrier ÿ f de me perfécuier.
Quel rapport, je vous prie, 
d’un malade qui fouffre & 
qui efpére de guérir avec 
l ’immortalité de l'ame * avec 
l ’enfer & le paradas ? fi no- ; 
tre Warhurton s’en était tenu 
à démontrer que la loi juive 
m’enfeigna jamais line autre 
v ie , il aurait rendu un très 
grand feivice. Mais par la 
démence la plus incompreV
nenuoie , u a voulu raire ac­
croire que la grofliéreté du 
Pentateuque était une preu­
ve de fa divinité ; &  par l’ex­
cès dé fon orgueil , il a fou- 
tenu ,cette chimère avec la 
plus extrême infojence.
Cb)  Le dofteur Swift difait, 
que Félon le Pentateuque , 
Die u  avait eu bien plus de 
foin du derrière des Ju ifs 
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chez les Caldéens , attendu que leurs lettres furent 
d’abord caldaïques , & enfuite fyriaques ; nous n’a­
vons jamais co rnu d’alphabet purement hébreu.
Je conjecture qu’Efdras forgea tous ces contes du 
Tonneau au retour de la captivité. Il les écrivit en 
lettres caldéennes dans le jargon du pays , comme des 
payfans du nord d’Irlande écriraient aujourd'hui en 
caractères anglais.
Les Cutéens qui habitaient le pays de Samarie écri­
virent ce même Pentateuque en lettres phéniciennes 
qui étaient le caraCtère courant de leur nation , & 
nous avons encor aujourd’hui ce Pentateuque.
Je crois que Jérém ie put contribuer beaucoup à la 
compoütion de ce roman. Jérém ie était fort attaché , 
comme on fait, aux rois de Babilone : il eft évident 
* par fes rapfodies qu’il était payé par les Babiloniens , 
& qu’il trahiffait fon pays ; il veut toujours qu’on fe 
rende au roi de Babilone. Les Egyptiens étaient alors 
les ennemis des Babiloniens. C’eft pour faire fa cour 
au grand roi maître d’Hershalaïm Kedusha, nommé 
par nous Jérufalem ( c ) , que Jérém ie & Efdras inf- 
pirent tant d’horreur aux Juifs pour les Egyptiens. 
Ils fe gardent bien de rien dire contre les peuples de 
l’Euphrate. Ce font des efclaves qui ménagent leurs 
maîtres. Us avouent bien que la horde juive a pref- 
que toujours été alTervie : mais ils refpectent ceux 
qu’ils fervaient alors.
Que d’autres Juifs ayent écrit les faits & geftes de 
leurs roitelets , c’eft ce qui m’importe auffi peu que 
l’hiftoire des chevaliers de la table ronde & des douze
( c } Hershalaïm était le 
nom de Jérufalem, & Kedu­
sha était fon nom feeret. Tou­
tes les villes avaient un nom 
myftérieux que l’on cachait
foigneufement aux ennemis, 
de peur qu’ils ne mêlalfent ce 
nom dans des enchantemens , 
&  par-là ne fe rendilfent les 
maîtres de la ville. A tout
'O J d t.
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pairs de Charlemagne : & je  regarde comme ia plus 
futile de toutes les recherches celle de lavoir le nom 
de Fauteur d'un livre ridicule.
Qui a écrit le premier l ’hiftoire de Ju p ite r  , de 
Neptune & de Plnton ? Je  n’en fais rien , & je  ne me 
foucie pas de le favoir.
Il y a une très ancienne vie de A loife écrite en hé­
breu ( d  ) , mais qui n’a point été inférée dans le ca­
non judaïque. On en ignore Fauteur , ainfi qu’on 
ignore les auteurs des autres livres juifs ; elle eft 
écrite dans ce Hile des mille & une nuits , qui eft 
celui de toute l’antiquité afiatique. En voici quelques 
échantillons.
L’an 150 après la tranfmigration des Juifs en Egypte, | f 
foixante ans après la mort de Jo Jepb  , le ph..raon A  
pendant fon fommeil vit en fonge un vieillard qui te- »  
nait en fes mains une balance. Dans l’un des biilins K 
étaient tous les Egyptiens avec leurs enfans & leurs 
femmes , dans l’autre un feul enfant à la mammelle 
qui pefait plus que toute l ’Egypte entière. Le roi fit 
auftl tôt appeller tous fes magiciens , qui furent tous 
faifis d’étonnement & de crainte. Un des confeillers 
du roi devina qu’il y aurai" un enfant Hébreu qui 
ferait la ruine de l ’Egypte. 11 confeilla au roi défaire 
tuer tous les petits garçons de la nation Juive.
L’avanture de A loife fauve des eaux eft à-peu-près 
la même que dans l’Exode. On appella d’abord Moife 
Scbahar^ & fa mère JèchotieL  A l’âge de trois ans , 
Alo f e  jouant avec P h a ra o n , prit fa couronne & s’en 
couvrit la tete. Le roi voulut le faire tuer , mais Fange
prendre , les Juifs n’étaient 
pas plus fupcrlèitieux que 
lenrs voifms ; ils furent feule­
ment plus cruels , plus ufa-
riers & plus ignorans.
(d) Cette vie de Aloife a été 
imprimée à Hambourg en hé­








230 Qui est d’auteur du Pentateuque ?
Gabriel dcfcendit du ciel & pria le roi de n’en rien 
faire ; c’eft un enfant , lui dit- il, qui n’y a pas en­
tendu malice. Pour vous prouver combien il eft Am­
ple , montrez-lui un efcarboucle & un charbon ar­
dent , vous verrez qu’il choifira le charbon. Le roi en 
fit l’expérience , le petit M oife ne manqua pas de 
choifir l’efcarboucle , mais l’ange Gabriel l’efcamota 
& mit le charbon ardent à la place ; le petit M oife fe 
brûla la main jufqu’aux os. Le roi lui pardonna le 
croyant un fot. Ainfi M oife ayant été fauve par l’eau 
fut encor une fois fauve par le feu.
Tout le refte de l’hiftoire eft fur le même ton. Il 
eft difficile de décider lequel eft le plus admirable de 
ce livre de M oife ou du Pentateuque. Je laifle cette 
queftion à ceux qui ont plus de tems à perdre que 
moi. Mais j’admire furtout les pédans , comme Gro­
tius , Abadie , & même cet abbé Houteville long- 
tems entremetteur d’un fermier-général à Paris , en- 
fuite fecrétaire de ce fameux cardinal Dubois , à qui 
j’ai entendu dire qu’il défiait à tous les cardinaux 
d’être plus athées que lui. Tous ces gens-là fe dis­
tillent le cerveau pour faire accroire ( ce qu’ils ne 
croyent point) que le Pentateuque eft deM oife. Eh 
mes amis, que prouveriez-vous là? que M oife était 
un fou. Il eft bien fur que je ferais enfermer à Bed- 
lâm ( e ) un homme qui écrirait aujourd’hui de pa­
reilles extravagances.
C H A P I T R E  C I NQU I È ME .
Que les Ju ifs  ont tout ■pris des autres nations.
O N l’a déjà dit fouvent, c’eft le petit peuple af- fervi qui tâche d’imiter fes maîtres ; c’eft la na­
tion faible & groffière qui fe conforme groflierement
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aux ufages de la grande nation. C’eft Cornouailles qui- 
eft le finge de Londres , & non pas Londres qui efl 
le finge de Cornouailles. Eft-il rien de plus naturel 
que les Juifs ayent pris ce qu’ils ont pu du culte , 
des loix , des coutumes de leurs voifins ?
i
Nous fommes déjà certains que leur D i e u  prononce 
par nous Jehovab & par eux Jabo  , était le nom inef­
fable du D ie u  des Phéniciens & des Egyptiens, c’était 
une chofe connue dans l’antiquité. Clément d’Ale­
xandrie au premier livre de fes ftromates , rapporte 
que ceux qui entraient dans les temples d’Egypte , 
étaient obligés de porter fur eux une efpèce de ta- 
lifman compofé de ce mot Jabo  ; & quand on favait 
prononcer ce mot d’une certaine façon , celui qui l’en­
tendait tombait roide mort, ou du moins évanoui. 
C’était du moins ce que les charlatans des temples tâ­
chaient de perfuader aux fuperltitieux.
On fait affez que la figure du ferpent, les chéru­
bins , la cérémonie de la vache rouffe , les ablutions 
nommées depuis baptême , les robes de lin réfervées 
aux prêtres , les jeûnes, l’abftinence du porc & d’au­
tres viandes, la circoncifion , tout enfin fut imité de 
l’Egypte.
%
Les Juifs avouent qu’ils n’ont eu un temple que 
fort tard , & plus de cinq cent ans après leur M oife  , 
félon leur chronologie toujours erronée. Ils envahirent 
enfin une petite ville dans laquelle ils bâtirent un 
temple à l’imitation des grands peuples. Qu’avaient- 
ils auparavant ? un coffre. C’était l’ufage des no­
mades & des peuples Cananéens de l’interieur des 
terres qui étaient pauvres. Il y avait une ancienne 
tradition chez la horde juive , que lorfqu’elle fut no­
made , c’eft-à-dire , lorfqu’elle fut errante dans les 
déferts de l’Arabie pétrée, elle portait un coffre où 
était le fimulacre groffier d’un Dieu nommé Eenu  
pban , ou une efpèce d’étoile taillée en bois. Vous
P iiij
P g& fâ
IJ Â t .
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verrez des traces de ce culte dans quelques prophè­
tes , & furtout dans les prétendus difcours que les 
Actes des apôtres mettent dans la bouche d'Etienne.
Selon les Juifs même, les Phéniciens ( qu’ils ap­
pellent Philiftins ) avaient le temple de Dagon avant 
que la troupe judaïque eût une maiion. Si la chofe 
eft ainu , fi tout leur culte dans le défert confifta 
dans un'coffre à l’honneur du Dieu Reinpban qui 
n’était qu’une étoile révérée par les Arabes , il eft 
clair que les Juifs n’étaient autre chofe dans leur ori­
gine qu’une bande d’Arabes vagabonds qui s’établi­
rent par le brigandage dans la Paleftine, & qui enfin 
fe firent une religion à leur mode , & fe compofèrent 
une hiftoire toute pleine de fables. Ils prirent une 
partie de la fable de l’ancien Back ou B a ccb u s , dont 
ils firent leur Aloife. Mais que ces fables foient ré­
vérées par nous ; que nous en ayons fait la bafe de 
notre religion , & que ces fables mêmes ayent en­
cor un certain crédit dans le fiécle de la philofophie, 
c’eft-là furtout ce qui indigne-les Pages. I/églife chré­
tienne chante les prières juives , & fait brûler qui­
conque judaïfe. Quelle pitié ! quelle contradiction 
& quelle horreur !
C H A P I T R E  S I X I E M E .
D e la  Genèfe.
T Ous les peuples dont les Juifs étaient entourés avaient une Genèfe , une théogonie , une cofmo- 
gonie , longtems avant que ces Juifs exiftaffent. Ne 
voit-on pas évidemment que la Genèfe des Juife était 
prife des anciennes fables de leurs voifins ?
Tabo l’ancien Dieu des Phéniciens, débrouilla le 
chaos , le K baùtereb $ il arrangea M utb  , la ma-
"■W
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tière ; il forma l’homme de fon fouffle , Colpi ,• il lui 
fit habiter un jardin, A den ou Eden ,• il le défendit 
contre le grand ferpent Ophionée , comme le dit l’an­
cien fragment de Pbérécide. Que de conformités avec 
la Genèfe juive ! N’eft-il pas naturel que le petit 
peuple groffier ait dans la fuite des teins emprunte 
les fables du grand peuple inventeur des arts.
C’était encore une opinion reque dans l’Afie , que 
Dieu avait formé le monde en üx tems , appelles 
chez les Caldéens fi antérieurs aux Juifs , les J ïx  
gahambars.
C’était aufïi une opinion des anciens Indiens. Les 
Juifs qui écrivirent la Genèfe ne font donc que des 
imitateurs ; ils mêlèrent leurs propres abfurdités à 
ces fables ; & il faut avouer qu’on ne peut s’empê­
cher de rire , quand on voit un ferpent parlant fami­
lièrement à E v e , Dieu parlant au ferpent, Dieu fe 
promenant chaque jour à midi dans le jardin d’Eden , 
D ieu faifant une culotte pour A dam  & une pagne à 
fa femme Eve. Tout le refte paraît aulfi infenfé \ 
plufieurs Juifs eux-mêmes en rougirent ; ils traitèrent 
dans la fuite ces imaginations de fables allégoriques. 
Comment pourions-nous prendre au pied de la lettre 
ce que des Juifs ont regardé comme des contes ?
Ni l’hiftoire des Juges , ni celle des Kois, ni au­
cun prophète ne cite un feul paffage de la Genèfe.
I Nul n’a parlé ni de la côte $  Adam  tirée de fa poi­trine pour en pétrir une femme , ni de l’arbre de la fcience du bien & du mal , ni du ferpent qui féduifit Eve  ^ ni du péché originel, ni enfin d’aucune de ces 
I imaginations. Encor une fois eft - ce à nous de les 
croire ?
| Leurs rapfodies démontrent qu’ils ont pillé toutes 
leurs idées chez les Phéniciens , les Caldéens , les 




l’ont pm Le nom même d ’I f r a é l , ils l’ont pris chez 
les Caldéens, comme Pbilon l’avoue dans la première 
page du récit de fa députation auprès de Caligula ( a ) ;  
& nous ferions allez imbécilles dans notre occident 
pour penfer que tout ce que ces barbares d’orient 
avaient volé , leur appartenait en propre ?
C H A P I T R E  S E P T I È M E .
Des mœurs des Ju ifs .
M œ u r s
SI nous pafiîons des fables des Juifs aux mœurs de ce peuple , ne font-elle$ pas aulfi abominables que 
leurs contes font abfurdes ? C’eft de leur aveu un 
peuple de brigands qui emporte dans un défert tout 
ce qu’ils ont volé aux Egyptiens. Leur chef Jofuê  
palTe le Jourdain par un miracle femblable au miracle 
de la mer Rouge , pourquoi ? pour aller mettre à feu & 
à fang une ville qu’il ne connaîtrait pas , une ville 
dont fon D ie u  fait tomber les murs au fon du cornet.
Les fables des Grecs étaient plus humaines. Am- 
pbioit bâtilfait des villes au fon de la flûte , Jo fu è les  
détruit ; il livre au fer & aux flammes , vieillards , 
femmes , enfans, & beftiaux; y a-t-il une horreur 
plus infenfée ? il ne pardonne qu’à une proftituee , 
qui avait trahi fa patrie ; quel befoin avait-il de la 
perfidie de cette malheureufe , puifque fon cornet fal­
lait tomber les murs , comme celui d'Adolphe , & 
faifait fuir tout le monde ? Et remarquons en paffant 
que cette femme nommée Rabab la paillarde , eft une 
des ayeules de ce juif, dont nous avons depuis fait 
un D ie u  , lequel D ie u  compte encore parmi celles 
dont il eft l i é  l'inceftueufe T b a m a r , l’impudente 
R utb & l’adultère Betzabèe.
Ca ) Voici les paroles de 
Philon. Les Caldéens donnent
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On nous conte enfuite que ce même Jn fu è  fit pen­
dre trente & un rois du pays , c’eft-à-dire , trente & 
un capitaines de village qui avaient combattu pour 
leurs foyers contre cette troupe d’affaffins. Si l’auteur 
de cette hiftoire avait formé le deffein de rendre les 
Juifs exécrables aux autres nations, s’y ferait-il pris 
autrement ? L’auteur pour ajouter le blafphême au 
brigandage & à la barbarie , ofe dire que toutes ces 
abominations fe commettaient au nom de D i e u , par 
ordre exprès de D i e u  , & étaient autant de facrifices 
de fang humain offerts à D i e u .
C’eft-là le peuple faint ! Certes les Hurons , les 
Canadiens , les Iroquois ont été des philofophes 
pleins d’humanité comparés aux enfans d’Ifraél ; & 
c’eft en faveur de ces monftres qu’on fait arrêter le 
foleil & la lune en plein midi ! & pourquoi ? pour 
leur donner le tems de pourfuivre & d’égorger de 
pauvres Amorrhéens, déjà écrafés par une pluie de 
groffes pierres, que D i e u  avait lancées fur eux du 
haut des airs pendant cinq grandes lieues de chemin. 
Eft-ce l’hiftoire de Gargantua ? Eft-ce celle du peu­
ple de D ie u  ? Et qu'y a-t-il ici de plus infupportable, 
ou l’excès de l’horreur , ou l’excès du ridicule ? Ne 
ferait-ce pas même un autre ridicule que de s’amufer 
à combattre ce déteftable amas de fables qui ou­
tragent également le bon fens , la vertu , la nature 
& la Divinité ? Si malheureufement une feule des 
avantures de ce peuple était vraie , toutes les nations 
fe feraient réunies pour l’exterminer ; fi elles font 
fauffes, on ne peut mentir plus fottement.
i
S u i t e  d e s  m œ u r s  d e s  J u i f s .
Que dirons-nous d’un Jephtè qui immole fa propre 
fille à fon D ie u  fanguinaire , & de l’ambidextre Aoà  
qui aflafline Egion fon roi au nom du Seigneur , & 
de la divine Ja b cl qui affaffine le général Sizara avec 
un clou qu’elle lui enfonce dans la tête, & du dé-
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bauché Samfon que Dieu favorife de tant de mira­
cles ? grolfiére imitation de la fable à'Hercule.
Parlerons - nous d’un lévite qui vient fur fon âne 
avec fà concubine & de la paille & du foin dans Ga- 
baa de la tribu de Benjamin ? & voilà les Benjamites 
qui veulent commettre le pèche de fodomie avec ce 
vilain prêtre , comme les Sodomites avaient voulu le 
commettre avec des anges, (a) Le ievite compofe 
avec eux & leur abandonne fa maîtreffe ou fa femme , 
dont ils jouirent toute la nuit, & qui enineuit le 
lendemain matin. Le lévite coupe fa coucubine en 
douze morceaux avec fon couteau , ce qui n eit pour­
tant pas une chofe fi aifee , & de-là s’enfuit une 
guerre civile.
( b )  Les onze tribus arment quatre cent mille fol- 
dats contre la tribu de Benjamin. Quatre cent mille 
foldats, grand D i e u  ! dans un territoire qui n’était 
pas alors de quinze lieues de longueur fur cinq ou 
fix de largeur. Legrand Turc n’a jamais eu la moitié 
d’une telle armée. Ces Ifraëlites exterminent la tribu 
de Benjamin , vieillards , jeunes gens , femmes , 
filles , félon leur louable coutume. Il échappe fix cent 
garçons. 11 ne faut pas qu’une des tribus périlfe , il 
faut donner fix cent filles au moins à ces fix cent gar­
çons. Que font les Ifraëlites ? Il y avait dans le voifi- 
nage une petite ville nommée Jabès ; ils la furpren. 
nent, tuent tout, maflfacrent tout jufqu’aux animaux ?
( a) L’iüuftre auteur a ou­
blié de parler des anges de 
Sodome. Cependant, cet arti­
cle en valait bien la peine. 
Si jamais il y eut des abo­
minations extravagantes dans 
l ’hiftoire du peuple Ju if, celle 
des anges que les magifttrats, 
les p orte-faix , & jufqu’aux 
petits garçons d’une ville
veulent abfolument violer , 
eft une horreur dont aucune 
fable payenne 11’approche , 
&  qui fait drefl'er les che­
veux à la tête. E t on ofe 
commenter ces abominations? 
& on les fait refpe&er à la 
jeunette ? & on a l’infolence 
de plaindre les brames de 
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réfervent quatre cent filles pour quatre cent Benja- 
mites. Deux cent garçons relient à pourvoir, on con­
vient avec eux , qu’ils raviront deux cent filles de Silo , 
quand elles iront danfer aux portes de Silo. Allons, 
A badie , Sberlok , Houteville & confors , faites des 
phrafes pour juftifier ces fables de Cannibales ; prou­
vez que tout cela eft un type , une figure qui nous 
annonce J e s u s -C h r i s t .
C H A P I T R E  H U I T I È M E .
D es mœurs juives fous leur melchim ou roitelets , £•? 
fous leurs pontifes , ju fq u à  la dejiritiîion de Jè ru -  
fa lem  par les Romains.
LEs Juifs ont un roi malgré le prêtre Sam uel qui fait [ ce qu’il peut pour conferver fon autorité ufurpée 
(a) , & il a la hardieffe de dire que c’eft renoncer à 1 i 
D i e u  que d'avoir un  roi. Enfin un pâtre qui cher- t 
chait des àneffes, eft élu roi par le fort. Les Juifs 
étaient alors fous le joug des Cananéens ; ils n’avaient 
jamais eu de temple ; leur fanétuaire était un coffre 
qu’on mettait dans une charrette : les Cananéens leur 
avaient pris leur coffre : Dieu qui en fut très irrité , 
l’avait pourtant laiffé prendre: mais pour fe venger, 
il avait donné des hémorroïdes aux vainqueurs & en­
voyé des rats dans leurs champs. Les vainqueurs 
l’appaifèrent en lui renvoyant fon, coffre , accompagné
fe , a qui D i e u  n’avait pas ré­
vélé ces chofes , & qui n’é­
taient pas le peuple de D i e u ! 
& il fe trouve encor parmi 
nous des âmes de boue aflez 
lâches à la fois & aflez im­
pudentes , pour nous dire , 
croyez ces infamies , croyez , 
ou le couroux d’un D i e u  
vengeur tombera fur vous}
croyez , ou nous vous perfé- 
cuterons, foit dans le conlif- 
toire , foit dans le conclave, 
foit à l'officialité , foit dans 
le parquet, foit à la buvette. 
Jufqu’à quand des coquins 
feront-ils trembler des fages ! 
'bj Jug. chap. 19. v. 20. 
[a) I. des Rois. chap. 8-
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de cinq rats d’or & de cinq trous du eu aufli d’or ( b ) .  
Il n’y a point de vengeance , ni d’offrande plus digne 
du D ie u  des Juifs. Il pardonne aux Cananéens ; mais 
il fait mourir cinquante mille foixante & dix hommes 
des liens , pour avoir regardé fon coffre.
C’eft dans ces belles circonftances que Sa«/eftélu 
roi des Juifs. Il n’y avait dans leur petit pays ni épée , 
ni lance ; les Cananéens ou Philiftins ne permettaient 
pas aux Juifs leurs efclaves d’aiguifer feulement les 
focs de leurs charrues & leurs coignées ; ils étaient 
obligés d’aller aux ouvriers Philiftins pour ces faibles 
fecours ; & cependant on nous conte que le roi Saùl 
(  c ) eut d’abord une armée de trois cent mille hom­
mes , avec lefquels il gagna-une grande bataille ( d ). 
Notre Gulliver a de pareilles fables , mais non de 
telles contradictions.
Ce Seuil dans une autre bataille, reçoit le prétendu 
roi A gag  à composition. Le prophète Sam uel arrive de 
la part du Seigneur , & lui dit : ( e )  Pourquoi n'avez- 
vous pas tout tué ? & il prend un faint couperet, & il 
hache en morceaux le roi Agag. Si une telle aétion eft 
véritable , quel peuple était le peuple Juif ! & quels 
prêtres étaient fes prêtres !
Saùl réprouvé du Seigneur pour n’avoir pas lui-même 
haché en pièces le roi A gag fon prifonnier, va enfin 
combattre contre les Philiftins après la mort du doux 
prophète Samuel. Il confulte fur le fuccès de la bataille 
une femme qui a un efprit de Python. On fait que les 
femmes qui ont un efprit de Python font apparaître des 
ombres. La pythoniffe montre à Saùl l’ombre de S a m u d  
qui fortait de la terre. Mais ceci ne regarde que la 
belle philofophie du peuple Juif. Venons à fa mo­
rale.
(h) Rois Iiv. i .  chap. 6 . 1 ( J )  Ibid. chap. u»
(c) I . Rois chap. 13. | ( e)  Çhap. i f .
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Un joueur de harpe pour qui l’Eternel avait pris une 
tendre affection , s’eft fait facrer roi pendant que 
Samu'él vivait encore ; il fe révolte contre fon fouverain, 
il ramalTe quatre cent malheureux ; & , comme dit la 
fainte Ecriture (/) , tous ceux qui avaient de mauvnifes 
affa ires, qui étaient perdus de dettes &  d ’un  ejprit 
m éch a n t, s’ajjembièrent avec lui.
i
C’était un homme félon le cœur de D i e u  (g') ; aufli 
la première chofe qu’il veut faire eft d’alTaftiner un 
tenancier nommé N abal qui lui refufe des contribu­
tions : il époufe fa veuve; il époufe dix-huit femmes 
fans compter les concubines ( b ) ; il s’enfuit chez le 
roi Achis ennemi de fon pays, il y eft bien reçu ; & 
pour récompenfe , il va faccager les villages des alliés 
d’ Achis ; il égorge tout fans épargner les enfans à la 
mammelle , comme l’ordonne toûjours le rit juif ; & il 
fait accroire au roi Achis qu’il a faccagé les villages hé­
breux. Il faut avouer que nos voleurs de grand chemin 
ont été moins coupables aux yeux des hommes ; 
mais les voies du Dieu des Juifs ne font pas les 
nôtres.
Le bon roi David ravit le trône à Isbofetb fils de 
Saul. U fait aflaffiner M ighibofetb fils de fon protecteur 
Jonathas. Il livra aux Gabaonites deux enfans de 
Saïd  , & cinq de fes petits enfans, pour les faire tous 
pendre. Il affaiïine U riepour couvrir fon adultère avec 
Betzabée , & c’eft encor cette abominable Betzabée 
mère de Salomon qui eft une ayeule de JESUS-  
C h r i s t .
- La fuite de l’hiftoire juive n’eft qu’un tiftu de forfaits 
confacrés. Salomon commence par égorger fon frère 
Adonias. Si Di e u  accorda à ce Salomon le don de la 
fagefle , il parait qu’il lui refufa ceux de l’humanité, de 
la juftice , de la continence & de la foi. Il a fept cent
( / )  1. Rois chap. 22. ( f )  Chap. 2 f. ( h)  Chap. 27.
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femmes & trois cent concubines. Le cantique qu’on lui 
impute eft dans le goût de ces livres érotiques qui font 
rougir la pudeur. Il n’y eft parlé que de tétons, de 
baifers fur la bouche , de ventre qui eft femblable à un 
monceau de froment, d’attitudes voluptueufes, de 
doigt mis dans l’ouverture , de trelfaillement ; & enfin, 
il finit par dire , que ferons-nous de notre-petite fœ u r ? 
elle n a  point encore de tétons i f l c ’ejl un m u r , bâtiffons 
dejfus i j ï  c’ejl une porte , ferm ons-là. Telles font les 
mœurs que lui imputent avec refpeét de miférables 
rabins , & des théologiens chrétiens encor plus 
abfurdes (z).
. h
Enfin pour ioindre l’excès du ridicule à cet excès 
d’impureté , la feéte des papilles a décidé que le ven­
tre de la Sulamite , & fon ouverture , fes tétons & fes 
baifers fur la bouche , font l’emblème, le type du ma­
riage de jESUS-CHRiST avec fon églife.
De tous les rois de Juda & de Samarie , il y en a très 
peu qui ne foient alfallins ou alfalfinés , jufqu’à ce 
qu’enfin ce ramas de brigands qui fe maffacraient les uns 
les autres dans les places publiques & dans le tem­
ple , pendant que Titus les affiégeait , tombe fous 
le fer & dans les chaînes des Romains, avec le relie de 
ce petit peuple de Dieu , dont dix douzièmes avaient 
été difperfés depuis fi longtems en Allé , & vendu 
dans les marchés des villes romaines , chaque tête 
juive étant évaluée au prix d’un porc , animal moins 
impur que cette nation même, li elle fut telle que fes 
hiftoriens & fes prophètes le racontent.
Perfonne ne peut nier que les Juifs n’ayent écrit ces 
abominations. Quand on les raffemble ainfi fous les
yeux,
&
( 0  On fait que les théolo- I S U S - C H R I S T  avec fon églife. 
giens chrétiens font pafier ce I Comme fi J e sus prenait les 
livre impudique pour une I tétons de fon églife, & met- 
prédi&ion du mariage de J e- I tait la main à fon ouvertu­
r e ,
,, - jjifc. ■ —i— ■ ■■ j j i
d e s  - J u i f s . 2 4 !
veux, le cœur fe foulève. Ce font donc là les hérauts | 
de la providence , les precurfeurs du règne de JESUS ! )
Toute Phiitoire juive , dites-vous ô Abadie , eft la pré- ; 
diction del’églife ; tous les prophètes ont prédit J é su s  5 
examinons donc les prophètes.
m
C H A P I T R E  D I X I É M E .
Des prophètes.
TyRophête , N a b i, Ro'sh , p a rla n t , v o y a n t, devin i 
J E  c’eft la même chofe. Tous les anciens auteurs 
conviennent que les Egyptiens, les Caldéens ,toutes les 
nations afiatiques avaient leurs prophètes, leurs devins. 
Ces nations étaient bien antérieures au petit peuplé 
Juif, qui lorfqu’il eut compofé une horde dans un coiii 
de terre , n’eut d’autre langage quecelui de fes voifins, 
& qui comme on l’a dit ailleurs, emprunta des Phéni­
ciens jufqu’au nom de Dieu Eloba , Je h o v a , A  don a i , 
Sadai ; qui enfin prit tous les rites, tous les ufageà des 
peuples dont il était environné, en déclamant toujours 
contre ces mêmes peuples.
Quelqu’un a dit que le premier devin , le premier 
prophète , fut le premier fripon qui rencontra un imbé- 
eille; ainfi la prophétie eft de l’antiquité la plus haute. 
Mais à la fraude ajoutons encor le fanatifme ; ces deux 
monftres habitent aifément enfemble dans les cervelles 
humaines. Nous avons vu arriver à Londres par trou­
pes du fond du Languedoc & du Vivarais, des prophètes 
tout femblables à ceux des Juifs, joihdrele plushotri- 
ble entoufiàfme aux plus dégoûtans menfonges. Nous-
re , & fur quoi cette belle ex­
plication eft-elle fondée ? fur 
ce que C hriftus eft ma feu lin 
j 1. & Ecclejia féminin. Mais fi
Pièces a ttr ibu ées , Sfc. III. Part,
au lieu du féminin Ccdejià on 
s’était fervi du mot mafeu-
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avons vu Ju r ie u  prophétifer en Hollande. Il y eut de 
tout teras de tels impofteurs ; & non - feulement des 
miférables qui faifaient des prédi&ions , mais d’autres 
miférables qui fuppofaient des prophéties faites par 
d’anciens perfonnages.
Le monde a été plein de fibylles & de N ofradam us. 
L’alcoran compte deux cent vingt-quatre mille pro­
phètes. L’évêque Epipbane dans fes notes fur le canon 
prétendu des apôtres , compte foixante & treize pro­
phètes Juifs , & dix prophéteffes. Le métier de pro­
phète chez les Juifs n’était ni une dignité , ni un grade, 
ni une profeffion dans l’état ; on n’était point reçu 
prophète comme on eft reçu dodeur à Oxford ou à 
Cambridge ; prophétifait qui voulait ; il fuffifait d’avoir, 
ou de croire avoir , ou de feindre d’avoir la vocation & 
l’efprit de D i e u . On annonçait l'avenir en danfant & 
en jouant du pfaltérion. &&/, tout réprouvé qu’il était, 
s’avifa d’être prophète. Chaque parti dans les guerres 
civiles avait fes prophètes, comme nous avons nos 
écrivains de Grubftreet ( a ) .  Les deux partis fe trai­
taient réciproquement de fous, de viûonnaires, de men­
teurs , de fripons , & en cela feul ils difaient la vérité. 
Stultum  ( b )  &  infunum  propbetam , infanum  virum  
fp iritu a lem , dit Ozée félon la vulgate.
L es prophètes de Jèrufalem  fo n t des ex tra v a g a n t, 
des hommes fa n s  fo i , dit Sopboniab prophète de Jé- 
rufalem ( c ). Ils font tous comme notre apoticaire 
M oore , qui met dans nos gazettes , prenez de mes pilu­
les > gardez-vous des contrefaites.
Le prophète M ichèe prédifant des malheurs aux rois 
de Samarie & de Juda , le prophète Sèdèkias lui 
applique un énorme foufflet , en lui difant , conu
( a )  Grubftreet eft la rue ou l’on imprime la plûpart des mauvais pamphlets qu’on (fait journellement à Londres. ( b )  O z ée chap. 9.( c )  S o p h. chap. ?. v. 4.
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ment (efprit de D ie u  e ji - i i  pajjé par moi pour aller 
à  toi ( d )  ?
Jérém ie  qui prophétifait en faveur de Uahucodono* 
f o r  , tyran des Juifs , s'était mis des cordes au cou , & 
un bât ou un joug fur le dos, car c'était un type ; & il 
devait envoyer ce type aux petits roitelets voifins, 
pour les inviter à fe loumettre à N abucodouofor. Le 
prophète Anunias qui regardait Jérém ie  comme un 
traître, lui arrache fes cordes , les rom pt, & jette  fon ^ 
bât à terre.
Ici c ’eft Oz ée à qui D ie u  ordonne de prendre une 
putain & d’avoir des fils de putain ( e ). Vade , fu m e  
tib i uxorem  forn icutionum  , eü fa c  tib i fi/ios forn ica- 
tionum  , dit la vulgate. Ozée obéit ponctuellement ; 
il prend Gomer fille d'E balàim  , il en a trois enfans ; 
ainfi cette  prophétie & ce putanifme durèrent au 
moins trois années. Cela ne fuffit pas au DIEU des 
Juifs , il veut qu'Ozée ( / )  couche avec une femme qui 
ait fait déjà fon mari cocu. Il n’en coûte au prophète 
que quinze dragmes, & un bçiffeau & demi d'orge ; c’eft: 
allez bon marché pour un adultère ( g ) .  Il en avait 
coûté encor moins au patriarche J u i n  pour fon incefte 
ufabravceiT bam ar.
Là c’eft E zècb ie l ( b  ) qui après avoir dormi trois cent 
nonante jours fur le côté gauche, & quarante fur le 
côté d ro it, après avoir avalé un livre de parchemin , 
après avoir mangé un J t r  reverend ( / )  fur fon pain par
(d) Paralip. chap. t%.
(e) Ozée chap. premier.
( / )  Ibid. chap. 3.
(g) Remarquez que le pro­
phète fe fert du mot propre 
fo ii  eam ; je la f . . . .  ! ô abo­
mination. E t on met ces li­
vres infâmes entre les mains
des jeunes garçons & des jeu­
nes filles , & des fédu&eurs 
entraînent ces jeunes vi&i» 
mes dans des couvens !
(b) Ezech. chap. 4.
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ordre exprès de Die u  , introduit Die u  lui-même, le 
créateur du monde, parlant ainfi à la jeune Oolla ( k ) , 
T u es devenue g ra n d e , tes tétons ont p a r u , ton petit poila  
commencé à croître,• je t'ai couverte,• mais tu  t'es bâti u n  
mauvais lieu ;  tu  as ouvert tes cuijfes à tous les paf- 
Ja n s......  f a  fœ u r Ooliba s'eji projlituèe avec plus d'em­
portem ent ( l ) , elle a recherché ceux qui ont le membre 
dû un àne , &  qui déchargent comme des chevaux.
Notre ami le général W ithers à quion lifait un jour 
ces prophéties, demanda dans quel bordel on avait 
fait l’Ecriture fainte?
On lit rarement les prophéties , il eft difficile de fou- 
tenir la leéture de ces longs & énormes galimatias. Les 
gens du monde qui ont lu Gulliver & l’Atlantis, ne 
connaiffent ni Ozée ni Ezéehiel.
Quand on fait voir à des perfonnes fenfées ces paf- 
fages exécrables, noyés dans le fatras des prophéties , 
elles ne reviennent point de leur étonnement. Elles ne 
peuvent concevoir qu’un Ifdze marche tout nud au 
milieu de Jérufalem , qu’un Ezéehiel coupe fa barbe en 
trois portions, qu’un Jonas foit trois jours dans le 
ventre d’une baleine &c. Si elles Iifaient ces extrava­
gances & ces impuretés dans un des livres qu’on ap­
pelle profanes , elles jetteraient le livre avec horreur. 
C’eft la Bible. Elles demeurent confondues ; elles héfi- 
tent , elles condamnent'ces abominations , & n’ofent 
d’abord condamner le livre qui les contient. Ce n’eft 
qu’avec le tems qu’elles ofent faire ufage de leur fens 
commun; elles finiffent enfin par détefter ce que 
des fripons & des imbécilles leur ont fait adorer.
Quand ces livres fans raifon & fans pudeur ont-ils 
été écrits ? perfonne n’en fait rien. L’opinion la plus 
vraifemblable eft que la plûpart des livres attribués à Sa­
lomon , à D aniel & à d’autres, ont été faits dans Alexan-
( f )  Ezéch. chap. \ 6 . ( I )  Ezéch. 2 3.
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drie ; mais qu’importe le tems & le lieu ? ne fuffit-il pas 
de voir avec évidence que ce font des monumens de 
la folie la plus outrée, & de la plus infâme débauche ?
Comment donc les Juifs ont-ils pu les vénérer ? C’eft 
qu’ils étaient des Juifs. Il faut encor confidérer que 
tous ces monumens d’extravagances ne fe confervaient 
guères que chez les prêtres & les fcribes. On fait com­
bien les livres étaient rares dans tous les pays où l’im­
primerie inventée par les Chinois, ne parvint’ que fi 
tard. Nous ferons encor plus étonnés quand nous ver­
rons les pères de l’églife adopter ces rêveries dé­
goûtantes , ou les alléguer en preuve de leur feête.
Venons enfin de l’ancien convenant au nouveau. 
Venons à Jésus & à l’établiflement du chriftianifme.
C H A P I T R E  O N Z I È M E .  
D e la perfonne de J é s u s .
JEsus naquit dans un tems où le fanatifme dominait encore , mais où il y avait un peu plus de décence. Le long commerce des Juifs avec les Grecs & les Ro­
mains avait donné aux principaux de la nation des 
mœurs moins déraifonnables & moins grofiières. Mais 
la populace toujours incorrigible confervait fon e£ 
prit de démence. Quelques Juifs opprimés fous 
les rois de Syrie & fous les Romains, avaient imaginé 
alors que leur Die u  leur enverrait quelque jour un libé­
rateur, un Melfie. Cette attente devajt naturellement 
être remplie par Hérode. Il était leur roi , il était l’allié 
des Romains , il avait rebâti leur temple , dont l'archi­
tecture furpaffait de beaucoup celle du temple de 
Salom on  , puifqu’il avait comblé un précipice fur lequel 
cet édifice était établi. Le peuple ne gémifiait plus fous 
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fon monarque ; le culte juif floriflait, les loix antiques 
étaient refpe&ées ; Jérufalem , il faut l’avouer, était 
au tems de fa plus grande fplendeur.
L’oifiveté & la fuperftition firent naître plufieurs 
factions ou fociétés religieufes, faducéens , pharifiens , 
efféniens, judaïtes, thérapeutes, joanniftes ou difci- 
pies de Jean ; à-peu-près comme les papilles ont des 
moliniftes , janféniftes, des jacobins & des cordeliers. 
Mais perfonne alors ne parlait de l’attente du Meffie. 
Ni F la v ie n  Jo J'ep b  , ni P b i l o n , qui font entrés dans de 
fi grands détails fur l’hiftoire juive vne difent qu’on fe 
flattait alors qu’il viendrait un C h r i s t  ,.un oint, un 
libérateur, un rédempteur, dont ils avaient moins 
b.efoin que jamais. Et s’il y en avait un , c’était 
H è r o d e .  En effet il y eut un parti, une feéte qu’on ap- 
pella les hérodiens , & qui reconnut H èro d e  pour l’en- 
yoyé de Dieu ( a  ),
De tout tems ce peuple avait donné le nom d’oint, 
demeffie, de C h r i s t , à quiconque leur avait fait un 
peu de bien ; tantôt à leurs pontifes , tantôt aux princes 
étrangers. Le Juif qui compila les rêveries à 'I J à ie  lui 
fait dire par une lâche flatterie bien digne d’un Juif 
efclave , A i n f i  a  d it  P E t e r n e l  à  C y ru s  f o n  o i n t , f o n  
m effie  , d u q u e l  f a i  f r i s  la  m a in  d ro ite  , a fin  q u e  j e  t e r - 
va ffe  les n a tio n s  d e v a n t  lu i. Le quatrième livre des Rois 
appelle le fcélérat Jéhu , O i n t , Meffie. Un prophète 
annonce à Hazaël roi de Damas , qu’il eft M effie, & 
Q m t d u  T r è s  - H a u t .  Ezéçhiel dit au roi de Tyr, T u  es
(fi) Cette feéte des héro­
diens ne dura pas longtems. 
C’était un nom qu’ils don­
naient indifféremment à qui­
conque leur avait fait du bien, 
fiiit à Héiode l’Arabe, foit à
Juda Mucccihée, foit aux rois 
Perfans, foit aux Babiloniens, 
Les Juifs de Rome célébrè­
rent la fête à'Hèrode jufqu’au 
tems de l’empereur Néron. 
Perfe le dit expreife'ment.
I
fi
fferodis venere Aies , tmélàque feneftrà. 
Q-ifpoJîtæ pjnguen* ncbulam votnuêre luçerna, 
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u n  C h é ru b in  , u n  O i n t , u n  M e J J îe , le j e  e a u  d e l à  reJJ'em - 
b la n c e  de D i e u . Si ce roi de Tyr avait fu qu’on lui 
donnait ces titres en Judée, il ne tenait qu’à lui de fe 
faire une efpèce de Dieu ; il y avait un droit allez appa­
rent, fuppofé qu’E z é c b i e l  eût été infpiré. Les évangé- 
liftes n’en ont pas tant dit de Jésus.
Quoi qu’il en foit, il eft certain que nul Juif n’efpé- 
rait, ne défirait, n’annonqait un Oint, un Meflie du 
tems d ’H é r o d e  le  g r a n d  , fous lequel on dit que naquit 
JESUS. Lorfqu’après la mort à 'H é r o d e  le g r a n d  , la 
Judée fut gouvernée en province romaine, & qu’un 
autre H ê r o d e  fut établi par les Romains tétrarque du 
petit canton barbare de Galilée, plulieurs fanatiques 
s’ingérèrent de prêcher le bas peuple, furtout dans 
cette Galilée où les Juifs étaient plus groffiers qu’ail- 
leurs. C’eft ainfi que F o x , un miférable payfan, établit 
de nos jours la feéte des quakers parmi les payfans d’une 
de nos provinces. Le premier qui fonda en France une 
églife calvinifte fut un cardeur de laine nommé J e a n  le  
C lerc. C’eft ainfi que Muncer , J e a n  d e  L e y d e  & d’au­
tres fondèrent l’anabatifme dans le bas peuple de quel­
ques cantons d’Allemagne.
J’ai vu en France les convulfionnaires inftituer une 
petite feéte parmi la canaille d’un fauxbourg de Paris. 
Tous les fedtaires commencent ainfi dans toute la terre. 
Ce font pour la plupart des gueux qui crient contre le 
gouvernement, & qui finilîent ou par être chefs de 
parti, ou par être pendus. J ésus fut pendu à Jérufalem 
fans avoir été oint. J e a n  le baptifeur y avait déjà été 
condamné au fupplice. Tous deux laifierent quelques 
difciples dans la lie du peuple. Ceux de J e a n  s’établi­
rent vers l’Arabie où ils font encore (ù). Ceux de 
JESUS furent d’abord très obfcurs ; mais quand ils fe 
furent affociés à quelques Grecs, ils commencèrent à 
être connus.
(/>) Ces chrétiens de St. Jean  font principalement établis à 
Moful & vers Baftora.
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Les Juifs ayant fous Tibère pouffé plus loin que ja­
mais leurs friponneries ordinaires, ayant furtoutféduit 
& voie Fulvïa femme de S a tu rn in u s , furent chaffés de 
Rome, & iis n’y furent rétablis qu’en donnant beau­
coup d’argent. On les punit encor févérement fous 
Çaiigula & fous Claude.
Leurs defaftres enhardirent le peu de Galiléens qui 
compofaient la fecte nouvelle, à fe féparer de la com­
munion juive. Ils trouvèrent enfin quelques gens un 
peu lettrés qui fe mirent à leur tête , & qui écrivirent 
en leur faveur contre les Juifs. Ce fut ce qui produifit 
cette énorme quantité d’évangiles, mot grec qui figni- 
fie bonne nouvelle. Chacun donnait une vie de J ésus , 
aucunes n’étaient d’accord, mais toutes fe reffem- 
blaient par la quantité de prodiges incroyables qu’ils 
attribuaient à l’envi à leur fondateur.
La fynagogue de fon côté , voyant qu’une feéle nou­
velle née dans fon fein, débitait une vie de J ésus 
très injurieufe au fanhédrin & à la nation , rechercha 
quel était cet homme auquel elle n’avait point fait d’at­
tention jufqu’alors. Unousrefte encor un mauvais ou­
vrage de ce tems-ià intitulé, Sepber Toldos Jefcbut. Il 
parait qu’il eft fait plufieurs apnées après le fupplice de 
J ésus , dans le tems que l’on compilait les évangiles. 
Ce petit livre eft rempli de prodiges , comme tous les 
livres juifs & chrétiens ; mais tout extravagant qu’il eft, 
on eft forcé de convenir qu’il y a des chofes beaucoup 
plus yraifemblables que dans nos évangiles.
Il eft dit dans le Toldos J e fc b u t , que J f.sus était 
fils d’une nommée M ir ja , mariée dans Bethléem , à 
un pauvre homme nommé Jocauam . Il y avait dans le 
voifinage un foldat dont le nom était Jofepb Pander , 
homme d’une riche taille , & d’une affez grande beaute; 
il devient amoureux de M irja  ou M aria, (car les Hé­
breux n’exprirpant point les voyelles , prenaient fou- 
vent un A  pour un J .  )
' «Vf.
-I
d e  J é s u s .
M irja  devint groffe delà façon de P ander ; Jocanam  
confus & defefpéré quitta Bethléem, & alla fe cacher 
dans la Babilonie, où il y avait encore beaucoup de 
Juifs. La conduite de M irja  la deshonora ; l'on fils Je fu  
ou Jefcb u t fut déclaré bâtard par les juges de la ville. 
Quand il fut parvenu à l’âge d’aller à l’école publique , 
il fe plaça parmi les enfans légitimes , on le fit fortir de 
ce rang; de-làfon animofité contre les prêtres, qu’il 
manifefta quand il eut atteint l’âge mûr ; il leur prodi­
gua les injures les plus atroces, les appellant races de 
vipères ,fép u lcres  blanchis. Enfin, ayant pris querelle 
avec le juif Ju d a  fur quelque matière d’intérêt, comme 
fur des points de religion , Ju d a  le dénonça au fanhé- 
drin ; il fut arrêté , fe mit à pleurer , demanda pardon, 
mais en vain ; on le fouetta , on le lapida, & enfuite on 
le pendit.
Telle eftlafubftance de cette hiftoire. On y ajouta 
depuis des fables infipides , des miracles impertinens 
qui firent grand tort au fond ; mais le livre était connu 
dans le fécond fiécle, Celfe le cita, Origène le réfuta , 
il nous eft parvenu fort défiguré.
Ce fond que je viens de citer eft certainement plus 
croyable , plus naturel, plus conforme à ce qui fe paffe 
tous les jours dans le monde, qu’aucun des cinquante 
évangiles des chrifticoles. Il eft plus vrailèmblable que 
Jofepb Pander avait fait un enfant à M ir ja , qu’il ne 
l’eft qu’un ange foit venu par les airs faire un compli­
ment de la part de Dieu  à la femme d’un charpentier, 
comme Jupiter envoya M ercu re  auprès d’Alcm ène.
Tout ce qu’on nous conte de ce Je fu s  eft digne de 
l’ancien Teftament& de Btdlam . On fait venir je ne j 
fais quel Agion pneuma , un faint fouffle , un St. Efprit, 
dont on n’avait jamais entendu parler, & dont on a 
fait depuis la tierce partie de Dieu  , Dieu  lui-même, 
j I Dieu  le créateur du monde; il engrofte M arie  , ce qui \ 
J  a donné lieu au jéfuite Sanchez d’examiner dans fa
tti.
« ‘ 2 5 O
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fomme théologique fi Dieu  eut beaucoup de plaifir 
avec M a ria , s’il répandit de la femence, & fi M aria  
répandit auffî de fa femence.
J esüs devient donc un fils de Dieu  & d’une juive , 
non encore Dieu  lui-même, mais une créature fupé- 
rieure. Il fait des miracles. Le premier qu’il opère, c’eft 
de fe faire emporter par le diable furie haut d’une 
montagne de Judée d’où on découvre tous les royau­
mes de la terre. Ses vêtemens parailfent tout blancs , 
quel miracle ! Il change l’eau en vin dans un repas où 
tous les convives étaient déjà yvres ( c ). Il fait fécher 
un figuier qui ne lui a pas donné des figues à fon déjeû­
ner à la fin de Février. Et l’auteur de ce conte a l’hon­
nêteté du moins de remarquer que ce n’était pas le 
tems des figues.
Pr
Il va fouper chez des filles, & puis chez les doua- \  
niers . & cependant on prétend dans fon hiftoire qu’il 
regarde ces douaniers , ces publicains comme des gens 1 [ 
‘ abominables. Il entre dans le temple , c’eft-à-dire, dans  ^
cette grande enceinte où demeuraient les prêtres , dans 
cette cour où des petits marchands étaient autorifés 
par la loi à vendre des poules , des pigeons , des 
agneaux à ceux qui venaient ficrifier. Il prend un grand 
fouet, en donne fur les épaules de tous les marchands, 
les chaffe à coups de lanières, eux, leurs poules, leurs 
pigeons , leurs moutons & leurs bœufs même , jette 
tout leur argent par terre , & on le laiffe faire !
E«t fi l'on en croit le livre attribué à Jea n  , on fe con­
tente de lui demander un miracle pour prouver qu’il
( c )  U eft difficile de dire 
quel eft Je plus ridicule de 
tous ces prétendus prodiges. 
Bien des gens tiennent pour 
le vin de la noce de Cana. 
Que D ieu  dife à fa mère jui­
ve , femme, qu'y a-t-il entre toi 
&  moi, c’eft déjà une étrange
chofe. Mais que DrEir boive 
& mange avec des yvrognes , 
& qu’il change fix cruches 
d’eau en fix cruches de vin 
pour ces yvrognes qui n’a­
vaient déjà que trop bu ; Quel 
blafphême auffi exécrable 
qu’impertinent ! L’hébreu fe
d e  J é s u s .
$
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a droit de faire un pareil tapage dans un lien reC 
pedtable.
C’était déjà un fort grand miracle que trente ou qua­
rante marchands fe laifTaffent fefferpar un feul homme, 
&perdiffent leur argent fans rien dire. Il n’y a rien 
dans Don Quichotte qui approche de cette extravagan­
ce. Mais au - lieu de faire le miracle qu’on lui demande , 
il fe contente de dire , D ètruifez ce temple , £«? je  le 
rebâtirai en trois jours. Les Juifs repartent felon Jean , 
On a mis quarante-Jlx ans à bâtir ce temple , comm ent 
en trois jours le rebâtiras-tu ?
Il était bien faux qu’ Héroâe eût employé quarante- 
fix ans à bâtir le temple de Jérufalem. Les juifs ne pou­
vaient pas répondre une pareille faufleté. Et pour le 
dire en pafTant, cela fait bien voir que les Evangiles 
ont été écrits par des gens qui n’étaient au fait de 
rien.
Après cette belle équipée on fait prêcher .JESUS dans 
les villages. Quels difcours lui fait-on tenir? Il compare 
le royaume des deux à un grain de moutarde *, à un 
morceau de levain mêlé dans trois mefures de fârine ; 
à un filet avec lequel on pêche de bon & de mauvais 
poiffon ; à un roi qui a tué fes volailles pour les noces 
de fon fils , & qui envoyé fes domeftiques prier les 
voifins à la noce. Lesvoifins tuent les gens qui viennent 
les prier à diner ; le roi tue ceux qui ont tué fes gens, 
& brûle leurs villes ; il envoyé prendre les gueux qu’on 
rencontre fur le grand chemin pour venir diner avec 
lui. Ilapperqoit un pauvre convive qui n’avait point de
f c r t  d ’un  m o t  q u i ré p o n d  a u
m o t  grifé ,  la  v u !g â te  au  ch a p . 
II. v e r f . 1 0  , d it  inebriatt ,  
é n y v r é s .
. 5ï .  Cbryfoflome b o u c h e  d’o r ,
- 1 a ffu re  q u e  ce  f u t  le  m e il le u r  
v io  q u ’o n  e û t  ja m a is  b u ;  &
p lu s ie u rs  p è re s  d e  l’é g life  o n t  
p ré te n d u  q u e  ce  v in  f ig n ifia it  
le  fa n g  d e  J E S U S  - C h r i s t  
d a n s  l ’e u c l m i f t i e .  O f o l ie  
d e  1a f u p e r lli t io n  d an s q u e l  
a b îm e  d 'e x t r a v a g a n c e s  n o u s  
a v e z -v o u s  p lo n g é s  î
•***'
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robe , & an-lieu de lui en donner une il le fait jetter 
dans un cachot. Voilà ce que c’eft que le royaume des 
cieux félon M atthieu.
Dans les autres fermons, le royaume des cieux eft 
toujours comparé à un ufurier qui veut abfolument 
avoir cent pour cent de bénéfice. On m’avouera que 
notre archevêque Tillotfon prêche dans un autre 
goût.
Par où finit l’hiftoire de JESUS ? par l’avanture qui 
eft arrivée chez nous, & dans le refte du monde à bien 
des gens qui ont voulu ameuter la populace, fans être 
aiïez habiles, ou pour armer cette populace, ou pour 
fe faire de puiffans proteéteurs ; ils finiffent la plû- 
part par être pendus. Jésus le fut en effet pour 
avoir appelle fes fuperieurs race de vipères & fépul- 
cres blanchis. Il fut exécuté publiquement , mais 
il reffufcita en fecret. Enfuite il monta au ciel en 
préfence de quatte-vihgt de fes difciples , ( d )  fans 
qu’aucune autre perfonne de la Judée le vît monter 
dans les nuées , ce qui était pourtant fort aifé à voir , & 
qui aurait fait dans le monde une allez grande nou­
velle.
Notre fymbole que les papilles appellent le credo , fymbole attribué aux apôtres , & évidemment fabriqué plus de quatre cent ans après ces apôtres, nous apprend que Jésus avant de monter au ciel était aile faire un
(d) Monter au ciel en per­
pendiculaire ! pourquoi pas 
en ligne horifontale ? Monter 
eft contre les règles de la 
gravitation. Il pouvait rafer 
l’horifon , & aller dans Mer­
cure, ou Vénus , ou Mars , 
ou Jupiter , ou Saturne , ou 
quelque étoile, ou la lune , 
fi l’on de ces aftres fe cou­
chait alors. Quelle fottife que 
ces mots aller au ciel , def- 
cendre dn ciel! Comme fi nous 
étions le centre de tous les 
globes , comme fi notre terre 
n’était pas Tune de ces pla­
nètes qui roulent dans 1 éten­
due autour de tant de foleils, 
& qui entre dans la compo- 
fition de cet univers , que
«fik*
d e  J é s u s .
a
2 \ 3  * *
tour aux enfers. Vous remarquerez qu’il n’en eftpas dit 
un feul mot dans les Evangiles , & cependant c’cft un 
des principanx articles de la foi des chrifticoles ; on 
n’eft point chrétien fi on ne croit pas que Jésus eft allé 
aux enfers.
Qui donc a imaginé le premier ce voyage ? ce fut 
Atbanafe environ trois cent cinquante ans après ; c’eft 
dans fon traité contre Apollinaire fur l’incarnation du 
Seigneur, qu’il dit que l’ame de Jésus defeendit en 
enfer , tandis que fon corps était dans le fépulcre. 
Ses paroles font dignes d’attention , & font voir avec 
quelle fagacité & quelle fagefle A tbanafe raifonnait. 
Voici fes propres paroles.
I l  fa lait qzt'après f a  m ort fes  parties effentiellement 
diverfes , eujfent diverfes f o n d i o n s q u e  fo n  corps re- 
pofât dans le fépulcre pour détruire la corruption , 
que fo n  ame allât a u x  ezzfers pour vaincre la 
mort.
L’africain A uguflin  eft du fentiment dé A tbanafe dans 
une lettre qu’il écrivit à Evode , Qui s ergo n iji infidelis 
negaverit fu ijfe apud infer os Cbrijium  ? Jérôme fon 
contemporain fut à-peu-près du même avis ; & ce fut 
du tems d'A ugujlin & de Jérôm e que l’on compofa ce 
fymbole, ce crédo. qui pafle chez les ignorans pour le 
fymbole des apôtres, (*)•
&
nous nommons le ciel fi mal­
à-propos.
( O  Vous voyez évidem­
ment, lefteur, qu’on n’ofa pas 
imaginer d’abord tant de fic­
tions révoltantes. Quelques 
adhérens du Ju if  J é s u s  fe 
contentent dans les commen- 
cemens de dire que c’était un 
homme de bien injuftement 
crucifié,  comme depuis nous
avons nous & les autres chré­
tiens affaffiné tant d'hommes 
vertueux. Puis on s’enhar­
dit ; on ofe écrire que D i e u  
l’a reffufeité. Bientôt après 
on fait fa légende. L’un fup- 
pofe qu’il eft allé au ciel 
& aux enfers. L’autre dit 
qu’il viendra juger les vivans 
& les morts dans la vallée 
de Jofaphat ; enfin on en fait
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Ainfi s’étabiiflent les opinions , les croyances, les 
fe&es. Mais comment ces deteftables fadaiiés ont-elles 
pu s’acréditer ? Comment ont-elles renverfé les autres 
fàdaifes des Grecs & des Romains, & enfin l’empire 
même ? Comment ont-elles caufe tant de maux , tant 
de guerres civiles , allumé tant de bûchers & faitcou- 
ler tant de fang ? c’eft de quoi nous allons rendre 
compte.
i
C H A P I T R E  D O U Z I È M E .
D e  P ètabliJJ 'em en t d e  la  f e f t e  c h r é t i e n n e , &  
p a r t ic u liè r e m e n t  d e  P a u l .
J : Uand les premiers Galiléens fe répandirent parmi
i la populace des Grecs & des Rottoains, ils trouvè-
i rent cette populace infeétée de toutes les traditions ab- 
furdes qui peuvent entrer dans des cervelles ignoran­
tes , qui aiment les fables ; des dieux déguifés en tau­
reaux , en chevaux, en cygnesen ferpens , pour 
féduire des femmes & des filles. Les magiftrats , les 
principaux citoyens n’admettaient pas ces extravagan­
ces ; mais la populace s’en nourrilfait, & c’était la 
canaille payenne. Il me femblait voir chez nous les
lin D i e u . On Fait trois Dieux. 
On poulie le fophifme juf- 
qu’à dire que ces trois Dieux 
ne font qu’un. De ces trois 
Dieux on en rtiangè & on en 
boit un : on 1^  rend en uri­
ne & en matière fécale. On 
perfécute, on brûle', on roue 
cè ü X  qui nient ces hôrreurs ; 
&  tout cela pour que tel &  
tel jouilîent de dix mille 
pièces de rente , & qu’ils en
I ayent bien davantage dans 
d?autres pays.
( a )  Bartholomey-fair, où 
il y a encor des charlatans &  
des aftrologïies.
(b) Il eft fort douteux que 
Lucien  ait vu P a u l, & mè­
mè qu’il foit l’auteur du cha­
pitre intitulé Pbilopatris. Ce- 
. pendant , il fe pourait bien 
faire que P a u l qiïi vivait du 
teins de' N éron  eût encor
■ w
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difciples de F o x  difputer contre les difciples de B roun . 
Il n’était pas difficile à des énergumènes Juifs de faire 
croire leurs rêveries à des imbecilles qui croyaient des 
rêveries non moins impertinentes. L’attrait de la nou­
veauté attirait des efprits faibles lalTes de leurs ancien­
nes fottifes , & qui couraient à de nouvelles erreurs, 
comme la populace de la foire de Barthelemi ( a ) , dé­
goûtée d’une ancienne farce qu’elle a trop fouvent en­
tendue , demande une farce nouvelle.
Si l’on en croit les propres livres des chrifticoles, 
P ierre fils de Jo n e  , demeurait à Joppé chez Simon le 
corroyeur dans un galetas , où il reffufeita la couturière 
Dorcas.
Voyez le chapitre de Lucien intitulé P bilopatrii, 
dans lequel il parle de ce galiléen ( û ) au fro n t chauve 
&  au grand, nez qui fu t  enlevé au troijiéme ciel. Voyez : 
comme il traite une affemblée de chrétiens où ü fe | 
trouva. Nos presbytériens d’Ecoffe & les gueux de S  
St. Médard de Paris , font précifément la même chofe. f
Des hommes déguenillés , prefque nuds , au regard ?
farouche , à la démarche d’énergumène , pouffant des 
foupirs, faifant des contorfions , jurant par le Fils qui 
eji fo r t i  du Père , prédiraient mille malheurs à l'empire, 
blafphémaient contre l’empereur. Tels étaient ces pre­
miers chrétiens.
Celui qui avait donné le plus de vogue à la fe&e 
était ce P aul au grand nez & au front chauve dont
vécu jufques fous Trajan , 
tems auquel Lucien commen­
ça , dit-on , à écrire.
On demande comment ce 
Paul put réuffir à former une 
feéte avec fon déteftable ga­
limatias , pour lequel le 
cardinal Bembo avait un fi 
profond mépris ? Nous ré­
pondons que fans ce galima­
tias même, il n’aurait jamais
réufli auprès des énergumè­
nes qu'il gouvernait renie- 
t-on que notre Fox qui a 
fondé chez nous la feéie des 
primitifs appelles quakret , 
ait eu pins de bon fens que 
ce Paul} Il y a longtems qu’ûn 
a dit que ce font les fous 
qui fondent les feâes, & que 
les prudens les gouvernent.
i e f* K'.*"‘%
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L ucien  ü  moque. Il fuffit, cerne femble des écrits de 
ce P a u l, pour voir combien Lucien  avait raifon. Quel 
galimatias quand il écrit à la fociété des chrétiens 
qui feformait à Rome dans la fange juive ! L a circonci-
I
Jton vous eji profitable f i  vous obfervez la loi ;  mais f i  
vous êtes prévaricateurs de la lo i , votre circoncifion 
devient prépuce çfic.... Dètruifons-nous donc la loi par  
la fo i?  à D ieu ne plaifie ! mais nous établirons la fo i.... 
A braham  a été jufiifié par fies œ uvres, il a de quoi fie 
glorifier , mais non devant D ieu. Ce P aul en s’expri­
mant ainfi parlait évidemment en juif & non en 
chrétien.
Quels difcours aux Corinthiens ! Nos pères ont été 
baptifés en M oife d.ans la nuée &  dans la mer. Le cardi­
nal Bembo n’avait-ii pas raifon d’appeller des épitres 
Epifiolacia , & de confeiller de ne les point lire ?
Que penfer d’un homme qui dit aux Theffaîoniciens, 
je  ne perm ets point aux fem m es de parler dans Pèglife ; 
& qui dans la même épitre annonce qu’elles doivent 
parler & prophétifer avec un voile ?
Sa querelle avec les autres apôtres eft-elle d’un 
homme fage & modéré ? Tout ne décèle-t-il pas en lui 
un homme de parti ? Il eft chrétien, il enfeignele 
chriftianifme , & il va facrifier fept jours de fuite dans 
le temple de Jérufalem par le confeil de Ja c q u e s , afin 
de ne pas palier pour chrétien. Il écrit aux Galates, 
J e  vous dis , moi P a u l , que f i  vous vous faites circon­
cire , Jefits-Cbrifi ne vous ferv ira  de rien. Et enfuite il 
circoncit fon difciple Timothée , que les Juifs pré­
tendent être fils d’un Grec & d’une proftituée. Il eft 
intrus parmi les apôtres , & il fe vante aux Corinthiens 
d’être auffi apôtre que les autres ; Ne fuis-je pas apôtre?
&
N'ai-jepas vu notre Seigneur Jefus-Cbrifi ? N*êtes-vous 
pas mon ouvrage ?  Quand je ne fera is  pas apôtre a  
l’égard des a u tres , je  le fu is  au moins à  votre égard. 
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H ’ avons-nous pas le pouvoir de mener avec notes rate 
fem m e qui [oit notrefœ ur ; (ou fi on veut, une fœur qui 
foit notre Femme ) comme font les autres apôtres es 
frères de notre Seigneur ? (Jiii ejt-ce qui va jam ais à la  
gu erre  à fes  dépens ? éffe.
Que de chofes dans Ce pafTage ! le droit de vivre aux 
dépens de ceux qu’il a fubjugues , le droit de leur 
faire payer les dépenfes de fa femme ou de fa fœur : 
enfin la preuve que J é s u s  avait des frères , & la pré- 
fomption que M arie on M irja  était accouchée plus 
d’une fois.
Je voudrais bien favoir de quoi il parle encore dans 
la fécond e lettre aux Corinthiens chap. IL ( c ) Ce fo n t
des faux apôtres....  mais ce qu’ils o fen t, je l’ofe aufjl.
Sont-ils H ébreux ? je le fu is  aujjî ,• font-ils de la race 
d ’Abraham  ? j'en  fu is  azijji. Sont-ils m inijlres de JESUS- 
C'HRIST ? quand ils devraient ni accufer d ’im pudence , 
j e  le fu is encore plus qu ’eux. J ’ai plus travaillé qii e u x , 
f a i  été plus repris de juftice , plus fouvent enferm é dans 
les cachots qu’eux. J ’ai reçu  trente-neuf coups de fouet 
cinq fois , des coups de bâton trois fois , lapi'dè une j'ois ;  
j'a i été un jour Çf? une nuit au fo n d  de la M e r .
Voilà donc ce P aul qui a été vingt-quatre heures ati 
fond de la mer fans être noyé ; c’eft le tiers de l’avan- 
ture de Jonas. Mais n’eft-il pas clair qu’il manifefte ici 
fabafle ialoufie contre P ierre & les autres apôtres, & 
qu’il veut l’emporter fur eux pour avoir été plus repris 
de juftice &plus fouetté qu’eux ?
La fureur de la domination ne paraît-elle pas dans 
toute fon infolence, quand il dit aux mêmes Corin­
thiens , J e  v ien s  à  v o us f o u r  la tro ijièm e  fo is  , j e  j u g e r a i  
to u t  p a r  d e u x  o u  t r o is  tém o in s  } j e  n e  p a r d o n n e r a i  à  
a u c u n  d e  c e u x  q u i  o n t p é c h é  n i  a u x  a u tr e s  ?
gfr ( 0  Corinth. chap.
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A quels imbécilles , & quels cœurs abrutis de la 
vile populace écrivait-il ainfî en maître tyrannique ? 
A ceux auxquels il ofàit dire qu’il avait été ravi au 
troifiéme ciel. Lâche , & impudent impofteur ! où eft 
ce troifiéme ciel dans lequel tu as voyagé ? Eft-ce 
dans Vénus ou dans Mars ? Nous rions de M a h o m e t  
quand fes commentateurs prétendent qu’il alla vifiter 
fept cieux tout de fuite dans une nuit. Mais M a h o ­
m e t  au moins ne parle pas dans fon alcoran d’une 
telle extravagance qu’on lui impute ; & P a u l  ofe dire 
qu’il a fait près de la moitié de ce voyage !
Quel était donc ce P a u l  qui fait encore tant de 
bruit, & qui eft cité tous lés jours à tort & à travers ? 
Il dit, qu’il était citoyen romain. J’ofe affirmer qu’il 
ment impudemment. Aucun Juif ne fut citoyen romain 
que fous les D é c iu s  & les P h ilip p es . S’il était de Tar- 
fis, Tarfis ne fut colonie romaine, cité romaine , que 
plus de cent ans après P a u l. S’il était de Gifcale comme 
le dit J é r ô m e  , ce village était en Galilée ; & jamais 
les Galiléens n’eurent affurément l’honneur d’étre ci­
toyens romains.
I l  fu t  élevé a u x  p ied s  d e  G a m a lie l , c’eft-à-dire , 
qu’il fut domeftique de G a m a liel. En effet, on remar­
que qu’il gardait les manteaux de ceux qui lapidèrent 
E t i e n n e  , ce qui eft l’emploi d’un valet. Les Juifs 
prétendirent qu’il voulut époufer la fille de G a m a lie l. 
On voit quelque trace de cette avanture dans l’an­
cien livre qui contient l’hiftoire de T h è c le . Il n’eft
G O  C e q u ’il f a u t  c e  m e  fe m -  
b l e  r e m a r q u e r  a v e c  fo in  d an s  
c e  J u i f  jPaul ,  c ’eft q u ’i l  n e  
d it  ja m a is  q u e  JESUS fo it  
D i e u . T o u s  les h o n n e u rs  p of- 
fib le s  i l  le s  lu i d o n n e . M a is  
le  m o t  d e  Dieu n ’e ft ja m a is  
p o u r  lu i . I l  a  é té  p ré d e ftin é  
d an s l ’E p i t r e  a u x  R o m a in s
c h a p . I V . I l  v e u t  q u ’on  a i t  la  
p a ix  a v e c  D i e u  p a r  J é s u s  
c h a p . V . I l  c o m p te  fu r  la  g r â ­
c e  de D i e u  p a r  u n  fe u l h o m ­
m e  q u i e ft J é s u s  ,  il a p p e lle  
fes d ifcip le s  h é r i t i e r s d e D l E U  
&  c o h é r i t ie r s  d e  JESUS ,  m ê ­
m e  c h a p . i l  n ’y  a q u ’un  fe u l  
v e r f e t  d an s to u s  fe s  é c r i t s  d e
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pas étonnant que la fille de Gamaliel n’ait pas voulu 
d’un petit valet chauve , dont les fourcils fe joignaient 
fur un nez difforme , & qui avait les jambes crochues : 
c’eft ainfi que les actes de Tbècle le dépeignent. Dé­
daigné par Gamaliel & par fa fille , comme il méri­
tait de l’être, il fejoignic à la fecte naiflante de Cé- 
phas , de Jacques , de M atthieu , de Barnabe , pour 
mettre le trouble chez les Juifs.
1
t
Pour peu qu’on ait une étincelle de raifon , on ju­
gera que cette caufe de l’apoftafie de ce malheureux 
Juif, efl plus naturelle que celle qu’on lui attribue. 
Comment fe perfuadera-t-on qu’une lumière célefte 
l’ait fait tomber de cheval en plein midi , qu’une voix* 
célefte fe foit fait entendre à lui, que Dieu lui ai dit, 
S a u l , S a u l , -pourquoi me perfécutes-tu ? ne rougit-on 
pas d’une telle fottife ?
Si Dieu avait voulu empêcher que les difciples de 
Jésus ne fulfent perfécutés, n’aurait-il pas parlé aux 
princes de la nation plutôt qu'à un valet de Gama­
liel ? Ën ont-ils moins été châtiés depuis que Saul 
tomba de cheval ? Saul P aul ne fut-il pas châtié lui- 
même ? à quoi ce ridicule miracle? Je prends le ck l 
& la terre à témoin , ( s’il eft permis de fe fervir de 
ces mots impropres le ciel & la terre ) qu’il n’y a ja­
mais eu de légende plus folle, plus fanatique, plus 
dégoûtante , plus digne d’horreur & de mépris ( d ).
I
Paul où le mot tle Dieu pou- 
lait tomber fur J e sü S. C’eft 
dans cetteEpitre aux Romain* 
chap. IX. Mais Erafme & 
Grotius ont prouvé que cpt 
endroit eft falftfié & mal in­
terprété. En effet , il ferait 
trop étrange que Paul recon- 
naiffant J ésu s pour Dieü  >
%<£jfo«w«,“r7ririrT rr i uri'i m  4 *
ne lui eût donné ce nom 
qu’une feule fois. C’eût été 
alors un blafphême.
Pour le mot de Trinité, 
il ne fe trouve jamais dans 
Paul, qui cependant eft regar­
dé comme le fondateur du 
chriftianifme*
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C H A P I T R E  T R E I Z I É M E
T
Des Evangiles.
D E s que les fociétés de demi-juifs , demi-chrêfciens fe furent infenliblement établies dans le bas peuple à Jérufalem , à Antioche , à Ephèfe , à Co­rinthe , dans Alexandrie quelque tems après Vefpa- 
Jien  , chacun de ces petits troupeaux voulut faire fon 
évangile. On en compta cinquante , & il y en eut 
beaucoup davantage. Tous fe contredifent davantage. 
Tous fe contredifent comme on le fait, & cela ne 
pouvait être autrement , puifque tous étaient forgés 
dans des lieux différens. Tous conviennent feule­
ment que leur J e  S U S  était fils de M aria  ou M ir ja , & 
qu’il fut pendu ; & tous lui attribuent d’ailleurs au­
tant de prodiges qu’il y en a dans les métamorphofes 
d ’Ovide.
L uc lui dreffe une généalogie abfolument diffé­
rente de celle que M atthieu lui forge ; & aucun 
d’eux ne fonge à faire la généalogie de M arie , de 
laquelle feule on le fait naître. L’entoufiafte Pafcal 
s’écrie , cela ne s’eji pas fait de concert. Non , fans 
doute, chacun a écrit des extravagances à fa fantaifie 
pour fa petite fociété. De-là vient qu’un évangélifte 
prétend que le petit J é s u s  fut élevé en Egypte ; un 
autre dit qu’il fut toujours élevé à Bethléem ; celui- 
ci le fait aller une feule fois à Jérufalem , celui-là trois 
fois. L’un fait arriver trois mages que nous nommons
( * )  Le maffacre des inno- 
cens eft affurément le comble 
de l’ineptie, auffi-bien que le 
conte des trois mages con­
duits par une étoile. Com­
ment Héroie qui fe mourait 
alors, pouvait-il craindre que
le fils d’nn charpentier qui 
venait de naître dans un vil­
lage , le détrônât ? Hérode te­
nait fon royaume des Ro­
mains. II aurait donc Falu 
que cet enfant eût fait la j 
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les trois rois , conduits par une étoile nouvelle , & 
fait égorger tous les petits enfans du pays par le pre­
mier H érode qui était alors près de fa fin { a  \ I/autre 
paffe fous filence & l’etoile , & les mages , & le maf- 
facre des innocens.
t
On a été obligé enfin , pour expliquer cette con­
tradiction , de faire une concordance : & cette con­
cordance eft encor moins concordante que ce qu’on 
a voulu concorder. Prefque tous ces évangiles que 
les chrétiens ne communiquaient qu’à leurs petits 
troupeaux , ont été vifiblement forges après la prife 
de Jérufalem : on en a eu une preuve bien fenfible 
dans celui qui elt attribué à M atthieu. Ce livre met 
dans la bouche de J é s u s  ces paroles aux Juifs ; Vous 
rendrez compte de tout le J'ang répandu depuis le jujle  
A b el, ju fq ii à Zacharie fils de Barack , que vous avez 
tué entre le temple &  Vautel.
Un fauffaire fe découvre toujours par quelque en­
droit. 11 y eut pendant le fiége de Jérufalem un Z a ­
charie fils d’un Barack , affaffiné entre le temple & 
l ’autel par la faétion des zélés. Par-là l ’impofture eft 
facilement découverte ; mais pour la découvrir alors 
il eût falu lire toute la Bible. Les Grecs & les R o­
mains ne la lifaient guères , & les évangiles leur 
étaient entièrement inconnus ; on pouvait mentir im­
punément.
Une preuve évidente que l’évangile attribué à 
M a tth ieu , n'a été écrit que très longtems après lui 
par quelque malheureux d e m i-ju if , demi - chrétien 
hellénifte , c'eft ce paffage fameux ; S ’il n écoute pas
crainte peut-elle tomber dans 
la tête d’un homme qui n’eft 
pas abfolument fou ? Eft-il 
poffible qu’on ait prppolé à 
la crédulité humaine de pa­
reilles bêtifes , qui font fi au-
deflbus de Robert le diable 
& de Jean de Faris. L’hom­
me eft donc une efpèce bien 
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l'èglife, fo it à vos y eu x  comme un  payen &  «« 
publicain. II n’y avait point d’églife du tems de Jé­
s u s  & de M atthieu. Ce mot églife eft grec. L’aflem- 
blée du peuple d’Athènes s’appellait ecdejta. Cette 
expreflion ne fut adoptée par les chrétiens que dans 
la fuite des tems , quand il eut quelque forme de 
gouvernement. Il eft donc clair qu’un fauffaire prit 
le nom de M atthieu pour écrire cet évangile en très 
mauvais grec. J’avoue qu’il ferait affez comique que 
M atthieu , qui avait été publicain , comparât les 
payens aux pubiicains. Mais quel que foit l’auteur de 
cette comparaifon ridicule , ce ne peut être qu’un 
écervelé de là boue du peuple, qui regarde un che­
valier romain chargé de recouvrer les impôts établis 
par le gouvernement , comme un homme abomina­
ble. Cette idée feule eft deftruélive de toute admi- 
niftration ; & non-feulement indigne d’un homme ifif- 
piré de D i e u  , mais indigne du laquais d’un honnête 
citoyen.
Il y a deux évangiles de l’enfance ; le premier nous 
raconte qu’un jeune gueux donna une tape fur le 
derrière au petit J é s u s  fon camarade, & que le pe­
tit JESUS le fit mourir furie champ , K  ai p a ra  kre- 
m ei pefon apeidonen. Une autre fois il faifait des pé- 
tits oifeaux de terre glaife , & ils s’envolaient. La ma­
nière dont il apprenait fon alphabet était encore 
tout-à-fait divine. Ces contes ne font pas plus ridi­
cules que ceux de l’enlèvement de .Jé s u s  par le dia­
ble, de la transfiguration fur le Thabor , de l’eau 
changée en vin , des diables envoyés dans un trou­
peau de cochons. Aufli cet évangile de l’enfance fut 
îongtems en vénération.
(b) Voilé dé plaifans noms 
pour des Egyptiens.
(c) Il n’eft point dit dans 
S ! t ,  M a t t h i e u  q u e  J é s u s -
C t r  b  i  s t  d a n f â  avec fes 
apôtres ; mais il eft dit dans 
St. Matthieu Chap. XXVI, 
V . 3 0 .  lise  hantèrent une hym­




D e s  E v a n g i l e s . 2 6 3
Le fécond livre de l’enfance n’eft pas moins curieux. 
M a r i e  emmenant fon fils en Egypte , rencontre des 
filles défolées de ce que leur frère avait été changé 
en mulet. M a r ie  & le petit ne manquèrent pas de 
rendre à ce mulet fa forme d’homme , & l ’on ne fait 
fi ce malheureux gagna au marché. Chemin faifant 
la famille errante rencontre deux voleurs , l ’un nom­
mé D u m a c h u s  & l’autre T it u s  ( b ). D u m a c b u s  vou­
lait abfolument voler la Ste. Vierge & lui faire pis. 
T itu s  prit le parti de M a r i e  , & donna quarante drag- 
mes à D u m a c b u s  pour l’engager à laiffer pafler la fa­
mille fans lui faire de mal. JESUS déclara à la Ste. 
Vierge que D u m a c b u s  ferait le mauvais larron , & 7Y- 
tu s  le bon larron ; qu’ils feraient un jour pendus avec 
lu i , que T it u s  irait «en paradis , & D u m a c b u s  à tous 
les diables.
L ’évangile félon S t . J a c q u e s  frère aîné de J é s u s  ,  
ou félon P i e r r e  B a r j o n e , évangile reconnu & vanté 
par T e r t u i i i e n  & par O rig ên e  , fut encor en plus 
grande recommandation. On l’appellait p ro to  evttn- 
g e l i o n , premier évangile. C’eft peut-être le premier qui 
ait parlé de la nouvelle étoile , de l’arrivée des mages 
& des petits enfans que le premier H è r o d e  fit égorger.
11 y a encor une efpèce d’évangile ou d’aétes de 
J e a n  , dans lequel on fait danfer Jésus avec fes 
apôtres la veille de fa mort ; & la chofe eft d’autant 
plus vraifemblable que les thérapeutes étaient en effet 
dans l’ufage de danfer en rond , ce qui doit plaire 
beaucoup au Père celefte ( c  ).
Pourquoi le chrétien le plus fcrupuleux rit-il au­
jourd’hui fans remords de tous ces évangiles, de tous
Il eft vrai que dans cette 
hymne , on trouve ce cou- 
pl et , Je l'eux chanter, dan- 
fe z  tous de joie. Ce qui fait 
voir qu’en effet on mêla la
S e g a *
danfe #u chant, comme dans 
toutes les cérémonies reli- 
gieufes de ce tem s-là. St. 
Augujlin rapporte cette chan- 
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ces actes qui ne font plus dans le canon , & n’ofe-t-ij 
rire de ceux qui font adoptés par l’églife ? Ce font à- 
peu-près les mêmes contes ; mais le fanatique adore 
fous un nom ce qui lui parait le comble du ridicule 
fous un autre.
Enfin , on choifit quatre évangiles ; & la grande 
raifon , au rapport de St. Ir én ée , c ’eft qu’il n’y a que 
quatre vents cardinaux; c’eft que D ie u  eft aftis fur 
les chérubins , & que les chérubins ont quatre for­
mes. St. Jérôm e  ou H iéron im e , dans fa préface fur 
l ’évangile de M arc  , ajoute aux quatre vents , & aux 
! quatre animaux , les quatre anneaux qui fervaient
I aux bâtons , fur lefquels on portait le coffre appelle l’arche.
Théophile d’Antioche prouve que le L azare  ayant 
été mort pendant quatre jours , on ne pouvait con- 
féquemment admettre que quatre évangiles. St. Cy- 
prien  prouve la même chofe par les quatre fleuves 
J qu? arrofaient le paradis. Il faudrait être bien impie 
pour ne pas fe rendre à de telles raifons.
M is ava t qu’on eût donné quelque préférence à
ces quatre évangiles , les pères des deux premiers 
fiécles ne citaient prefque jamais que les évangiles 
nommés aujourd’hui apocryphes. C’eft une preuvein-
II eft Fort indiffèrent de fa- I rapportée par Auguflïn eft 
yoir ft en effet cette chanfon j vraie ou non ; la voici.
Je  veux délier, & je veux être délié.
Je  veux' fauver , & je veux être fauvé.
Je  veux engendrer , & je veux être engendré.
Je  veux chanter , danfez tous de joie.
Je  veux pleurer ,  frappez-vous tous de douleur.
Je  veux orner , & je veux être orné.
Je  fuis la lampe pour vous qui me voyez.
Je  fuis la porte pour vous qui y frappez.
Vous <jni voyez ce que je fa}s , ns dîtes point ce que je fiis.
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1 s-________:_____________________________________  ! S-
conteftable que nos quatre évangiles ne font pas de 
ceux à qui on les attribue.
Je veux qu’ils en foient, je veux , par exemple , 
que L uc ait écrit celui qui eft fous fon nom. Je dirais 
à L u c , Comment ofes-tu avancer que J é s u s  naquit 
fous le gouvernement de Cirènius ou Quirïnus , tan­
dis qu’il eft avéré que Q uirinus ne fut gouverneur de 
Syrie que plus de dix ans après? Comment as-tu le 
front de dire qu'Augujle avait donné le dénom bre­
ment de toute la terre  , & que M arie  alla à Bethléem 
pour fe faire dénombrer ? Le dénombrement de toute 
la terre ! quelle expreifion ! Tu as ouï dire qu 'Augujle 
avait un livre de raifon qui contenait le détail des 
forces de l’empire & de fes finances ; mais un dénom­
brement de tous les fujets de l’empire ! c’eft à quoi 
il ne penfa jamais ; encore moins un dénombrement 
h de la terre entière; aucun écrivain romain ou grec 
tf ou barbare n’a jamais dit cette extravagance. Te voilà 
| donc convaincu par toi-même du plus énorme men- 
* fonge ; & il faudra qu’on adore ton livre !
B
Mais qui a fabriqué ces quatre évangiles ? n'eft-il 
pas très probable que çe font des chrétiens helléniftes , 
puifque l’ancien Teftament n’y eft prefque jamais cité 
que fuivant la verfion des Septante , verfion incon­
nue en Judée. Les apôtres ne favaient pas plus le 
grecque J ésus ne l’avait fu. Comment auraient-ils 
cité les Septante ? il n’y a que le miracle de la Pen-
Ce petit cantique u'eft au­
tre chofe que ce qu'on ap­
pelle du perfifflage en Fran­
ce. Il n’eft point du tout prou­
vé que J ésus ait chanté 
après avoir fait la pâque ; 
mais il ell prouvé par tous 
les évangiles qu'il fit la pà- 
que à la juive, & non pas 
à la chrétienne. Et nc,!> di­
rons ici en paflfant cc que
mvlord Bolingbroke infinue 
ailleurs, qu’on ne trouve dans 
la vie de J ésus - Ch r is t  
aucune action , aucun dogme, 
aucun rite , aucun di{cours , 
qui ait le moindre rapportai! 
chriftianifme d’aujourd’hui , 
& encor moins au chriffia- 
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tecôte qui ait pu enfeigner le grec à des Juifs igno- 
rans.
Quelle foule de contrariétés & d’impoftures eft 
reftee dans ces quatre évangiles ! n’y en eût il qu’une 
feule, elle fuffirait pour démontrer que c’eft un ou­
vrage de ténèbres. N’y eût-il que le conte qu’on 
trouve dans Luc que JESUS naquit fous le gouverne­
ment de Cirénius , lorfqu’^ Mgw/ie fit faire lç dénom­
brement de tout 1 empire , cette feule fauffeté ne 
fuffirait-elle pas pour faire jetter le livre avec mépris ? 
i°. Il n’y eut jamais de dénombrement , & aucun 
auteur n’en parle. 2 ° . Cirénius ne fut gouverneur de 
Syrie que dix ans après l’époque de la nailfance de 
ce Jésus. Autant de mots, autant d’erreurs dans les 
évangiles. Et c’eft ainfi qu’on réulfit avec le peuple.
C H A P I T R E  QUA T OR Z I È ME .
Comment les prem iers chrétiens f e  conduijîrent avec 
les Rom ains , &  comment ils forgèrent des vers 
attribués au x  Jlby lles & c .
DEs gens de bon fens demandent comment ce tiffu de fables qui outrage fi platement la raifon , & de biafphêmes qui imputent tant d’horreurs à la
(ci) Il eft étrange que l’em­
pereur Julien ait appelle Ser- 
gius un homme de néant, un 
gueux. Il faut qu’il eût lu 
avec peu d’attention les évan­
giles , ou qu’il manquât de 
mémoire dans ce moment, 
ce qui eft aftez commun à 
ceux qui étant chargés des 
plus grandes affaires veulent
encor prendre fur eux le far­
deau de la controverfe. Il fe 
trompe , & les Aftes des apô­
tres qu’il réfute, fe trompent 
évidemmentauffi. Sergiusn’é­
tait ni un homme de néant, 
comme le dit Julien , ni pro- 
confufnî gouverneur de Chy­
pre , comme le difent les a<ftes.. r 
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Divinité , put trouver quelque créance. Ils devraient 
en effet être bien étonnés G les premiers feétaires chré­
tiens avaient perfuadé la cour des empereurs & le fé- 
nat de Rome ; mais une canaille abjeéie s’adreffait à 
une populace non moins méprifable. Cela eft G v ra i, 
que l’empereur Ju lien  dit dans fon difcours aux 
chrifticoles : C éta it d'abord a ffez  pour vous de J'éduire 
quelques fervan tes  , quelques gueux comme Corneille 
0? Serge. Q jeon me regarde comme le plus effronté des 
impojleurs , f  p arm i ceux qu i etnbrafférent votre  
fe f t e  fou s  Tibère 0f  fou s  Claude , i l  y  a  eu un  fe u l  
homme de naijfance ou de mérite, ( a )
i
Les premiers raifonneurs chrétiens difaiertt donc 
dans les carrefours & dans les auberges aux payèns qui fe 
mêlaient de raifonner , Ne foyez point effarouchés de 
nos myftères -, vous recourez aux expiations pour vous 
purger de vos crimes : nous avons une expiation bién 
plus falutaire. Vos oracles ne valent pas les nôtres ; & 
pour vous convaincre que notre feéteeft la feule bonne, 
c ’eft que vos propres oracles ont prédit tout ce que nous 
vous enfeignons, & tout ce qu’a fait notre Seigneur 
J e s u s -C h r i s t . N’avez-vous pas entendu parler des 
Gbylles ? Oui , répondent les difputeurs payens aux 
difputeurs galiléens; toutes les Gbylles ont été infpi- 
rées par Ju p iter  même ; leurs prédiftions font toutes 
véritables. Eh b ien , repartent les galiléens , nous vous 
montrerons des vers de Gbylles qui annoncent claire­




fui en Syrie dont l’île de 
Chypre dépendait , & c’était 
ce proconful de Syrie qui 
nommait le proprétèiir de 
Chypre. Mais ce propréteur 
était toujours un homme con- 
iidérable.
Peut - être l’empereur Ju­
lien veut-il parler d'un autre 
Sergius , que les Aftc-s des
1 T i 
i 1 
ù
apôtres auront mal - adroite­
ment transformé en procon­
ful ou en propréteur. Ces 
aftes font une rapfodie infor­
me , remplie de contradic­
tions , comme tout ce que 
les Juifs &  les Galiléens ont 
écrit.
Ils difent que Paul & Bar- 
mbé trouvèrent à Paphos un
1A U .
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- Audi-tôt les voilà qui fe mettent à forger les plus 
mauvais vers grecs qu’on ait jamais compofés, des vers 
femblables à ceux de notre Grubftreett, de Blakmore, 
& de Giblbn. Ils les attribuent aux fibylles ; & pendant 
plus de quatre cent ans ils ne ceffent de fonder le 
chriftianifme fur cette preuve qui était également à 
la portée des trompeurs & des trompés. Ce premier pas 
étant fait , on vit ces fauffaires puérils mettre fur le 
compte des fibylles jufqu’à des vers acroftiches qui com­
mençaient tous par les lettres qui compofent le nom 
de J esus-Ch r is t .
Lacîance nous a confervé une grande partie de ces 
rapfodies, comme des pièces autentiques. A ces fables, 
ils ajoutaient des miracles qu’ils faifaient même quel­
quefois en public. Il eft vrai qu’ils ne relïùfcitaient 
point de morts comme E lifèe , ils n’arrêtaient pas le 
îoleil comme Jo fu è , ils ne payaient point la mer à pied 
fec comme M ozfe, ils ne fe faifaient pas tranfporterpar 
le diable comme J ésus fur le haut d’une petite monta­
gne de Galilée d’où on découvrait toute la terre ; mais 
ils guériraient la fièvre quand elle était fur fon déclin, 
& même la galle lorfque le galleux avait été baigné, 
faigné,purgé , frotté. Ils chaifaientfurtoutles démons, 
c’était le principal objet de la million des apôtres. Il 
eft dit dans plus d’un évangile que J ésus les envoya 
exprès pour les chaffer.
C’était une ancienne prérogative du peuple de DlE U. 
Il y avait, comme on fait, des exorciftes à Jérufalem
Ju if  magicien nommé Bar- 
jéfu , qui voulait empêcher 
le propréteur Sereins de fe 
faire cjirêtieu. C’eft au chap. 
XIII.Enfnite ils difent que ce 
Bar-jéfu s’appelait Hchnas , 
& que Paul &  Barnabe le 
rendirent aveugle pour quel­
ques jours , & que ce mira­
cle détermina le propréteur à
fe faire chrétien. On fent allez 
la valeur d’un pareil conte. 
On n’a qu’à lire le difcours 
que tient Paul à ce Sergius, 
pour voir que Sergius n’au­
rait pu y rien comprendre.
De chap. X III. finit par di­
re que Paul & Barnabe fu ­
rent chafiës de l ’île de Chy­
pre. Comment ce Sergius qui
T*Ù.
^  ------  ■■;— _■ —
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qui guériffaient les pofTédés en leur mettant fous le 
nez un peu de la racine nommée Barath , & en marmo- 
tant quelques paroles tirées de la clavicule de Salomon. 
J é s u s  lui-même avoue que les Juifs avaient ce pouvoir. 
Rien n’était plus aifé au diable que d’entrer dans le 
corps d’un gueux , moyennant un ou deux fchellings. 
Un Juif ou un Galiléen un peu à fon aife , pouvait 
chaffer dix diables par jour pour une guince. Les dia­
bles n’ofaient jamais s’emparer d’un gouverneur de 
province , d’un iénateur, pas même d’un centurion : 
Il n’y eut jamais que ceux qui ne pofl’édaient rien du 
tout qui fuffenc poffédés.
I
i
Si le diable dut fe faifir de quelqu’un , c’était de 
Pilate $ cependant il n’ofa jamais en approcher. On a 
longtems exorcifé la canaille en Angleterre, & encor 
plus ailleurs ; mais quoique la feéte chrétienne foitpré- 
cifément établie pour cet uiage, il elt aboli prcfque par­
tout, excepté dans les états de l’obédience du pape , & 
dans quelques pays grofliers d’Allemagne , malheureufe- 
ment fournis à des evêques & à des moines. I
Les chrétiens s’accréditèrent ainfi dans le petit peu­
ple pendant tout un fiécle. On les laiffa faire ; on les 
regarda comme une feéte de Juifs, & les Juifs étaient 
tolérés ; on ne perfécutait ni pharifiens, ni faducéens, 
ni thérapeutes, ni efféniens , ni judaïtes; à plus forte 
raifon laiffait-on ramper dans l’obfcurité ces chrétiens 
qu’on ignorait. Ils étaient fi peu de chofe que ni Flavien
était le maître les aurait-il 
laide chaffer s’il avait em- 
braffé leur religion ? Mais 
comment auffi ce Sergius 
ayant la principale dignité" 
dans l’île , & par conséquent 
n’étant point un imbécille, fe 
ferait-il fait chrétien tout- 
d’un-coup ?
Tous ces contes du ton­
neau ne . font - ils pas d’une 
abfurdité palpable ? / 
Remarquons furtm.it que 
J é s u s  dans les A&es des apô­
tres & dans tous les difeours 
de Paul, n’eû jamais regardé 
que comme un homme , & 
qu’il n’y a pas un feul mot 
où il foit queftion de là pré­
tendue divinité.
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Jo fe p b , ni P  bilan , ni P lutarque ne daignent en parler; 
& fi Tacite en veut bien dire un mot, c'eft en les con­
fondant avec les Juifs , & en leur marquant le plus pro­
fond mépris. Ils eurent donc la plus grande facilité 
d’étendre leur fecte. On les rechercha un peu fous 
Domitien , quelques - uns furent punis fous Trajan i 
& ce fut alors qu’ils commencèrent à mêler mille faux 
a&es de martyres à quelques-uns qui n’étaient que 
trop véritables.
C H A P I T R E  Q U I N Z I È M E .
Comment les chrétiens f e  conduifirent avec les Ju ifs . 
L eu r explication ridicule des prophètes.
L E s chrétiens ne purent jamais prévaloir auprès des Juifs comme auprès de la populace des Gentils. 
Tandis qu’ils continuèrent à vivre félon la loi mo- 
faïque , comme avait fait J ésus toute fa vie, à s’abfte- 
nir des viandes prétendues impures, & qu’ils ne prof- 
crivirent point la circoncifion , ils ne furent regardés 
que comme une fociété particulière de Juifs , telle que 
celles des faducéens, des efféniens, des thérapeutes. 
Ils difaient qu’on avait eu tort de pendre J ésus  , que 
c’était un faint homme envoyé de D ie u  , & qu’il était 
reflufcité.
Ces difcours , à la vérité , étaient punis dans Jérufa-- 
lem ; il en coûta même la vie à Etienne , à ce qu’ils 
difent ; mais ailleurs cette fciffion ne produifit que des 
altercations entre les Juifs rigides & les demi-chrétiens. 
On difputait ; les chrétiens crurent trouver dans les 
écritures quelques pafTages qu’on pouvait tordre en fa­
veur de leur caufe. Ils prétendirent que les prophètes 
juifs avaient prédit J esu s-Ch r i s t  ; ils citaient Ifaie 




a v e c  l e s  J u i f s , &c. 271 1
„ Une fille, ou jeune femme ( Alm a ) (a) fera groffe, 
,, & accouchera d’un fils qui s’appellera Em m anuel ;il 
,, mangera du beurre & du miel, afin qu’il fâche rejet- 
„ ter le mal &choiftrle bien. La terre que vous dé- 
„ teftez fera délivrée de fes deux rois , & le Seigneur 
„ fifflera_aux mouches qui font à l’extrémité des Heu- 
„ ves d’Egypte , & aux abeilles du pays d’Aflur. Et il 
,, prendra un rafoir de louage , & il rafera la tête , le 
„ poil du pénil & la barbe du roi d’Aflur.
„ Et le Seigneur me dit, prenez un grand livre , & 
,, écrivez en lettres lifibles, M aher falal-bas-bas, 
,, prenez vite les dépouilles. Et j’allai coucher avec la 
,, prophétefle , & elle fut grofl’e , & elle mit au monde 
,, un fils , & le Seigneur me dit , appeliez-le M aher  
,, falal-bas-bas, prenez vite les dépouilles.
Vous voyez bien, difaient les chrétiens, que tout cela 
fignifie évidemment l’avénement de J e s u s -C h r i s t . 
La fille qui fait un enfant , c’eft la vierge Marie ; 
E m m a n u el, & prenez vite les dépouillés, c’eft notre 
Seigneur J é s u s . Pour le rafoir de louage avec lequel on 
rafe le poil du pénil du roi d’Aflur, c’eft une autre affaire. 
Toutes ces explications reffemblent parfaitement à 
celle de mylord P ierre dans le conte du tonneau de 
notre cher doyen Sw ift.
Les Juifs répondaient, nous ne voyons pas fi claire­
ment que vous, qu e pren ez  vite les dépouilles & Em m a­
nuel , lignifient J e s ü s  , que la jeune femme d'Ifaie foit 
une vierge , & opa Alma qui exprime également fille ou
£
(a) Par quelle impruden­
te mauvaife foi les chriftico- 
les ont-ils fouteim qu 'Alma , 
lignifiait toûjours Vierge. Il 
y a dans l’ancien Teftament 
vingt paffages où Ahna eft 
pris pour femme, & même 
pour concubine, comme dans
le Cantique des cantiques 
chap. 6 . Joël chap. 1. jufqua 
l’abbé Tritème. l ln ’ya eu au­
cun doéteur de l’églife qui 
ait fu l’hébreu , excepté Ori­
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Î jeune femme, fignifie M aria  \ & ils riaient au nez des chrétiens.
Quand les chrétiens difaient, J é s u s  eft prédit par 
le patriarche Ju d a  , car le patriarche Ju d a  devait lier 
fo n  ànon à  la vigne ; &  laver fo u  m anteau dans le fan g  
de la vigne ; & J é s u s  eft entré dans Jérufalem fur un 
âne , donc Juda eft la figure de J é s u s  ; alors les juifs 
riaient encor plus fort.S ’ils prétendaient que J é s u s  était le Shilo qui devait 
venir quand le fceptre ne ferait plus dans Ju d a , les 
Juifs les confondaient, en difant que depuis la capti­
vité en Babilone, le fceptre ou la verge d’entre les 
jambes n’avait jamais été dans Juda , & que du tems 
même de Saul la verge n’était pas dans Juda. Ainfi 
les chrétiens loin de convertir les Juifs , en furent mé- 
prifés, déteftés, & le font encore. Ils furent regardés 
comme des bâtards qui voulaient dépouiller le fils de 
la maifon, en prétextant de faux titres. Ils renoncè­
rent donc à l ’efpérance d’attirer les Juifs à eux , & 
s’adreffèrent uniquement aux gentils.
C H A P I T R E  S E I Z I E M E .
Des fau jfe s  citations &  des fau jfes p réd ir ion s  
dans les évangiles.
POur encourager les premiers catéchum ènes, il était bon de citer d’anciennes prophéties & d’en faire de 
nouvélles. On cita donc dans les évangiles les ancien­
nes prophéties à tort & à travers. M atth ieu , ou celui 
qui prit fon nom , d it, ( a )  Jo fep b  hab ita  dans une 
ville qui s'appelle N azareth  ,p ou r  accom plir ce qui a  été 
préd it p a r  les prophètes > i l  s’appellera N azaréen. Aucun
prophète
(a) Matth. chap. 5.
-Kl l in vrt
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p r o p h è t e  n ’ a v a i t  d i t  c e s  p a r o l e s  ; M atthieu  p .  r l . ' i :  d o n c  
a u  h a z a r d .  Luc  o f e  d i r e  a u  c h a p .  X X I .  h  y  <mra des 
fig u es  dans la lune &  dans les étoiles ,• des bru i:s  de lu 
m er flfl des flo ts  ^ les hommes Jeû n a it  de crain te a)teu- 
liront ce qui doit arr iv er  à  d univers entier. L es vertus 
des ç ietlx Jeron t éb ran la s  ,  Çy alors ils iv j j ont te p is  à<t 
l ’homme venant dans une nuée avec  g) a n d :p u ’JJan ce 'fl 
grande majejlé En vérité . j e  vous a u  que la génération  
p rè j’e?:£e?ze pajji-ra point que tout cela ne s’accom pli [je.
L a  g é n é r a t i o n  p a f f a  ; «S: G r i e n  de t o u r  c e l a  n’arriva , 
ce n ’ e i l  p a s  ars f a u t e .  P a u l  e n  d i t  ù - p e u - p r e s  a u t a n t  
à c e u x  de T h e f f a i o n i q u e  : Nous qui vivons (fl qu i vous 
par ons , nous jiron s  emportés dans les m ues pour aller  
au-devant du Lû&ueur ait milieu de F air .
Q u e  c h a c u n  s ’ i n t e r r o g e  i c i , , q u ’ ; î  voye fi  on peut 
p o u l f e r  p l u s . l o i n  l ' i m p o t a i r e  X  l a  b é c i f e  d u  F m a c i f m c .  
Q u a n d  o n  v i t  q u ’ o n  a v a i t  m i s  e n  a v a n t  d e s  m e n f o n g e s  
G g r o f f i e r s  , l e s  p è r e s  d e  l ’ é g i i f e  n e  m a n q u è r e n t  p a s  de 
d i r e  q u e  Luc  & P au! a v a i e n t  e n t e n d u  p a r  c e s  p r é d i c ­
t i o n s  l a  r u i n e  d e  J é r u f f u i e m .  M a i s  q u e L r a p p o r t ,  j e  y o u &  
p r i e ,  d e  la p r i f e  d e  j é r u l a l e i a  a v e c  JESUS venant dans 
l e s  n u e e s  d a n s  une grande , puiffan.ee & grande ma- 
j e f t e  ? ( b ) .  ' . ' ..
I l  y  a d a n s  l ’ é v a n g i l e  a t t r i b u é  à  J e a n  u n  p a f f a g é  qui 
f a i t  b i e n  v o i r  q u e  c e  l i v r e  n e  f u t  p a s  c o m p o t e  p a r  u n  
J u i f .  J E S U S  d i t ,  (c) J e  vous fa is  un com m andem ent nbu ,  
v ea u , c’ej} que vous vous a im iez mutuellement. C e  corna 
m a n d e m e n t  l o i n  d ’ ê t r e  n o u v e a u  f e  t r o u v e  e x p r e f f é n i e n t ;  
&  d ’ u n e  m a n i è r e  b i e n  p l u s  f o r t e  ,  d a n s  l e ' L é T i t i q u e ' v Ç ï Q  
Tu aim eras ton prochain  comme toi-même.
(ni Ou fut fidoTàffffvns in­
fatué île cette.attente de la 
fin du monde, qu'au fixiérn'e , 
fiptiéme & huitième fiéeles, 
beaucoup de charte';, de do­
nations aux moines commen-
Pièces attribuées
ffi& JC ûüd n. -v—
cen tra it., Gh b i s t  rjé^ant i
la fi,n Ju  monde approchant ,  
jnphpoûr je .remède de rno^
..' f .
’ W  Jean chap. 13. •
(fl) Lévitiq. chap. 19. ,
&C. III. Part.
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Enfin , quiconque fe donnera la peine de lire avec 
attention , ne trouvera dans tous les paflages où. l’on 
allègue l’ancien Teftament, qu’un manifefte abus de 




D e la f in  du  monde &  de la Jèrufalem  nouvelle.
NOn-feulementon aintroduit JESUS fur lafcènepré- difant la fin du monde pour le tems même où il 
vivait, mais ce fanatifme fut celui de tous ceux qu’on 
nomme apôtres & difciples. P ierre Barjone dans la 
première épitre qu’on lui attribue , dit, ( n) que /’évan­
gile a été prêché aux morts , &? que la fin  du  monde 
approche.
Dans la fécondé épitre, (b ) Nous attendons de nou­
v ea u x  d e u x  &  une nouvelle terre.
La première épitre attribuée à J e a n , dit formelle­
ment , I l  y  a dès-à-préfent phifieurs antechrifis , ce qui 
nous fa it  connaître que voici la dernière heure.
L’épitre qu’on met fur le compte^  de ce Thadee j 
furnpmmé Jude, annonce la même folie ; (c ) Voila le 
Seigneur qui va. venir avec des millions de Joints p our I , 
ju ger les hommes. | j
Enfin , c’eft fur cette démence qu’on fonda cette 
autre démence d’une nouvelle ville de Jèrufalem 
qui devait defcendre do; ciel.L’Apocalypfc annonça cette 
prochaine avantUre ; tous les chrifticoles la crurent. 
-On fit de nouveaux yers fibyllins, dans lefqüels cette
<0 Chap. 4. (*) Cfiap. 3. CO Jude chap. I.
■ ■ ■, * .............»»*g&3BagH w *".* ^ — jBg g a a îjf
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Jérufalem était prédite ; d ie  parut même cette ville 
nouvelle où les chritticoles devaient loger pendant 
mille ans après l'embrafement du monde. E lledefcendit 
du ciel pendant quarante nuits confècutives. T e r t u h i e n  
la vit de Tes yeux. Un teins viendra où tous les honnê­
tes gens d iront, eft-il pollible cu ’on ait perdu Ton tems 
à réfuter ce conte du tonneau ?
Voilà donc pour quelles opinions la moitié de la 
terre a été ravagée ! Voila ce qui a valu des principau­
tés , des royaumes à des prêtres impoiteurs , & ce qui 
précipite encore tous les jours des imbécifles dans les 
cachots des cloitres chez les papilles. C ’eft avec ces 
toiles d’araignee qu’on a tifiù les liens qui nous ferrent; 
on a trouvé le fecret de les changer en draines de fer. 
Grand D i e u  ! c ’eft pour ces fottifes , que l’Europe a 
nagé dans le fang , & que notre roi C h a rles  I .  eft mort 
fur un échaffauc ! O deftinée ! quand des demi-juifs 
écrivaient leurs plates impertinences dans leurs gre­
niers , prévoyaient-ils qu’ils préparaient un trône pour 
l’ahqminable A l e x a n d r e  V I , & pour ce brave fcélérat 
de C ro m w e ll  ?
m e
C H A P I T R E  D I X - H U I T I É M É .
Des Allégories.
CEux qu’on appelle pères de Pégîife , s’avifèrent d’un tour affez fingulier pour confirmer leurs ca­
téchumènes dans- leur nouvelle créance. 11 fè trouva 
avec le tems des difciples qui raifonnèrent un peu : orî 
prit le parti de lefcr dire que toutTafictèn Teftament 
n’eft qu’une figure du nouveau. Le petit morceau de 
drap rouge que mettait la paillarde R a h a b  à fa fenêtre 
pour avertir les efpions de J o f u é  , fignifie le feng de 
J é s u s  répandu pour nos péchés : S a r a  &  la fermante 
A g a r .  L i a  la chaffieufe, &  la belle R a c b e l r font la
! L  , S ij
B & g j W  1 i ii w b f g f r iMu f T T m tn (^ r
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fynagogue & l'églife. M oife  levant les mains quand il 
donne la bataille aux Amalekites, c ’eft évidemment la 
croix , car on a la figure dune croix quand on étend 
les bras à droite & à gauche. Jo fep b  vendu par fes frères, 
c’eft j  ES U S-CHRIST. Les baifers que donne la Sulamite 
fur la bouche &c. dans le Cantique des cantiques, font 
vifiblement le mariage de J ésus - Ch r ist  avec fon 
églife. La mariée n’avait pas encorde d o t, elle n’était 
pas encore bien établie.
On ne favait ce qu’on devait croire ; aucun dogme 
précis n’etait encor conftaté. J ésus n’avait jamais 
j rien écrit. C’était un étrange légiflateur qu’un homme 
de la main duquel on n’avait pas une ligne. Il falut 
donc écrire pour lui ; on s’abandonna donc à ces 
bonnes nouvelles , à ces évangiles , à ces aétes dont 
j  j nous avons déjà parlé ; & on tourna tout l’ancien Tefta-
f ment en allégories du nouveau .  Il n’eft pas éton­
nant que des catéchumènes fafcinés par ceux qui 
voulaient former un parti , fe laiflaffent féduire par 
« ces images qui plaifent toujours au peuple. Cette mé­
thode contribua plus que toute autre chofe , à la pro­
pagation du chriftianifme > qui s’étendait fecrétement 
d’un bout de l’empire à l’autre , fans qu’alors les 
niagiftrats daignaflént prefque y prendre garde.
Plaifante & folle imagination , de faire de toute 
l ’hiftoire d’une troupe de gueux, la figure & la pro­
phétie de tout ce qui devait arriver au mondé entier 
dans la fuite des fiécles !
CHAPITRE".DIX-NEUVIÈME.
D es falsifications , £5? des livres fu p p ofès.
POur mieux féduire les catéchumènes des premiers fiécles , on ne manqua pas de fuppofer que la feéte 
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pereurs eux - mêmes. Ce n’était pas a fiez de forger 
mille écrits qu'on attribuait à JESUS ; on fit encor 
écrire Pilate ,• J u f î i n , TtrtuUien citent ces actes ; on 
les inféra dans l’évangile de Nicodème. Voici quel­
ques partages de la première lettre de Pilate à T i­
bère ;  ils font curieux.
,, Il eft arrivé depuis peu , & je l’ai vérifié, que 
„ les Juifs par leur envie fe font attirés une cruelle 
„ condamnation : leur D ieu leur ayant promis de leur 
„ envoyer fon Saint du haut du ciel, qui ferait leur roi 
„ à bien jufte titre, & ayant promis qu’il ferait fils d’une 
„ vierge, le Dieu  des Hébreux l’a envoyé en effet, moi 
„ étant préfident en Judée. Les principaux des Juifs 
„ me l’ont dénoncé comme un magicien ; je l’ai cru , 
„ je l’ai bien fait fouetter ; je le leur ai abandonné ; ils 
„ l’ont crucifié , ils ont mis des gardes auprès de fa 
„ forte , il eft reflufeite le troifiéme jour.
Cette lëttre très ancienne eft fort importante , en 
ce qu’elle fait voir qu’en ces premiers tems les chré­
tiens n’ofaient encor imaginer que J fsus fût D i e u ; 
ils l’appellaient feulement envoyé de DIEU. S’il avait 
été Dieu alors , Piiate qu’ils font parler n’eût pas manqué de le dire.
:
*L
Dans la fécondé lettre , il dit que s’il n’avait pas 
craint une fedition , peut-être ce noble J u i f  vivrait 
encore , fortalje vir ille nobilis viveret. On forgea 
encore une relation de Pilate plus circonftanciée.
Eufèbe de Céfarée au livre VII. de fon H ijloire ec- 
clèfiajHque', arture que l'hémorroïde guérie par J e s u s - 
Ch k ist  était citoyenne de Céfarée ; il a vu fa ftatue 
aux pieds de celle de J e s u s -C h r i s t . 11 y a autour 
de la bafe des herbes qui guériffent toutes fortes de 
maladies. On a confervé une requête de cette hé­
morroïde dont le nom était , comme on fait , Véro7ii- 
Tft que i elle y rend compte à H çrodet du miracle que J e-
s  üj _
1 1,1 *■ 1 Jjÿÿ
j
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SUS - CHRIST a opéré lur elle. Elle demande à H è -  
rode  la permiffion d’ériger une ftatue à Jésus , mais ce n’eft pas dans Céfarée , c’eft dans la ville de Pa- niade ; &  cela eft trifte pour Eufèbe.
On fit courir un prétendu édit de Tibère pour met­
tre Jésus au rang des Dieux. On fuppofa des lettres 
de P uni à Sènèque , & de Sénèque à Paul. Empe­
reurs , philofophes , apôtres, tout fut mis à contri­
bution , c’eft une fuite non interrompue de fraudes : 
les unes font feulement fanatiques, les autres font po­
litiques. Un menfonge fanatique , par exemple , eft 
d’avoir écrit fous le nom de Je a n  l’Apocalvpfe qui 
n’eft qu’abfurde ; un mentonge politique eft le livre 
des conftitutions attribué aux apôtres. On veut au 
chap. X X V . du livre II. que les évêques recueillent 
les décimes & les prémices. On y appelle les évêques 
rois , au chap. X X V I- qui epifcopus eji b ic  vejier rex  
Ç5* dinaftes.
U faut ( chap. X X V III. ) quand on fait le repas des 
agapes ( a  ) , envoyer les meilleurs plats à l ’evéque , 
s’il n’eft pas à table. Il faut donner double portion 
au prêtre & au diacre. Les portions des évêques ont 
bien augmenté , & furtout celle de l ’évêque de Rome.
Au chap. X X X IV . on met les évêques bien au-def- 
fus des empereurs & des ro is , précepte dont l ’églife
(a) On accule plufîeurs fo- 
ciétés chrétiennes d'avoir fait 
de ces agapes des fcènes de 
la plus infâme diffolution , 
accompagnée de myftères. Et 
ce qu’il faut obferver , c’eft 
que les chrétiens s’en accu- 
faient les uns les autres. Epi- 
phane eft convaincu que les 
gnoftiques qui étaient parmi 
eux la feule fociété favante , 
était aijlli la plus impudique. 
Vqiçi çç qu’il dit d’eux au
livre premier contre les he- 
réfies.
„ Après qu’ils fe font prof- 
„  titrés les uns aux autres, 
,i ils montrent au jour ce qui 
„ eft forti d’eux. Une fem- 
„ me en mat dans fes mains. 
M Un homme remplit auffi 
„  fa main de l’éjaculation 
„ d’un garçon. Et ils dffent, 
M à D i e u  , Nous :e prélen- 
„ tons cette offrande qui eft 
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s’eft écartée le moins qu’elle a pu : quanto anim us 
prœ flat corpore tantum  facerd otiu m  regno. C ’eft là 
l ’origine cachée de cette terrible puiffance que les 
évêques de Rome ont ufurpée pendant tant de ficelés. 
Tous ces livres fuppofés, tous ces menfonges qu’on 
a ofé nommer pieux , n’étaient qu’entre les mains 
des fidèles. C’était un péché énorme de les communi­
quer aux Rom ains, qui n’en eurent prefque aucune 
connaiffance pendant deux cent ans ; ainii le trou­
peau groffiflait tous les jours.
C H A P I T R E  V I N G T I È M E .
Des principales inipojiures des prem iers chrétiens.
U Ne des plus anciennes impoftures de ces nova­teurs énergumènes fur le teftament des douze pa­
triarches , que nous avons encore tout entier en grec 
de la traduction de J e a n  furnommé St. Chryfojiome. 
Cet ancien livre qui eft du premier fiécle de notre 
è r e , eft vifiblement d’ un chrétien , puis qu’on y fait 
dire à Lèvi à l’article 8- de fon teftament : le troifième 
au ra  un nom nouveau  , parce qu'il f e r a  un roi de 
Ju d a  , 0? qu'il f e r a  p eu t-ê tr e  d'un nouveau fa c e r -
t
), fuite hommes & femmes 
»» avalent ce fperme, & s’é- 
„  crient, c’eft la pâque. Puis 
,, on prend du fang d’une 
„  femme qui a fes ordinai- 
„  res , on l’avale & on dit, 
„  c’eft le fang de C h r i s t .
Si un père de l’églife a re­
procha ces horreurs à des 
chrétiens , nous ne devons pas 
regarder comme des calom- 
1 niateurs infenfés , des ado- 
; rateurs de Zeus , de Jupiter,
r  fr*
qui leur ont fait les mêmes 
imputations. Il fe peut qu’ils 
fe foient trompés. Il fe peut 
auffi que des chrétiens ayent 
été coupables de ces abomina­
tions , & qu’ils fe foient cor­
rigés dans la fuite » comme 
la cour romaine fubftitue de­
puis longtems la décence aux 
horribles débauches dont elle 
fut fouillée pendant près de 
cinq cent ans. j£
/  S iiij Ig
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2 8 0  D e s  p r i n c i p a l e s  i m p o s t u r e s
d o n »  p o u r  to u te s  <es m i t i o n s , e Z c .  C e  q u i  d é f i g n e  J s -  
S U S - C h k i s t . q u i  n ’ a j a m a i s  p u  ê t r e  d e f i g n é  q u e  p a r  
d e  t e l l e s  i m p o t î u r e s .  O n  f a i t  e n c o r e  p r é d i r e  c l a i r e m e n t  
c e  j F . s U S  d a n s  t o u t  l ’ a r t i c l e  1 8 .  a p r è s  a v o i r  f a i t  d i r e  
à Lévi  d a n s  l ’ a r t i c l e  1 7  q u e  l e s  p r e t r e s  d e s  J u i f s  f o n t  
l e  p é c h é  d e  l a  c h a i r  a v e c  d e s  b e t e s  { a  ) .
O n  f u n p n f h  l e  t e f t a v n e n t  d e  M oife  , d 'Enoch  ,  &  
d e  J o  O h  , l e u r  a l c e n h o n  o u  a i t o m p e i o r r  d a n s  l e  c i e l ,  
c e l l e  d e  jL>?ié , d 'AhsoJvrm  ,  d'£/da  , d e  M o A a , 
ci'Flie  , d e  Sjpbonie  , d e  Z acharie  , d ’H ahacuc.
O n  f o r g e a  d a n s  l e  m ê m e  t e m s  l e  f a m e u x  l i v r e  d ’F -  
uoch  , qui e f t  l e  f e u l  f o n d e m e n t  . d e  t o u t  l e  m y f t è r e  
d u  c h n f t i u n i f m e  . p u i f q u e  c ’ e f t  d a n s  c e  f e u l  l i v r e  q u ’ o n  
t r o u v e  l ’ h i i t o i r e  d e s  a n g e s  (  b ) r é v o l t é s  q u i  o n t  p è ­
c h e .  11 e f t  d é m o n t r é  q u e  l e s  é c r i t s  a t t r i b u é s  a u x  a p ô ­
t r e s  n e  f u r e n t  c o m p o f é s  q ' u ’ a p r è s  c e t t e  f a b l e  d 'Enoch  , 
é c r i t e  e n  g r e c  p a r  q u e l q u e  c h r é t i e n  d ’ A l e x a n d r i e  ; 
Jiicie  d a n s  f o n  é p i c r e  c i t e  c e t  Enoch  p l u s  d ’ u n e  f o i s  ; 
i l  r a p p o r t e  f e s  p r o p r e s  p a r o l e s  ; i l  e f t  a l l e z  d é p o u r v u  
d e  f e n s  p o u r  a i T u r e r  q u ' E n o c h  J'eptiéme homme après 
A d a m  , a écrit des prophéties.
V o i l à  d o n c  i c i  d e u x  i m p o f t u r e s  g r o ï ï i è r e s  a v é r é e s ,  
c e l l e  d u  c h r é t i e n  q u i  f u p p o f e  d e s  l i v r e s  Ai Enoch  ,  &  
c e l l e  d u  c h r é t i e n  q u i  f u p p o f e  P e p i t r e  d e  Jutfe , d a n s  
l a q u e l l e  l e s  p a r o l e s  d ’Enoch  f o n t  r a p p o r t é e s  ; i l  n ’ y  
e u t  j a m a i s  u n  m e n f o n g e  p l u s  g r o f f i e r .
I l  e f t  t r è s  i n u t i l e  d e  r e c h e r c h e r  q u e l  f u t  l e  p r i n c i ­
p a l  a u t e u r  d e  c e s  m e n f o n g e s  q u i  s ’ a c c r é d i t è r e n t  i n f e n -
(a) C’eft ime chofe éton­
nante qr.’iî foit toujours parlé 
de la beftiaüté chez les Juifs. 
Nous n’avons dans les au- 
tèu rs Romains qu’un vers 
de Virgile & des paffages 
à'Apulée où U foit quedion
Ïx7
de cette infntrie.(fci La fable du péché des 
anges vient des Indes dont 
tout nous eft venu , elle Fut connue des Juifs d’Alexan­
drie & des chrétiens qui l’a­
doptèrent.
Hé*
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f i b l e m e n t  : m a i s  il  y  a q u e l q u e  a p p . i r e n c e  q u e  c e  f u t  u n  i: 
n o m m e  i f i ‘glf'l'p? -, d o n t  ! e :  f a b l e s  e u r e n t  b e a u c o u p  d e  
c o u r s  , &  qui c l t  c i t e  p a r  le ,  tu' /eu , & e n  f u i t e  c o -  ! 
p i e  p a r  lù'.fet'e. C ’ d t  c e t  Hu^e/lppe q u i  r a p p o r t e  q u e  
J / {  le é t a i t  d e  l a  r  : c e  d e  D avid  , q u e  ( e s  p e t i t s - f i l s  
v i v a i e n t  f o u s  l ' e m p e r e u r  Do-nhnn. C e t  e m p e r e u r , 1! 
o n  l e  c r o i t  , f u t  t r è s  e ( f r a y é  d ’ a p p r e n d r e  q u ’ il  y  a v a i t  ! 
d e s  d e f c e r . d a n s  d e  c e  g r a n d  r o i  D avid  , l e f q u e i s  i 
a v a i e n t  u n  d r o i t  i n c o n t e l t  i b î e  a u  t r ô n e  d e  J e r u f a l c m  ,
&  p a r  c o n - ' e q u e n t  a u  t i ô n e  d e  l ’ u n i  v e r s  e n t i e r .  I l  
f i t  v e n i r  d e v a n t  l u i  c e s  i i l u t l r e s  p r i n c e s  ; m a i s  a y a n t  
v u  q u ’ i l s  é t a i e n t  d e s  g u e u x  d e  l ’h o l t i è r e  ,  i l  l e s  r e n -
i! v o y a  f a r - 3 l e u r  f a i r e  d u  m a l .i J
J
P o u r  J / m V  l e u r  g r a n d - p è r e -, q u ’ o n  m e t  a u  r a n g  d e s  
a p ô t r e s , o n  l ’ a p p e l l e  t a n t ô t  Tbadèe & t a n t ô t  Lebbèe , 
c o m m e  n o s  c o u p e u r s  d e  b o u r f e s  q u i  o n t  t o u j o u r s  d e u x  j£ 
o u  t r o i s  n o m s  d e  g u e r r e .  ]$,
|*
L a  p r é t e n d u e  l e t t r e  d e  J e s u s - C h r i s t  à  u n  p r é -  
t e n d u  r o i t e l e t  d e  l a  v i l l e  d ’ E d e f f e  q u i  n ’ a v a i t  p o i n t  *■ 
a l o r s  d e  r o i t e l e t  , l e  v o y a g e  d e  c e  m ê m e  T badèe a u ­
p r è s  d e  c e  r o i t e l e t , f u r e n t  q u a t r e  c e n t  a n s  e n  v o g u e  
c h e z  l e s  p r e m i e r s  c h r é t i e n s .
Quiconque écrivait un évangile , ou quiconque fe 
mêlait d’enfeigner fon petit troupeau naiffant , im­
putait à J é s u s  des difeours & des a llio n s, dont nos 
quatre Evangiles ne parlent pas. C’feft ainfi que dans 
les Aétes des apôtres au chap. X X . P au l cite ces pa­
roles de J E S U S  : M acarion  ejli d idon ai m alion i la m -  
banein  : 11 vaut mieux donner que de recevoir. Ces 
paroles ne fe trouvent ni dans Matthieu , ni dans 
Marc , ni dans Luc , ni dans Jean.
|  .
Les voyages de P ierre , l ’apocalypfe de P ierre  , les 
aftes de P ie r r e , les aftes de P a u l,  de Tbécle , les 
lettres de Panlk, Sénèque, &  de S èn èqu e* P a u l ,  les 
a&es de P ilate  , les lettres de P ilate  font aflez connus
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des favans, & ce n’eft pas la peine de fouiller dans ces archives du menfonge & de la bètife.
O0 a pouffe le ridicule jufqu’à écrire Phiftoire de 
Claudia. P rocula  femme de P ilate.
Un malheureux nommé A b à ia s , qui paffa incon- 
teftablement pour avoir vécu avec J ésus - Ch r is t  , 
& pour avoir été un des plus fameux difciples des 
apôtres, eft celui qui nous a fourni Phiftoire du com­
bat de P ierre avec Simon le prétendu magicien fi cé­
lèbre chez les premiers chrétiens ; c’eft fur cette 
feule impofture que s’eft établie la croyance que P ierre  
eft venu à Rome ; c’eft à cette fable que les papes 
doivent toute leur grandeur ; & cela feul rendrait 
cette grandeur précaire bien ridicule , fi une foule de 
crimes ne Pavait rendue abominable.
Voici donc ce que raconte cet Abdias qui fe pré­
tend témoin oculaire. Simon P ierre étant venu à Rome 
fous Néron , Simon le magicien y vint auffi. Un jeune 
homme proche parent de Néron , mourut ; il falait 
bien reffufciter un parent de l’empereur ; les deux Si- 
wons s’offrirent pour cette affaire. Simon le magicien 
y mit la condition qu'on ferait mourir celui des deux 
qui ne pourait pas réuffir ; Simon P ierre l’accepta , 
&, l’autre Simon commenqa fes opérations ; le mort 
branla la tête , tout le peuple ietta des cris de joie. 
Simon P ierre demanda qu’on fît filence , & dit, Mef- 
fieufs , fi le défunt eft en vie , qu’il ait la bonté de fe 
lever, devmarcher & de caufer avec nous ; le mort 
s’en donna bien de garde ; alors P ierre lui dit de 
loin: M on f i l s ,  levez -vous , notre Seigneur J é s u s - 
Ch r ist  vous guérit. Le jeune homme' fe leva , parla 
& marcha, & Simon Barjone le rendit à fa mère. Si­
mon fon adverfaire alla fe plaindre à Néron , & lui dit, 
que P ierre n’était qu’un miférable charlatan & un 
ign/rant. P ierre comparut devant l’empereur, & lui 
dit à l’oreille ; Croyez-moi , j’en fais plus que lui ,
ÎPS.
—  — — —  — i .  .  I .
D E S  P R E M I E R S  C H R É T I E N S . 283
____  U
&  pour vous le prouver , faites-moi donner fecîet- 
tement deux pains d’orge , vous verrez que je de­
vinerai fes p e n s e s , & qu’il ne devinera pas les mien­
nes. On apportes P ie r r e  ces deux pains, il les cache 
dans fa manche. Aufli-tôt S im o n  fit paraître deux gros 
chiens qui étaient fes anges tutélaires ; ils voulurent 
dévorer P i e r r e  ,■ mais le madré leur jetta fes deux 
pains; les chiens les mangèrent & ne firent nul mal à l’apôtre. Eh b ien , dit P i e r r e ,  vous voyez que je 
connaiffais fes penfees <fc qu’il ne connaiflait pas les 
miennes.
j
Le magicien demanda fa revanche ; il promit qu’il 
volerait dans les airs comme D édale  ,• on lui aflîgna 
un jour ; il vola en effet ; mais St. P ierre  pria DïEU 
avec tant de larmes , que Simon tomba & fe caffa le 
cou ; Néroii indigné d’avoir perdu un fi bon machi- 
nifte par les prières de Simon Pierre , ne manqua 
pas de crucifier ce Juif la tête en-bas.
Qui croirait que cette hiftoire eft contée par trois 
chrétiens contemporains ? Abdias & Hègejippe la rap­
portent tout au long ; un nommé M arcel/ l’écrivit 
auffi , mais il met P au l  de la partie ; il ajoute feu­
lement que Simon pour convaincre l’empereur de fon 
favoir faire , dit à l’empereur : Faites-moi le plaifir 
de me couper la tête , & je vous promets de refluf- 
citer le troifiéme jour ; l’empereur effaya la chofe, 
on coupa la tête au magicien , qui reparut le troi­
fiéme jour devant N éron  avec la plus belle tête du 
monde fur fes épaules.
k
Que le leéteur maintenant fafle une réflexion avec 
moi : je fuppofe que les trois imbécilles A b d i a s ,  H é- 
g e l i p p e  & M a r c e l , qui racontent ces pauvretés , euflent 
été moins m al-adroits , qu’ils euflent inventés des 
contes plus vraifemblables fur les deux S i  m o n t , ne 
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citeraient-ils pas tous les jours comme d’irréprocha­
bles témoins ? Ne prouveraient-ils pas la vérité de 
leurs écrits par leur conformité avec les Aétes des 
apôtres , par ces mêmes écrits d’A b d ia s , d’tiegejïppe 
& de M arcel?  Leurs hiftoires font apurement autli 
autentiques que les Actes des apôtres Ce les Evan­
giles , elles font parvenues jufqu'à nous de fiecle en 
fiecle par la même voie ; & il n'y a pas plus de rai- 
fon de rejetter les unes que les autres.
Je  pafife fous filence le relie de cette hiftoire , les 
beaux faits d "André , de Jacqu es  le majeur , de J e a n  , 
de Jaqu es  le mineur ; de M atthieu & de Thomas. 
Lira qui voudra ces inepties. Le même fanatifme, 
la même imbécillité les ont toutes dictées , mais un 
ridicule trop long eft trop infipide ( c ).
(c) Mylord Bilinghroke a 
bien railon. CVft ce mortel 
ennui qu’on éprouve à la lec­
tine de tous ces livras , qui 
les fauve de l’examen auquel 
ils ne poliraient reûfter. Où 
font les magiftrats, les guer­
riers , les négociant , les cul­
tivateurs , les gens de lettres 
meme qui ayent jamais feu­
lement entendu parler des 
geftes du bienheureux apô­
tre André , de la lettre de St. 
Ignace le martyr à la vierge 
Marie , &  de la réponfe de 
la vierge ? Connaîtrait - on 
même un feul des livres des 
Juifs & des premiers chré­
tiens , fi des hommes gagés 
pour les faire valoir n’en re­
battaient pas continuelle­
ment nos oreilles , s’ils ne
J s’étaient pas fait un patrimoi­
ne de notre crédulité? Y a- 
t-il rien au monde de plus 
ridicule & de plus groffier 
que la fable du voyage de 
Simon Barjone à Rome ? cVft 
cependant fur cette imper­
tinence qu’eft fondé le trône 
du pape : c’eft ce qui a plon­
gé tous les évêques de fe 
communion dans fa dépen­
dance. C’eft ce qui fait qu’ils 
s’intitulent évêques par la 
permiffion du St. Siège, quoi­
qu’ils foient égaux à lui par 
les loix de leur égliTe. C’eft 
enfin ce qui a donné aux 
papes les domaines des empe­
reurs en Italie. C’eft ce qui a 
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CHAPI TRE VI NGT- UNI É ME.
Des dogmes &  de la m étapbyfque des cbritiem  des 
prem iers Jîécles.
D e J u s t i n .
/
UJtin qui vivait fous les Antonins , eft un des 
premiers qui ait eu quelque teinture de ce qu'on 
appelait philofophie ; il fut aufii un des premiers 
qui donnèrent du crédit aux oracles des fibylles , à 
la Jérufalem nouvelle , & au fejour que JESUS- 
CHKIST devait faire fur la terre pendant mille ans. 
Il prétendit que toute la fcience des Grecs venait des 
Juifs. Il certifie dans.fa fécondé apologie pour les 
chrétiens , que les dieux n’étaient que des diables 
qui venaient en forme d’incubes & defuccubes, cou­
cher avec les hommes & avec les femmes , & que. 
Socrate ne fut condamné à la ciguë , que pour avoir 
prêché aux Athéniens cette vérité,
On ne voit pas que perfonne avant lui ait parlé du ’ 
rîiyftére de la Trinité , comme on en parle aujour-: 
d’hui , ’TrTon n’a pas falfifié fon ouvrage. Il dit 
nettement dans fon expofition de la foi , qu'au com­
mencement il n'y eut qu'un D i f u  en trois perj'onnes ,.  
qui fo n t le P è r e , le Fils & le St. E J p r it , que le P ère  
n'eji pas engendré que le St. .EJprit procède ( a ).
i
(a)  I l  eft tr è s -v ra if e m b la -  
b ie  q u e  ce s  p a ro le s  a y e n t  é té  
e n  e ffe t a jo u té e s  a u  t e x t e  
d e Jvflin j c a r  c o m m e n t fe 
p o u r a i t - i l  q u e  Ju.fl.in qui v i ­
v a i t  fi lo n g te m s  a v a n t  Zac- 
tance ,  e u t  p a r lé  ainfi de la  
T r i n i t é ,  &  q u e  Zaclance n ’e û t  
ja m a is  p a r lé  q u e  d u  P è r e  &  
du F i l s  ?
A u  r e f t e ,  il e ft c la i r  q u e  
le s  c h ré tie n s  n ’o n t ja m a is  
mis en  a v a n t  ce  d o g m e  de 
la  T r i n i t é  ,  q u ’ à l ’a id e  des  
p la to n ic ie n s  d e  le u r  feéfe . 
L a  T r i n i t é  e ft un  d o g m e  de  
Platon ,  &  n ’eft c e r ta in e m e n t  
pas un d o g m e  de J é s u s  qui 
n ’en  a v a it  ja m a is  e n te n d u  p a r ­
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Mais pour expliquer cette Trinité d’une manière 
différente de P laton  , il compare la Trinité à Adam . 
A d a m , dit-il , ne fut point, engendré ; A dam  s’iden­
tifie avec fes defcendans ; ainfi le Père s’identifie 
avec le Fils & le Saint-E fprit. Enfuite ce J iiftin  
écrivit contre A riftote ,■ & on peut affurer que fi 
A rijiote  ne s’entendait pas , Ju ftin  ne l ’entendait pas 
davantage.
Il allure dans l’article 43. de fes réponfes aux, 
orthodoxes , que les hommes & les femmes ref- 
fufciteront avec les parties de la génération , attendu 
que ces parties les feront continuellement fouvenir 
que fans elles ils n’auraient jamais connu J e s u s - 
C h r i s t , puifqu’ils ne feraient pas nés. Tous les pères 
fans exception , ont raifonné à-peu-près comme J u f ­
tin  ;  &  pour mener le  vulgaire , il ne faut pas de 
meilleurs raifonnemens. Locke & N ew ton  n’auraient 
point fait de religion. . <
Au refte ce Ju J iin  & tous les pères qui lé fui- 
v ire n t, croyaient, comme P la to n , à la préexiftence 
des âmes ; & en admettant que l’ame eft fpirituelle, 
une efpèce de v e n t, de fouffie , d’air invifible, ils la 
fàifaient en effet un compofé de matière fubtile. L ’am e 
eji m anifejiem ent compofèe , dit Tatien dans fon dis­
cours aux Grecs ; car com m ent pgurait-elle J e  fa ire  
connaître fa n s  corps ? Arnobe parle encore bien plus 
pofitivement delà corporalité des âmes. Qfti ne v o it , 
d it-il, que ce qu i ejl im m ortel &  Jim ple ne peu t fo u f-  
f r i r  aucune douleur ? L ’am e n’efi au tre cbofe que le 
ferm en t de la vie , l3èleB uaire d ’une cbofe dijfoluble : 
ferm en tu m  v ita  , re i d ijfoc iab ilis  glutinum .
&
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D e Tertallien .
L ’Africain T e r t u l l i e n  parut après J u J l i n .  Le méta- phyiîcien M a lle b r a n c b e  , homme célébré dans Ton 
pays, lui donne fans détour l’épithète de fou; & les 
écrits de cet Africain juftifient M a lle b r a n c b e .  Le feul 
ouvrage de T e r t u l l i e n  qu’on life aujourd’hui eft fon 
apologie pour la religion chrétienne. A b a d ie  (a ) , Hou- 
teville  la regardent comme un chef-d’œuvre, fans qu’ils 
en citent aucun paffage. Ce ch e fd ’œuvre confifte à 
injurier les Romains au-lieu de les adoucir ; à leur im­
puter des crimes , & à produire avec pétulance des 
affertions, dont il n’apporte pas la plus légère preuve.
r
Il reproche aux Romains (chap. IX . ) que les peuples ( , 
de Carthage immolaient encor quelquefois des enfans g  
à S a t u r n e , malgré les défenfes exprelfes des empereurs I f  
fous peine de la vie. C’était une occafion de louer la fa- 1 ? 
geffe romaine , & non pas de l’infulter. Il leur reproche j 
les combats des gladiateurs qu’on faifait combattre ] 
contre des animaux farouches, en avouant qu’on n’ex- ] 
pofait ainfi que des criminels condamnés à la mort, j 
C’était un moyen qu’on leur donnait de fauver lçur vie 
par leur courage. Il falait encore en louer les Romains ; |
c ’était les combats des gladiateurs volontaires qu’il 
eûtdû condamner , & c’eft de quoi il ne parle pas. ;
f l  s’emporte ( chap. X X II I .  ) jufqu’à dire ; Amenez-- 
moi votre vierge célejle qui promet des pluies , £■ ? votre 
, Efculape quiconferve la vie a ceux qui la doivent perdre 
quelque tems après : sîits ne confejfent pas quils font des 
diables , ( n’ofant mentir devcmt un chrétien ) verfez le 
fang de ce chrétien téméraire ,• qu’y a-t-il déplus mani- 
fejie ? qu’y a-t-il de plus prouvé ?
M  ( a ) A badie & H o u ttv ilk  n’étaient - ils pas auffi fous qoe r 
3 |  T tr h tü im  i
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A cela tout Ietrteur fage répond , qu’y a-t-il de plus 
extravagant & de plus fanatique que ce difconrs ? Coui­
n en t des lia tu es auraient-elles avoué au prenver chré- 
tie i venu , qu'elles étaient des cli \bles ? en quel tem s, 
en quel lieu a-t-on vu un puei: prodige ? Il fol ait que 
T ertnU ienïù t bien fur que le3 Romains ne liraient p«s 
Ta ridicule apologie, & qu’on ne lui donuenvc pas des 
ftatues d’Efculcpe à exorcifer, pour qu’il olat avancer 
de telles abfurdites.
Son chapitre trente-deuxième qu’on n’a jamais re­
marqué, elt très remarquable. Nous fr ion s D i e u ,  dit-il, 
pour les empereurs &  pour i'empire ; mais c'ejl que nous 
/av on s  que la dijj'ohition générale qui men.tce P univers 
&  la confomm ation des Jlècles est f e r a  retardée ,
Miférable ! tu n’aurais donc pas prié pour tes maîtres, 
fi tu avais cru que le monde dût fubfiftcr encore.
Que T ertu l’ien  veut-il dire dans fon latin abfolument 
barbare ? Entend-il le règne de mille ans ? entend-il la 
fin du monde annoncée par Luc & par P a u l , éc qui 
n’était point arrivée ? entend-il qu’un chrétien peut 
par fa prière empêcher D i e u  de mettre fin à l’univers , 
quand D î e u  a réfolu de brifer fon ouvrage ? N ’ert-ce pas 
là l’idée d’ un énerguméne, quelque fens qu’on puiflè 
lui donner ?
i
Une obfervat'ion beaucoup plus importante , c ’eft 
qu’à la fin du fécond fiécle , il y avait déjà des chrétiens, 
très-riches. Il n’eft pas étonnant qu’en deux cent an­
nées , leurs millionnaires ardens & infatigables euf- 
fent attirés enfin à leur parti dés gens d’honnêtes famil­
les. Exclus des dignités, parce qu’ils ne voulaient pasa flirter
(P) Mylord. Bolingbyoke fe 
trompe ici.' Rutilhts vivait 
plus d’un fiécle après JuJlin ;  
mais cela même prouve com­
bien tous les honnêtes Ro­
mains étaient indignés des 
progrès de la lùperllition. 
Elle fit des progrès prodi­
gieux au troifieiire fiecié , elle 
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adîfter aux cérémonies inftitnées pour laprofpérité de 
l ’empire , ils exerçaient le négoce comme les presby­
tériens &  autres non-conformiites ont fait en France & 
font chez nbus ; ils s’enrichiflaient. Leurs agapes étaient 
de grands felîins ; on leur reprochait déjà le luxe & la 
bonne chère. T e r t u l i ie n  en convient (chap. X X X IX .).
O u i , d it-il, mais dans /es myjières d’ Athènes d ’ Dgyp-
te , ne fa it -ou  pas bonne chère aujjt ? Ou cl que dcpeufe 
que nous fajfions , elle eji utile &  pieufe , puij'que les 
pauvres en profitent : Q iiantifcum quefum ptibus con jiet , 
lucrum  eji pietatis , Jlquidem  iuopes refrigerio zjio
jüvâmûs.
Enfin le fougueux Tertu llien  fe plaint de ce qu’on ne 
perfécutepas les philofophes ; & de ce qu’on réprimé 
les chrétiens , chap. X LVI. T  a - t  - il  qu elqu ’un , dit- 
il , qui force Un pbilofopbe à  fa c r ijie r  - à  ju rer  par  vos , 
D ieux ? Qjiis enim philojbphm n J'acrificare a iit dejerare 
&c. Cette différence prouve évidemment.que les phi­
lofophes n’etaient pas dangereux , & que les chrétiens 
l ’étaient. Les philofophes fe moquaient avec tous les 
magiftrats , des fuperflitions populaires 5 mais ils lié 
faiiaient pas un parti , une fa&ion dans l ’empire * & les 
chrétiens commençaient à compofer une faétion fi 
dangereufe, qu’à la fin elle contribua à la delfruétlon dé 
l ’empire romain. On voit par ce feul tra it, qu’ils au­
raient été les plus cruels perféciiteurs, s’ils avaient été 
les maîtres , & que leur feclein fociable, intolérante, 
n’attendait que le moment d’ être en pleine liberté 
pour ravir la liberté au relie du genre humain.
w
e
Déjà R u tiliu s  préfet de Rome , ( b  ) difait de cètlc 
faétion demi-juive & démi-chrêtienne :
& ce fut une très grande po­
litique dans Confiance Clore & 
dans Ion fils, de Te mettre à 
la tète d’une faftion devenue 
fi. riche & fi puilfante. Il 
n’en était pas île même du 
tems de Tertullien. Son apo-
Piéces attribuées , III. Part.
logétique faite par un hom-' 
me fi obfcur en Afrique , né 
fut pas plus connue des em­
pereurs , qiie les fatras dÇe 
nos presbytériens n’orit été 
connus de la reine Anne. Au­
cun Romain ft’a parlé de <sé
T
k
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Atque utinam numqmm Judça fuha&a. fu ife t , 
Pompeji armis tmperioque Titi.
Zatius excifa pejlis contagia ferpunt, 
Vittcrefque fuos natio vifla premit.
Plût aux Dieux que T itu s, plût aux Dieux que Pompée, 
Notifient dompté jamais cette infâme Judée !
Ses poifons parmi nous en font plus répandus :





On voit par ces vers que les chrétiens ofaient étaler 
le dogme affreux de l ’intolérance ; ils criaient partout, 
qu’il falait détruire l’ancienne religion de l’empire ; & 
on entrevoyait qu’il n’y avait plus de milieu entre la 
nécelfité de les exterminer ou d’être bientôt exterminé 
par eux. Cependant telle fut l ’indulgence du le r a t ,  
qu’il y eut très peu de condamnations à m ort, comme 
l ’avoue O rigine dans la réponfeà Ce J e  au livre 111.
Nous ne ferons pas ici une analyfe des autres écrits de 
Tertullien ( c ) j  nous n ’examinerons point fon livre 
qu’il intitule le Scorpion  , parce que les gnoftiques pi­
quent , à ce qu’il prétend comme des fcoi pions ; ni fon 
livre fur les manteaux dont M allebranche  s’elt affez mo­
qué. Mais ne paffons pas fous filence fon ouvrage fur 
■Famé ; non-feulement il cherche à prouver qu’elle eft 
m atérielle, comme l’ont penfé tous les pères des trois 
premiers fiécles ; non-feulement il s’appuye de l’autori-
Tertullicn. Tout ce que les ’ 
chrétiens d’aujourd’hui débi­
tent avec tant de faite , était 
alors très ignoré. Cette fac­
tion a prévalu , à la bonne 
heure ; il faut bien qu’il y en 
ait une qui l’emporte fur les 
autres dans un pays. Mais 
que du moins elle ne foit 
point tyrannique ? ou fi elle 
veut toujours ravir nos biehs
â
& fe baigner dans notre fang, 
qu’on mette un frein à fon 
avarice & à fa cruauté.
(c) Peut-on rien voir de 
plus ridicule que ce repro­
che de Tertullien aux Ko- 
mains , de ce que les Cartha­
ginois ont éludé la fagefle 
&  la bonté de leurs loix en 
immolant des enfans fecré- 
tement ?
"*7W*T
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té du grand poëte Lucrèce , T a v g e r e  e n h n  a c  ta n g i  
n i f i  c o rp u s  n u ila  potejl r e s  ,• mais il allure que l ame eft 
figurée &  colorée. Voilà les champions de l’ cglife -, voilà 
fes pères. Au relie ne palfons pas fous filence qu’il était 
prêtre &  marié : ces deux états n’étaient pas encore 
des facremens, & les évêques de Rome ne défendi­
rent le mariage aux prêtres que quand ils furent affez 
pliiffans & allez ambitieux pour avoir dans une partie 
de l ’Europe une m ilice, qui étant fans famille & fans 
patrie , fût plus foumifeà fes ordres.
C H A P I T R E  V I N G T - T R O I S I È M E ,
D e  C lém en t d 'A l e x a n d r i e ,
C L èm e n t  prêtre d’ Alexandrie , appelle toûfours les chrétiens G no Jhqu .es, Etait-il d’une de cer fedes 
qui divifièrent les chrétiens &  qui les diviferont tou­
jours ? ou bien les chrétiens prenaient-ils alors le titré 
de G n o jliq u es  ? Quoi qu’il en fo it , la feule chofe qui 
puiffe inftruire &  plaire dans fes ouvrages, c’eft cette 
profufion de vers d ’H o m è re  , & même d 'O rp h ée  , de 
M iij'ée  , d ’H é f ïo d e , de Sophocle  , d 'E u r i p i d e  ,& dé 
M é n a n d r e  , qu’il cite à la vérité mal-à-propos , mais 
qu’on relit toujours avec plaifir. C’eft le feuldes pères 
des trois premiers liécles , qui ait écrit dans ce goût ; 
il étale dans fon exhortation aux nations & dans fes
Mais ce qu’il y a de plus 
horrible , c’ell qu’il prétend 
dans ce même chap; 9. que 
phifieurs dames Romaines 
avalaient le fperme de leurs 
amans. Quel rapport cette 
étrange impudicité pouvait- 
elle avoir avec la religion ?
Tertullien était réellement 
fou , fon livre du manteau
en eft un affez bon témoi­
gnage. Il dit qu’il a quitté 
la robe pour le manteau 
parce que les ferpens chan­
gent leur peau , & les paofljf 
leurs plumes. U’eft avec de 
pareilles faifons qu’il prouve 
(on chtiftiaflifme. Lefanatif- J
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ftromates , une grande connaiflance des anciens livres 
grecs & des rites afiatiques & égyptiens ; il ne raifonne 
guère , & c’eft tant mieux pour le lecteur.
Son plus grand défaut eft de prendre toujours des 
fables inventées par des poètes & par des romanciers 
pour le fonds de la religion des Gentils , defaut com­
mun aux autres pères & à tous les écrivains polémiques. 
Plus on impute de fottifes à fes adverfaires , plus on 
croit en être exempt ; ou plutôt on fait compenfation 
de ridicule. On dit: Si vous trouvez mauvais que notre 
J ésus foit fils de Dieu , vous avez votre B a ccb u s , 
votre H ercu le , qui font fils de Di eu  : fi notre J ésus 
a été tranfporté par le diable fur une montagne, vos 
géansont jetté des montagnes à la tête de Ju p iter.
Si vous ne voulez pas croire que notre Jésus ait 
changé l’eau en vin dans une noce de village, nous ne 
croirons pas que lès filles d ’Anius ayent changé tout ce 
qu’elles voulaient en bled, en vin & en huile. Le 
parallèle eft très long& trèsexaétdes deux côtés.
Le plus fingulier miracle de toute l’antiquité payen- 
ne, que rapporte Clément d’Alexandrie dans fon exhor­
tation , c’eft celui de Baccbus aux enfers. Baccbus ne 
favait pas le chemin ; un nommé Polim nus, que Paufa- 
nias & H igin appellent autrement, s'offrit à lui ensei­
gner , à condition qu’à fon retour, Baccbus ( qui était 
fort joli ) le payerait en faveurs , & qu’il fouffrirait de 
lui ce que Ju p ite r fit à Ganimède & Apollon à Hiacin- 
tbe. Baccbus accepta le marché ; il alla aux enfers ; 
mais à fon retour il trouva Polimnus mort ; il ne voulut 
pas manquer à fa promeffe ; & rencontrant un figuier 
auprès\du tombeau de P olim nus, il tailla une branche 
bien proprement en priape, il fe l’enfonqa au nom de 
fon bienfaiteur dans la partie deftinée à remplir fa 
promeffe , & n’eut rien à fe reprocher.
Dé pareilles extravagances communes à prefque tou­
tes les anciennes religions, prouvent invinciblement












d ’ A l e x a n d r i e . 2 9 3
que quiconque s’eft écarté de la vraie religion, de la 
vraie philofophie qui eft l’adoration d’un Die u  fans 
aucun mélange, quiconque en un mot s’eft pu livrer 
aux fuperftitions , n’a pu dire que des chofes inlènfees.
Mais en bonne foi ces fables miléfiennes étaient-elles 
la religion romaine ? Le fénat a-t-il jamais élevé un 
temple à B a c c b u s  fe fodomifant lui-mêm®-*? G a n im è d e  
a-t-il eu des temples A d r i e n  , à la vérité , fit ériger un 
temple à fon ami A n tin o u s  , comme A l e x a n d r e  à 
E p h e jlio n  ; mais les honorait-on en qualité de gitons ? 
Y  a-t-il une médaille , un monument dont l ’ infcription 
fût à A n t in o u s  pédérafte ? Les pères de l’églife s’é­
gayaient aux dépens de ceux qu’ils appelaient Gentils : 
mais que les Gentils avaient de repréfailles à faire ! & 
qu’un prétendu Jo Je p b  mis dans la grande confrérie par 
un ange, & qu’un D ie u  charpentier dont les ayeules 
étaient des adultères, des inceftueufes, des proftituées, 
& qu’un P a u l  voyageant au troifiéme c ie l , &  qu’un 
mari & fa femme frappés de mort pour n’avoir pas don­
né tout leur bien à S im o n  B a rjo n e  , fourniftaient aux 
Gentils de terribles armes ! les anges de Sodome ne 
valent-ils pas bien B a c ç b u s  & P o lim n u s  ?
'
Le bon fens eft le même dans ce C l é m e n t , que dans 
tous fes confrères, (a) Di e u , félon lu i , a fait le monde 
en fix jours & s’eft repofé le feptiéme , parce qu’il y  a 
fept étoiles errantes, parce que la petite ourfe eft com- 
pofée de fept étoiles ainfi que les pleyades, parce qu’il 
y a fept principaux anges , parce que la lune change de 
face tous les fept jours , parce que le feptiéme jour eft 
critique dans les maladies. C’eft là ce qu’ils appellent la 
vraie philofophie , te in  a lete in  filo fo p b ia m  g u o jîico n . 
Voilà encor une fois les gens qui fe préfèrent à P la t o n  
&  à C icéro n  ; & il nous faudra révérer aujourd’hui tous 
ces obfcurs pédans qué l’indulgence des Romains 
laiflait débiter leurs rêveries fanatiques dans Alexan-
(«) Stromat. 6 .
.........
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drie , où les dogmes du chriftianifme fe formèrent prin­
cipalement ?
C H A P I T R E  V I N G T  - Q U A T R I È M E .
D 'I r è n è e .
I Rénée , à la vérité , n’a ni fcience ni philofophie ni éloquence ; il fe borne prefque toujours à répéter ce que dilaient J u J i i n  , T e r t a i l i e n  , & les autres; il croie 
avec eux que Famé eft une figure légère & aerienne ; il 
eft perfuade du règne de mille ans dans une nouvelle 
Jérufidem defeendue du ciel en terre. On voit dans fon 
cinquième livre chip. X X X III. quelle énorme quantité 
de farine produira chaque grain de bled , & combien de 
fut.ïi les il faudra pour chaque grappe de raifins dans 
cette belle ville ( a  ) ; il attend l ’antechrift au bout de 
ces nulle années, & explique merveilleufiement le 
chiffre 6 6 6 . qui efi la marque de la bête. Nous avouons 
qu’en tout cela il ne diffère point des autres pères de 
l ’eglife.
Mais une chofe affez impartante &  qu’on n’a peut- 
être pas affez relevée, c ’eft qu’il allure que Jésu s  eft 
mort à cinquante ans paffes , & non pas à trente & un , 
ou à trente-trois, comme on peut l’inférer des évan­
giles.
I r é n è e  { h )  attelle les évangiles pour garants de cette 
opinion ; il prend à témoins tous les vieillards qui ont 
vécu avec J e a n  & avec les autres apôtres ; il déclare 
pofitivement qu’il n’y a que ceux qui font venus trop tard 
pour connaître les apôtres qui puiffent être d’uqe opi-
- (a) Chaque fep produirait 
dix mille grappes : chaque 
grappe dix mille raiüns , chaT
que raifin dix mille amphores.
(b) Irénée liv. II. chap. 23. 
édition de Paris , 17!°*
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nion contraire. Il ajoute même contre fa coutume à ces 
preuves de fa it , un raifonnement allez concluant.
L ’évangile de J e a n  fait dire à JESUS : Votre père 
A brabam  a exalté pour voir mes jours , il  les a vus , 
i l  s'en ejl bien réjoui : „  & les Juifs lui répondirent : Es- 
,, tu fou ? tu n’as pas encore cinquante a n s, & tu te 
,3 vantes d’avoir vu notre père A brabam  ?
Irénée conclut de-là que J é su s  était près de fa cin­
quantième, quand les Juifs lui parlaient ainfi. En effet, fi 
J é su s  avait été alors âgé de trente années au p lu s, 
on ne lui aurait pas parlé de cinquante années. E nfin, 
puifqu’ ireWe appelle en témoignage tous les évangiles 
&  tous les vieillards qui avaient ces écrits entre les 
mains , les évangiles de ce tems-là n’étaient donc pas 
ceux que nous avons aujourd’hui. Ils ont été altérés 
comme tant d’autres livres. Mais puifqu’on les changea, 
on devait donc les rendre un peu plus raifonnables.
CHAPITRE VINGT-CINQUIÈME.
D ’Origine &  de la  Trin ité.
C L im en t d’Alexandrie avait été le premier favant parmi les chrétiens. Origine fut le premier philofo- 
phe. Mais quelle philofophie que celle de fon tems ! Il 
fut au rang des enfans célèbres, & enfeigna de très 
bonne heure dans cette grande ville d ’Alexandrie où 
les chrétiens tenaient une école publique : les chrétiens 
n’en avaient pointa Rome. Et en effet, parmi ceux qui 
prenaient le titre d’évêque de Rome , on ne compte 
pas un feul homme illuftre ; ce qui eft très remarquable. 
Cette églife qui devint enfuite fi puiffante &  fi fière , 
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il y avait fans doute une grande dofe de folie 
dans la philofophie d’O rigène, puifqu’ii s’avifa de fe 
couper les tefticules. Epipbane a écrit qu’un préfet 
d’Alexandrie lui ayait donné l’alternative , de fervir de 
Ganimède à un Ethiopien , ou de facrifier aux Dieux , 
& qu’il avait facrifié pour n’être pas fodomifé par un 
vilain Ethiopien ( a ) .
Si c’eft là ce qui le détermina à fe faire eunuque , ou 
fi ce fut une autre raifon, c’eft ce que je laide à examiner 
aux favans qui entreprendront l’hiftoire des eunu­
ques; je me borne ici à l’hiftoire des fottifes de l’efprit 
humain.
Il fut le premier qui donna de la vogue au non f e n s , 
au galimatias de la Trinité qu’on avait oubliée depuis 
Ju jlin . On commençait dès-lors chez les chrétiens à 
regarder le fils de M arie comme D i e u , comme une 
émanation du père, comme le premier Bon , comme 
identifié en quelque forte avec le père ; mais on n’avait t 
pas fait encor un Dieu du St. Efprit. On ne s’était pas 
avifé de falfifier je ne fais quelle épitre attribuée à J e a n , 
dans laquelle on inféra ces paroles ridicules : Il y  en a 
trois qui donnent témoignage dans le c ie l, le P ère , le 
Verbe &  f  E fprit Saint. Serait-ce ainfi qu’on devrait 
parler de trois fubftances ou perfonnes divines, com-
(a) Epiph. heref.64. ch. %. 
(è) On fe tourmente beau­
coup pour favoir fi ces paro­
les font de Jean ou fi elles 
n’en font pas. Ceux des chrif- 
ticoles qui les rejettent attef- 
tent l’ancien manufcrit du 
Vatican où elies ne fe trou­
vent point. Ceux qui les ad­
mettent fe prévalent de nja- 
nufcrits plus nouveaux- M tis^  
fans entrer dans cette difcijf- 
fiôq inutile  ^ pu ces lignes
font de Jean, ou elles n’en 
font pas. Si elles en font, il 
falait enfermer Jean dans le 
Bedlam de ces tems-là , s’il y 
en avait un ; s’il n’en eft pas 
l’auteur, elles font d’un fauf- 
faire bien fot & bien impu­
dent.
Il faut avouer que rien 
n’était plus commtin chez Tes 
premiers chrifticoles que ces 
fuppofitions hardies. On ne 
pouvait en découvrir la faufc
|
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pofant enfem bleleD iEU créateur du monde ? dirait-on 
qu’ils donnent témoignage ? D’autres exemplaires por­
tèrent ces paroles plus ridicules encore, I l  y  cii a trois 
qu i rendent témoignage en terre  , l ’e fp r it , l ’eau  £«? le 
Ja n g  , §■? ces trois ne fo n t  qu ’un ( b ). On ajouta encore 
dans d’autres copies , &  ces trois fo n t  un en Jé fu s . Au­
cun de ces paffages, tous différées les uns des autres, 
ne fe trouve dans les anciens manulcrits, aucun des I 
pères des trois premiers fiécles ne les cite ; & d’ailleurs 
quel fruit en pouraient recueillir ceux qui admettent 
ces falfifications ? Comment pouront-ils entendre que 
l’e fp rit,l’eau & lefan gfon tla  Trinité & ne font qu’un? 
Eft-ce parce qu’il eft dit que J ésus fua fang & eau &
1 qu’il rendit l’efprit ? Quel rapport de ces trois chofes à 
un Di EU en trois hypoftafes !
La Trinité de P laton  était d’une autre efpèce ; on ne <■ 
»  la connaît guère ; la voici telle qu’on peut la découvrir «  
^  dans fon Timée. Le Demiçurgos éternel eft la première 
i j caufe de tout ce qui exifte, fon idée archétipe eft lafe- fc 
’ ] cond e, l’ame univerfelle qui eft fon ouvrage, eft la 
troifiéme. Il y a quelque fens dans cette opinion de 
P laton. D ie u  conqoit l'idée du monde, D ie u  le fa it , 
D ie u  l’anim e; mais jamais P laton n ’z. été allez fou pour 
dire que cela composait trois perfonnes en D i e u . Ori­
g in e  était platonicien ; il prit ce qu’il put de P laton  ; il
I
fêté , tant ces œuvres de men- 
fonge étaient rares , tant la 
faétion naiffante les dérobait 
avec foin à ceux qui n’étaient 
pas initiés à leurs myftères.
Nous avons déjà remarqué 
que le crime le plus horrible 
aux yeux de cette fe&e , était 
de montrer aux gentils ce 
qu’elle appellait les faints li­
vres. Quelle abominable con­
tradiction chez ces malheu­
reux ! ils difaient, nous de­
vons prêcher le chriftisnifme 
dans toute la terre , & ils ne 
montraient à perfonne les 
écrits dans lefquels ce chrif- 
tianifme eft contenu. Que di­
riez-vous d’une douzaine de 
gueux qui viendraient dans 
la faite de Wcftminfter récla­
mer le bien d’un homme moft 
dans le pays de Galles & qui 
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fit une trinité à fa mode. Ce fyftême refta fiobfcurdans 
les premiers fiécles, que L a È îa n c e  du tems de l’empe­
reur C o n jla n tin  , parlant au nom de tous les chrétiens , 
expliquant la créance de l ’eglife , & s’adreflant à l’em­
pereur même , ne dit pas un mot de la Trinité ; au con­
traire , voici comme il parle au chap. X X IX .* lu  liv. IV. 
de fes inftitutions : fe u t - è t r e  q u e  q u ’u n  m e  d e m a n d e ra  
c o m m e n t  n o u s  a d o ro n s  u n  f e u l  D i e u  q u a n d  n o u s  «JJu- 
r o n s  q u ’il y  e n  a  d e u x  , le p è re  le f i ls  m a is  n o u s  n e  les 
d ift in g u o n s  p o i n t , p a r c e  q u e  le p è re  n e  p etit  p a s  ê tre  f a n s  
f o n  f ils  , &  le fils  f a n s  f o n  p è re .
Le St. Efprit fut entièrement oublié par L a E îa n c e , &  
quelques années après on n’en fit qu’une commémora­
tion fort légère & par manière d’acquit au concile de 
Nicée ; car après avoir fait la déclaration de fon ouvra­
ge aulïi folemnelle qu’inintelligible,' que le fils eft con- 
fubltantiel au père, on fe contente de dire Amplement ; 
n o u s  c ro y o n s  a u fjî  a u  S t . E f p r i t .  ( c  )
On peut dire qu’ O rig èn e  jetta les premiers fonde- 
mens de cette métaphyfique chimérique , qui n’a été 
qu’une fource de difcorde & qui était abfolument inutile 
à la morale. Il eft évident qu’on pouvait être aulïi hon­
nête homme, auffifage, auffi modéré avec une hypofta- 
fe qu’avec trois, &  que ces inventions théologiques 
n’ont rien de commun avec nos devoirs.
O rig èn e  attribue un corps délié à D ie ü  ; aulïi bien 
qu'aux anges &  à toutes les âmes ; & il dit que D ie u  le 
père & D i e u  le fils font deux fubftances différentes ; 
que le père eft plus grand que le f i ls , le fils plus grand
I
(V) Quel malheureux équi­
voque que ce St. E fprit, cet 
agion pneuma dont ces chrifti- 
çoles ont fait un troifiéme 
D i e u  ? ce mot ne lignifiait 
que fouffle. Vous trouverez
dans l’évangile attribué â 
Jean , (  chap. 30. v. 22. )  
Quand il dit ces chofes , ilfouf- 
jlafur eux &  leur H t, recevez 
le St. Efprit.
R e m a r q u e z  qu e c ’é ta i t  u n e
e t  d e  l a  T r i n i t é . 299 ' i ï
que le St. Efprit , & ie St. Esprit plus grand que les 
anges ; il dit que ie père eit bon par lui-mén e , maiç 
que le fils n’elt p..s ban par lui-même; que le fils n’eft 
p 's la vérité par rapport à Ton père , mais l image de la 
vérité par rapport à nou s; qu’il ne fi, ut pas adorer le 
fils , mais le père ; que c’eft au père feul qu’on doit adref- 
fer fies prières ; que le fils apporta du ciel la chair dont 
il Ce revêtit dans le feiri de A îarie  , & qu’en montant au 
ciel il laifla fon corps dans le fuleil.
Il avoue que la vierge M arie  en accouchant du fils 
de Dieu , fe délivra d’un arrière-faix comme une autre; 
ce qqi l’obligea de fe purifier dans le temple ju if ;car on 
fait bien que rien n’eft fi impur qu’un arrière-faix. Le 
dur& pétulant Jérôm e  lui a reproché aigrement, envi- 
-5 ron cent cinquante années après fa m ort, beaucoup
5^ d’opinions femblables qui valent bien les opinions de Jérôm e  ,• car dès que les premiers chrétiens fe mêlèrent d’avoir des dogmes, ils fe dirent des grottes injures 
f & annoncèrent de loin les guerres civiles qui devaient 




N ’oublions pas qu’Origine fe fignala plus que tout 
autre en tournant tous les faits de l’Ecriture en allégo- | 
r ie s ; & il faut avouer que ces allégories font fort plai- 
fantes. La graitte des facrifices, eft l’ame de J ésus- 
Ch r i s t  : La queue des animaux facrifiés , eft la perfé- 
vérance dans les bonnes œuvres. S ’il eft dit dans l’Exode 
chap. X X X l l l .  que D ie u  met M oife dans la fente d’un 
rocher , afim que M oife  voye le derrière de D i e u  , 
ipais non pas fon vifage ; cette fente du rocher eft
ancienne cérémonie des ma­
giciens de fouffler dans la bou­
che de ceux qu’ils voulaient 
enforceler. Voila donc l’ori­
gine du troifiéme D ie u  de 
Pes énergumènes ; y a - t - i l
rien an fond de plus blafphé- 
matoire & de plus impie ? & 
les mufulmans n’ont-ils pas 
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J e s ü s -C h r i s t , au travers duquel on voit D ie u  le 
père par derrière. ( d )
En voilà je pente afTez pour faire connaître les 
pères &pour faire voir fur quels fondemens on a bâti 
l ’édifice le plus monftrueux qui ait jamais deshonoré 
la raifon. Cette raifon a dit à tous les hommes : la 
religion doit être claire , fimple , univerfelle , à la 
portée de tous les efprits , parce qu’elle eft faite pour 
tous les cœurs ; fa morale ne doit point être étouffée 
fous le dogme ; rien d’abfurde ne doit la défigurer. 
En vain la raifon a tenu ce langage ; le fanatifme a 
crié plus haut qu’elle.
C H A P I T R E  V I N G T - S I X I È M E .
D es martyrs.
P Ourquoi les Romains ne perfécutèrent-ils jamais pour leur religion aucun de ces malheureux Juifs 
abhorrés ? ne les obligèrent-ils jamais de renoncer à 
leurs fuperftitions ? leur b iffèrent-ils leurs rites 
leurs loix ? &  d’où vient que vers le troifiéme fié-
(d) C’était une très ancien­
ne croyance fuperftitieufe 
chez prefque tous les peuples, 
qu’on ne pouvait voir les 
Dieux, tels qu’ils font, fans 
mourir. C’eft pourquoi Semé- 
té fut confumée pour avoir 
voulu coucher avec Jupiter 
tel qu’il était. Une des plus 
fortes contradi&ions innom­
brables dont tous les livres 
juifs fourmillent fe trouve 
dans ce verfet de l’Exode, 
Tu ne pouras voir que mon 
derrière. Le livre des Nom­
bres (  chap. 12 . )  dit expref- 
fément que Die u  fe faifait voir à M oife comme nn ami à 
un ami* qu’il voyait DrEU 
face à face ; & qu'ils fe par­
laient bouche à bouche.
Nos pauvres théologiens fè 
tirent d’affaire en difant qu’il 
faut entendre un paffage dans 
le fens propre, & l’autre dans 
un fens figuré. Ne faudrait-il 
pas leur donner des veffies de 
Gochons par le nez, dans le 
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cle , ils traitèrent les chrétiens iffus des Juifs avec 
quelque féverité ? n’eit-ce pas parce que les Juifs oc­
cupés de vendre des chiffons & des philtres , n’avaient 
point la rage d’exterminer la religion de l ’empire , 
&  que les chrétiens intolérans étaient poffédes de 
cette rage ( a  ) ?
On punit en effet au troifiéme fiécle , quelques- 
uns des plus fanatiques ; mais en fi petit nombre , 
qu’aucun hiftorien romain n’a daigne en parler. Les 
Juifs révoltés fous V e fp a jt e n , fous T rajan , fous A d rien , 
furent toujours cruellement châtiés comme ils le mé­
ritaient : on leur défendit même d’aller dans leur 
petite ville de Jérufalem , dont on abolit jufqu’au 
nom , parce qu’elle avait été toujours le centre de 
la révolte ; mais il leur fut permis de circoncire leurs 
enfans fous les murs du Capitole & dans toutes les 
provinces de l ’empire.
Les prêtres d’i/Tr furent punis à Rome fous T ib è r e  ; 
leur temple fut démoli , parce que ce temple était 
un marché de proftitutions, & un repaire de brigands ; 
mais on permit aux prêtres & prêtreffes d' l j is  d’exercer 
leur métier partout ailleurs. Leurs troupes allaient 
impunément en proceffion de ville en ville ; ils fai-
fa) Il n’y a rien certaine­
ment à répondre à cette affet- 
tion de mylord Bolingbroke. 11 
eft démontré que les anciens 
romains ne perîécutèrent ja­
mais perfonne pour fes dog­
mes. Cette exécrable horreur 
n’a jamais été commife que 
par les chrétiens, & furtout 
par les Romains modernes. 
Aujourd'hui meme encore il 
y a dix mille Juifs à Rome 
qui font très protégés , quoi­
qu’on fâche bien qu’ils regar­
dent J ésu s  comme un im-
pofteur. Mais fi un chrétien 
s’avife de crier dans l’églife de 
St. Pierre ou dans la place 
Navone , que trois font trois 
& que le pape n’eft pas infail­
lible , il fera brûlé infaillible­
ment.
Je  mets en fait que les 
chrétiens ne furent jamais 
perfécutés que comme des 
faéfcieux deftruéïeurs des loix 
de l’empire ; & ce qui démon­
tre qu’ils voulaient commet­
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faient des miracles , guérilfiient les maladies , difaient 
la bonne avanture , danfaient la danfe d'IJts  avec des 
caftagnettes. C’eft ce qu’on peut voir amplement dans 
A p u lée . Nous obferverons ici que ces mêmes procef- 
Gons fe font perpétuées jufqu’à nos jours. Il y a en­
cor en Italie quelques relies de ces anciens vagabonds 
qu’on appelle Z i n g a r i , & chez nous G ip jî , qui efi 
l ’abrège d'Egyptien , & qu'on a je crois nommé 
B o h èm es  en France. La feule différence entr’eux &  
les Juifs , c’eft que les Juifs ayant toujours exercé le 
commerce comme les Banians , fe font maintenus 
ainfi que les Banians, &  que les troupes d'ljts  étant 
en très petit nombre font prefque anéanties.
1
j
Les magîftrats Romains qui donnaient tant de li­
berté aux Ifiaques & aux Ju ifs, en ufaient de même 
avec toutes les autres feftes du monde. Chaque Dieu 
était bien venu à Rome. D ig in u s  R o m a  locus  , q uo  
D e u s  o m n is  ea t. Tous les Dieux de la terre étaient 
devenus c it o y e n s  de Rome. A u c u n e  feéte n’etait affez 
folle pour vouloir fubjuguer les autres ; ainfi toutes 
vivaient en paix.
La feéle chrétienne fut là feu le1 qui fur la fin du 
fécond fiécle de notre ère , ofât dire qu’elle voulait 
donner l ’exclufion à tous les rites de l ’empire , & 
qu’elle devait non-feulement dominer , mais écrafer 
toutes les autres religions ; les chrifticoles ne ceflaient 
de dire que leur D ie u  était un D ie u  ja lou x; belle 
définition de l’Etre des êtres , que de lui imputer le 
plus lâche des vices !
Les entouliaftes qui prêchaient dans leurs affem- 
blé es., formaient un peuple de fanatiques. Il était im* 
poftible que parmi tant de têtes échauffées , il ne fe 
trouvât des infenfés qui infoltaffent les prêtres des 
Dieux ; qui ne troublaffent l ’ordre public < qui ne 
Gommiffent des indécences puniffables. C’eft ce que 
nous avons vu arriver chez tous les feétaires de l ’Eu-
kSKüS?****-
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rope , qui tous , comme nous le prouverons , ont eu 
infiniment plus de martyrs égorgés par nos mains , 
que les chrétiens n’en ont jamais eu fous les em­
pereurs.
Les magiftrats Romains excités par les plaintes du 
peuple , purent s’emporter quelquefois à des cruautés 
indignes ; ils purent envoyer des femmes a la mort , 
quoiqu’aflurément cette barbarie ne foit point prou­
vée. Mais qui ofera reprendre les Romains d’avoir été 
trop févères, quand on voit le chrétien M a r c e l  cen­
turion , jetter fa ceinture militaire & fon bâton de 
commandant au milieu des aigles rom aines, en criant 
d’une voix féditieufe : J e  n e  v e u x  f e r v i r  q u e  J é s u s .  
Ch r is t  le ro i e te rn e l  , je  re n o n c e  a u x  e m p e re u rs .  
Dans quelle armée aurait-on laide impunie une info- 
lence fi pernicieufe ? je ne l’aurais pas fouflferte affu- 
rément dans le tems que j ’étais fecrétaire d’état de 
la guerre ; & le duc de M a r lb o r o u g b  ne l’eut pas fouf- 
ferte plus que moi.
S’il eft vrai que P o ly e u t fe  en Arménie , le jour où 
l ’on rendait grâces aux Dieux dans le temple pour 
une viétoire fignalée , ait choifi ce moment pour ren- 
verfer les ftatues , pour jetter l’encens par terre , n’eft- 
ce pas en tout pays le crime d’un infenfé ?
Quand le diacre L a u r e n t  refufe au préfet de Rome 
de contribuer aux charges publiques , quand ayant 
promis de donner quelqu’argent du tréfor des chré­
tiens , qui était confidérable , il n’amène que des 
gueux au-lieu d’argent , n’eft-ce pas vifiblement in- 
fulter l’empereur ? n’eft-ce pas être criminel de lèze- 
majefté ? 11 eft fort douteux qu’on ait fait faire un 
gril de fix pieds pour cuire L a u r e n t , mais il eft cer­
tain qu’il méritait punition.
L ’ampoulé G ré g o ire  de Nice fait l’éloge de S t . T h é o ­
d o re  qui s’avifa de brûler dans Amazée le temple de
Î
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Cibèle , comme on ditq'u'Erqflrate avait brûlé le tem­
ple de Diane P on a ofe faire un faint de cet incen­
diaire , qui certainement méritait le pluâ grand fup- 
plice. On nous a fait adorer ce que nous pu ni (Tons 
par lé feu.
§ £ , ■ ■ ' ■ ' * * * * tâim& * - ' * w>» - • • • * « -K -.1
Tous les martyres .d’ailleurs , que tant d’écnvairis 
ont copiés de fiecle en fiécle, reffemblent tellement 
à la légende dorée , qu’en vérité il n’y a pas un feul 
de ces contes qui ne faffe pitié. Un de ces premiers 
contes eit celui de Perpétue & de Félicité. Perpétue vit 
une échelle d’or qui allait jufqu’au ciel ( Jacob n’en 
avait vu qu’une de bois ). Cela marque la fupériorité 
de la loi nouvelle. Perpétzie monte à l’échelle ; elle 
voit dans un jardin un grand berger blanc qui trayait 
fes brebis , & qui lui donne une cuillerée de lait 
caillé ; après trois ou quatre vidons pareilles , on ex- 
pofe Perpétue & Félicité à'un ours & à une vache.
Un bénédiétin Français nommé R ü ih a rt , Croyant 
répondre à notre favant compatriote Dod-voell, a re­
cueilli de prétendus aétes de martyrs, qu’il appelle 
les aétes fincères. R uinart commence par le martyre de 
Jacques frère aîné de JESUS , rapporté dans l’hif- 
toire eccléfialtique à’Eufèbe trois cent trente années 
après l’événement.
Ne ceftons jamais d’obferver que D i e u  avait des 
frères hommes. Ce frère aîné, dit-on, était un Juif 
très dévot ; il ne cédait dé prier & de facrifier dans 
le temple juif , meme après la defcente dü St. "Ef- 
prit  ^ il n’était donc pas chrétien. Les Juifs I’ap- 
pellaient Oblia le jzifle : on le prie de monter fur la 
plate-forme dù temple pour déclarer que J é s u s  était 
Un impofteiir : ces Juifs étaient donc bien fots de s a- 
drefler à un frère de J e s u S. Il né manqua pas de dé­
clarer fur la plate-forme que fon Gadet était le Sau* 
veur du mondé, 6c il fut lapidé.
_  Que
I, 1 ' '  'V. -rrr
x J
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Que dHons-nous de la convèrfation à ’Ignace  avec 
l ’empereur T rajan  , qui lui dit ; qu i es -tu , efprit 
im pur P &  de la bienheureufe Sim pborofe qui fut dé­
noncée à l ’empereur y ld r ie n  par fes Dieux lares ? &  
de Polycarpe à qui les flammes d’un bûcher n’ofcrent 
toucher , mais qui ne put réflfter au tranchant dd 
glaive ? & du foulier de la martyre Ste. Epipode qui 
guérit un genfcilhommme de la fièvre ?
Et de St. C aJJien  maître d’ccùle qui fut fefle paf 
fes écoliers , &  de Ste. P otam ien n e , qui n’ayant pas 
voulu coucher avec le gouverneur d’Alexandrie , fut 
plongée trois heures entières dans de la poix réfine 
bouillante , & en fortit avee la peau la plus blanche 
& la plus fifie ?
E t de P io n itls  , qui relia fain & frais au milieu 
des flammes, & qui en mourut je ne fais comment?
Et du comédien G en eft  , qui détint chrétien en 
joüarit une farce { b )  devant I’empéreur D io c lé t ie n  , 
& qüi fut condamné pat cet empereur dans le temS 
qu’il fatorifait le plus les chrétiens ? Et d’une légion 
Thébaine , laquelle fut envoyée d’Orient en Occident 
poür aller réprimer la fédition des Bagaudes , qui était 
déjà tépriniée , &  qui fut fflartyriféè toute entière 
dans un tenus où l’on nè martyrifait perfonfie , 6t 
dans ün lieu où il n’effc paspoffible de mettre qùatrè 
cent hommes en bataille, & qui enfin fut tranfmife au 
public par écrit , deux cent ans après cette belle 
avantufe ?
(b )  Il contrefaifait le ma- 
iaefé, difent les ailes fincères. 
J e  fu it bien lourd , difait Ge­
neft ; veux - tu qu'on te, fajfe  
raboter } non ,/e veux qu'on me 
donne l'extrême - OnBion des 
chrêiicns. Allffi-tét deux ac­
teurs l’oignirent & il ftif 
converti fur le champ. Vous 
remarquerez que du tems de 
Dioclétien, l’extrême-omftion' 
était absolument inconnue 
dans fe'glife latine.'
Pièces attribuées j &c. ÏIÎ. Part.- t
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Ce ferait un ennui infupportable de rapporter tous 
ces prétendus martyres. Cependant je ne peux m’em­
pêcher de jetter encor un coup d’œil fur quelques 
martyrs'des plus célèbres.
N ifa s  , témoin oculaire à la v é rité , ( mais qui eft 
inconnu , & c’eft grand dommage ) affine que fon 
ami S t . T h é o d o t e , cabaretier de fon métier , faifait 
tous les miracles qu’il voulait. C’était à lui de chan­
ger l’eau en vin ; mais il aimait mieux guérir les 
malades en les touchant du bout du doigt. Le caba­
retier T h éo d o te  rencontra un curé de la ville d’Ancire 
dans un pré ; ils trouvèrent ce pré tout-à-fait propre 
à y  bâtir une chapelle dans un tems de perfécution ; 
Je le veux b ien , dit le prêtre , mais il me faut des 
reliques. Qu’à cela ne tienne, dit le fa in t, vous en 
aurez b ientôt, &  voilà ma bague que je vous donne 
en gage : il était bien fur de ion fa i t , comme vous 
l ’allez voir.
Jl
On condamna bientôt fept vierges chrétiennes 
d’Ancire de foixante & dix ans chacune , à être  livrées  
a u x  b ru ta les  p a jjio m  d es  je u n e s  g e n s  d e  la ville . La 
légende ne manqua pas de remarquer que ces da- 
moifelles étaient très ridées ; &  ce qui eft fort éton­
nant , c ’eft que ces jeunes gens ne leur firent pas la 
moindre avance , à l’exception ,d’un feul qui ayant 
en fa perfonne d e  q u o i n é g lig e r  ce  p o in t  là  , voulut 
tenter l ’avanture, &  s’en dégoûta bientôt. Le gouver­
neur extrêmement irrité que ces fept vieilles n’euffent 
pas fubi le fupplice qu’il leur deftinait, les fit prê- 
treffes de D i a n e , ce que ces vierges chrétiennes ac­
ceptèrent fans difficulté. Elles furent nommées pour 
aller laver la ftatue de D ia n e  dans le lac voifin ; elles 
étaient toutes n ues, car c’était fans doute l’ufage que 
la chafte D ia n e  ne fût jamais fervie que par des filles 
nues , quoiqu’ on n’approchât jamais d’elle qu’avec 
un grand voile. Deux chœurs de Ménades & de Bac­
chantes armées de thyrfes , précédaient le char , félon
L
y}
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la remarque judicieufe de l’auteur , qui prend ici 
D ia n e  pour B a c c h u s  ; mais comme il a été témoin 
oculaire , il n’y a rien à lui dire.
S i .  T b èo d o te  tremblait que ces fept vierges ne fuc- 
combaflent à quelques tentations; il était en prières, 
lorfquc fa femme vint lui apprendre qu’on venait de 
jetter les fept vieilles dans le lac ; il remercia D ie u  
d ’avoir ainfi fauvé leur pudicité. Le gouverneur fit 
faire une garde exacte autour du lac , pour empêcher 
les chrétiens qui avaient coutume de marcher fur les 
eaux , de venir enlever leurs corps. Le faint cabaretier 
était au défefpoir ; il allait d’églife en églife ; car tout 
était plein de belles églifes pendant ces affreufes per­
fe c tio n s  ; mais tes payons rufés avaient bouché toutes 
les portes. Le cabaretier prit alors le parti de dor­
mir : l ’une des vieilles lui apparut dans fon premier 
fommeil ; c’é ta it, ne vous dcplaife , S t e . T h è c u f e , qui 
lui dit en propres mots : M o n  c h e r  Théodote , f o n f *  
f r i r e z - v o u s  q u e  n o s  c o r p s fo ie n t  m a n g és  p a r  des p o ijfo n s  ?
T b èo d o te  s’éveille ; il téfout de repêcher les feintes 
du fond du lac au péril de fe vie. 11 fait tant qu’au 
bout de troi9 jours , ayant donné aux poiffons le 
tems de les manger , il court au lac par une nuit 
noire avec deux braves chrétiens.
Un cavalier célefte fe met à leur tête , portant un 
grand flambeau devant eux pour empêcher les gardes 
de les découvrir ; le cavalier prend fa lance , fond fur 
les gardes , les met en fuite ; c ’é ta it , comme chacun 
fa i t , S t .  S o z ia n d re  ancien ami de T b èo d o te  , lequel 
avait été martyrifé depuis peu. Ce n’eft pas tout ; un 
orage violent mêlé de foudres &  d’éclairs & accom­
pagné d’une pluie prodigieufe , avait mis le lac à fec. 
Les fept vieilles font repêchées &  proprement enterrées.
Vous croyez bien que l ’attentat de T b èo d o te  fut 
bientôt découvert; le cavalier célefte ne put l’empê 
r V  ij
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cher d’être fouetté &  appliqué à la queftion. Quand 
T h éo d o te  eut été bien étrillé  , il cria aux chrétiens &  
aux idolâtres : Voyez , mes am is, de quelles grâces 
notre Seigneur J é s u s  comble fes ferviteurs ; il les fait 
fouetter jufqu’à-ce qu’ils n’ayent plus de peau , &  
leur donne la force de fupporter tout cela ; enfin il 
fut pendu.
Son ami F r o n t o n  le curé fit bien voir alors que le 
faint était cabaretier : car en ayant reçu précédemment 
quelques bouteilles d’excellent vin , il enyvra les 
gardes &  emporta le pendu , lequel lui dit ; Monfieur 
le c u ré , je vous avais promis des reliques, je vous 
ai tenu parole.
Cette hiftoire admirable eft une des plus avérées. 
Qui pourait en douter après le témoignage du jéfuite 
B o lla n d u s  &  du bénédictin R u i n a r t  ?
Ces contes de vieilles me dégoûtent; je n’en par­
lerai pas davantage. J’avoue qu’il y  eut en effet quel­
ques chrétiens fuppliciés en divers tems comme des 
féditieux qui avaient l ’infolence d ’être intolérans &  
d’infulter le gouvernement. Ils eurent la couronne du 
m artyre, & la méritaient bien. Ce que je plains , c’eft 
de pauvres femmes imbécilles , féduites par ces non- 
conformiftes. Us étaient bien coupables d’abufer de 
la facilité de ces faibles créatures &  d’en faire des 
énergumènes ; mais les juges qui en firent mourir 
quelques-unes étaient des barbares.
D e s  m a r t y r s . ?
Dieu merci » il y  eut peu de ces exécutions. Les 
payens furent bien loin d’exercer fur ces énergumenes 
les cruautés que nous avons depuis fi longtems dé­
ployées les uns contre les autres. Il femble que , fur- 
>$out les papilles, ayent forgé tant de martyres ima-
â ginaires dans les premiers fiécles pour juftifier les màflacres dont leur églife s’ëft fouillée.
* ............. W F&S
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Une preuve bien forte ' qu’il n’y eut jamais des 1 
grandes perfécutions contre les premiers chrétiens , 
c ’eft qu’Alexandrie , qui était le centre , le chef-lieu 
de la feéte , eut toujours publiquement une école du 
chriftianifmc ouverte, comme le Licée , le Portique 
& l’académie d’Athènes. I l  y eut une fuite de pro- 
feffeurs chrétiens. P a n t è n e  fuccéda publiquement à 
un M a r c  , qu’on a pris mal - à - propos pour M a r c  
l’apôtre. Après P a n t è n e  vient C lém en t  d’Alexandrie , 
dont la chaire fut enfuite occupée par O rig in e  qui 
laiffa une foule de difciples. T an t qu’ils fe bornèrent 
à ergoter , ils furent paifi’oies ; mais lorfqu’ils s’éle­
vèrent contre les ioix & la police publique , ils furent 
punis. On les réprima furtout fous l’empire de D étins ; 
O rig in e  même fut mis en prifan. C y p rien  évêque de 
Carthage ne diffimula pas que les chrétiens s’étaient 
i I attirés cette perfécution. „  Chacun d’eux , d it-il d a n s
i 1 f o n  liv re  des tom bés  , „  court après les biens & les ( 
j i , ,  honneurs avec une fureur infatiable. Les évêques j 
J  5, font fans religion ; les femmes fans pudeur ; la fri-
■ 33 ponnerie règne ; on jure ; on fe parjure ; les ani-
„  mofités divifent les chrétiens ; les évêques aban- 
„  donnent les chaires pour courir aux foires & pour 
33 s’enrichir par le négoce ; enfin nous nous plaifons à 
| j,  nous feuls, & nous déplaifons à tout le monde.
Il n’eft p s étonnant que ces chrétiens eulfent de 
violentes querelles avec les partifans de la religion de 
l’empire , que l’intérêt entrât dans ces querelles , 
qu’elles ne caufaflent fouvent des troubles violens,
& qu’enfin ils ne s’attiralfent une perfécution. Le fa­
meux jurifconfulte Ulpien avait regardé la feéte com­
me une faétion très dangereufe, & qui pouvait un jour 
fervir à la ruine de l’état -, en quoi il ne fe trompa pas.
I ;
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i
APrès les merveilles orientales de l ’ancien Tefta- m ent, après que dans le nouveau D ie d  emporté fur une montagne par le diable, en eft defcendu pour 
changer des cruches d’eau en craches de vin , qu’il a 
feché un figuier , parce que ce figuier n’avait pas des 
figues fur la fin de l’h yver, qu’il a envoyé des diables 
dans le corpt de deux mille cochons ; après , dis-je , 
qu’on a vu toutes ces belles choies, il if  eft pas éton- 
pant qu’elles ayent été imitées.
P i e r r e  S im o n  B a rjo n e  a très bien fait de reflufciter 
la couturière D o r c a s  c’eft bien le moins qu’on puiffe 
faire pour une fille qui raccommodait gratis les tuniques 
des fidèles. Mais je ne paffe point à S im o n  P ie r r e  
B a rjo n e  d’avoir fait mourir de mortfubite A n a n ie  & 
fa femme S a p b ire  , deux bonnes créatures , qu’on 
fuppofe avoir été affez fottes pour donner tous leurs 
biens aux apôtres. Leur crime était d’avoir retenu 
de quoi fubvenir ù leurs befoins preffans.
O P i e r r e  !  A apôtres défîntéreffés ! quoi ! déjà vous 
perfüadez à vos dirigés de vous donner leur bien ! 
f)e quel droit raviffez-vous ainfi toute la fortune d’une 
famille ? Voilà donc le premier exemple de la rapine 
de votre fe â e  & de la rapine la plus puniffable. iVe- 
nez à Londres faire le même manège , & vous verrez 
fi les héritiers de S a p b ire  8c d’A n a n ie  ne vous feront 
pas rendre gorge , & fi le grand juré vous laiflera 
impunis. Mais ils ont donné leur argent de boa gré ! 
mais vous les avez féduits pour les dépouiller de leur 
bon gré ; ifs ont retenu quelque chofe pour*eux ! 
Lâches ravilfeurs , vous ofez leur faire un crime 
d'ayph gardé de quoi ne pas mourir de faim. Ils ont
Ué*m ■ - i i
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menti , dites-vous ; étaient-ils obligés de vous dire 
leur fecret ? Si un efcroc vient me d ire , avez-vous 
de l’argent ? je ferai très - bien de lui répondre, je 
n’en ai point. Voilà en un mot le plus abominable 
miracle qu’on puilfe trouver dans la légende des mi­
racles. Aucun de tous ceux qu’on a faits depuis n’en 
approche; & fi'la chofe était vraie, ce ferait la plus 
exécrable des chofes vraies.
Il eft doux d’avoir le don des langues ; & tous les 
pères de l ’églife eurent ce don. La plus grande preuve 
que nous en ayons, c’eft qu’A ugujlin  ne fut jamais 
l ’hébreu & favait très mal le grec.
j
Nous avons déjà vu les beaux miracles des m artyrs, 
qui felaifiaient toujours couper la tête pour dernier pro­
dige. Origène à la vérité dans fon premier livre contre 
Celfe , dit que les chrétiens ont des vifions, mais qu’il 
n’ofe prétendre qu’ils reflufcitent des morts.
Le ehriftianifme opéra toujours de grandes chofes 
dans les premiers fiécles. St. J e a n , par exem ple, en ter­
ré dans E p h èfe, remuait continuellement dans fa 
folTe ; ce miracle utile dura jufqu’au tems de l’évêque 
d’Hippone (a) , A ugujlin. Les prédictions, les exorcifi­
nies ne manquaient jamais ; Lucien même en rend té­
moignage. Voici comme il rend gloire à .la  vérité dans 
le chapitre de la mort du chrétien P érégriuus qui eut 
la vanité de fe brûler : Dès qu’un  joueur de gobelets ha­
bile f e  fait'chrétien , i l e j l f ü r  de fa ire  fortune aux dé­





Les chrétiens faifaient tous les jours des miracles , 
dont aucun romain n’entendit jamais parler. Ceux de 
Grégoire le thaumaturge ou le merveilleux , font en 
effetdignes de ce fur nom. Premièrement, un beau vieil», 
lard defcenddu ciel pour lui diéter le catéchifnre qu’il
(«) Auguftin tom. 3. page. 189.
V iiij J
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doit enfeigner. Chemin faifant, il écrit nne lettre an 
diable ; la lettre parvient à fon adrefle ; &  le diable 
ne manque pas de faire ce que G rég o ire  lui ordonne.
Deux: frères fe difputent un étang ; G rég o ire  féche 
l ’étang , &  le fait difparaître pour appaifer la noife. Il 
rencontre qn charbonnier & le fait evéque. C’cft appa­
remment depuis ce tems-là que la foi du charbonnier eft 
paflee en proverbe. Mais ce miracle n’eft pas grand ; 
j ’ai vu quelques évêques dans mes voyages qui n’en fa- 
vaientpas plus que le charbonnier de G régo ire . Un mira- 
ple plus rare , c ’eftqu’un jour les payens couraient après 
G rég o ire  &  fon diacre pour leur faire un m auvais pa rti ; 
les voilà qui fe changent tous les deux en arbres. Ce 
thaumaturge était un vrai P ro tb ée . Mais quel nqm don­
nera-t-on à ceux qui ont écrit ces inepties ? &  çomr 
ment fe peut-il que F l e u r i  les ait copiées dans fon hif-
Î toire eccléfiaftique ? Eft-il ppffible qu’un homme qui avait quelque fens &  qui raifonnait tolérablement fur d’autres fujets , ait rapporté férieufement, que D ie u ' 
rendit folle une vieille pour empêcher qu’on ne dé- 
I couvrit S t , F é l i x  de Noie pendant la perfécution ( b  ) ?
Qn me répondra que F le u r i  s’eft borné à tranfcrire ;
& moi je répondrai qu’il ne falait pas tranfcrire des 
bêtifes injurieufes à la D ivinité, qu’il a été coupable s’il 
les a copiées fans les croire, &  qu’il a été un ïm b é c i l lc  
s’il les a crues; j*  ......................  'i
Cb)  Voyez fur tous ces mi­
racles les 6  &  7e liv. de Fieu- 
ri. Voyez plutôt |e recueil 
des miracles opérés à St. Mé- 
dard à Paris , prélenté au 
roi de France Louis X V  par 
ùn nommé Carré de Mont- 
geron confeiller au parle­
ment de Paris. Les canml- 
fjopnaires avaient foi tou  vu 
plus de mille miracles. Fa- 
tio  &  Bandé ne prétendirent  ^
ils pas feflufciter un mort
chez nous en 1707 ? La cour 
de Rome ne canonife-t-elle 
pas epcor tous les jours peur 
de l’argent des faints qui ont 
fait des miraclçs dont elle fc 
moque ? & combien de mi­
racles faifaient nos moines 
avant que fous un Henri 
V L l l  on eût étalés dans U 
place publique tous les inC. 
trumeus de leurs abominable^ 
impoftures ?
r r t r W T
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C H A P I T R E  V I N G T - H U I T I È M E ,
Des chrétiens depuis Dioclétien ju fq u à  Conjîantm.
'■
J ,
LEs chrétiens furent bien plus fouvent tolérés &  même protégés , qu’ils n’ elfuyèrent de perfécu- tions. Le règne de Dioclétien fut pendant d ix-h u it 
années entières un règne de paix & défaveurs fignalées 
pour eux. Les deux principaux officiers du palais , 
Gorgonius & Dorothée , étaient chrétiens. On n’exigeait ! 
plus qu’ils facrifiaflent aux Dieux de l’empire, pour j 
entrer dans les emplois publics. Enfin PriJ'ca femme de 
Dioclétien , était chrétienne , auffi jouiflaient-ils des | 
plus grands avantages. Ils bâtiraient des temples fuper- I 
b e s , après avoir tous dit dans les premiers fiécles qu’il 
ne falait ni tem ples, ni autels à Die ü  ; & pafTantdela r  
fimplicité d’une églife pauvre & cachée, à la magni- K. 
ficence d’une églife opulente & pleine d’oftentation, 
ils étalaient des vafes d’or & des ornemens éblouiflans ; 1
quelques uns de leurs temples s’élevaient fur les ruines 
d’anciens périptères payens abandonnés. Leur temple à 
Nicomédie dominait fur le palais impérial ; &  comme 
le remarque Eufèbe , tant de profpérité avait produit 
l ’infolence , l’ufure , la mollede , & la dépravation deS 
mœurs. On ne vo ya it, dit E u fèb e , qu’envie , médifan- 
ce , difcorde & fédition. ,
Ce fut cet efprit de fédition qui lafla la patience du 
céfar M axim ien - Galère. Les chrétiens l’irritèrent 
précifément dans le terns que Dioclétien venait de 
publier des édits fulminans contre les manichéens. 
Un des edits de cet empereur commence ainfi : 
Nous avons appris depuis peu que des manichéens 
fvrtis de la, Perfe notre ancienne en n em ie , inondent 
notre monde. ,
%  .
Ces manichéens n'avaient encore caufé aucun trou­
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| -l’Afrique; mais ils ne difputaient que contre les 
chrétiens; & il n'v a jamais eu le moindre monu- 
| ment d’une querelle entre la religion des anciens 
i Romains & la fecle de M -m è;. Les différentes fectes 
1 des chrétiens au contraire , gnoftiques , marcionites ,
Î  Valentiniens ,  ébionites, galileens ,  oppofées les unes 
aux autres , & toutes ennemies de la religion do- 
minante , répandaient la confufton dans l ’empire.
N’e ft-il pas bien vraifemblable que les chrétiens 
eurent affez de crédit au palais , pour obtenir un 
édit de l’empereur contre le manichéifrae ? Cette j 
fecle qui était un mélange de l’ancienne religion 
des mages & du chriftianifme, était très dangereufe, 
furtout en O rient, pour l’églife naiffante. L’idée de 
réunir ce que l’Orient avait de plus facré avec la j 
fecle des chrétiens, faifait déjà beaucoup d’impreffion. j \
La théologie obfcure & fubüme des mages mêlée f§ 
avec la théologie non moins obfcure des chrétiens f i  
: j platoniciens , était bien propre à féduire des efprits f l
I! romanefques ,  qui fe payaient de paroles ; enfin puif- J
qu’au bout d’un fiécle , le fameux pafleur d'Hippone , 
Jlu g itfiin , fut manichéen, il eft bien fùr que cette } 
fecle avait des charmes pour les imaginations allu- | 
mées. M anès avait été crucifié en Perfe , fi l ’on en 
croit Condbèmir ; & les chrétiens amoureux de leur 
crucifié, n’en voulaient pas un fécond.
Je  fais que nous n’avon* aucune preuve que les 
chrétiens obtinrent l ’édit contre le manichéifme ; 
mais enfin il y en eut un fanglant ; & il n’y en avait 
point contre les chrétiens. Quelle fut donc enfuitc 
la caufe de la difgrace des chrétiens , les deux der- ! 
nières années du règne d’un empereur affez philofo- 
phe pour abdiquer l’em piré, pour vivre en (olitaire 
& pour ne s’en repentir jamais?
Les chrétiens étaient attachés à 
pâle , père du célèbre Confiante» ,
-»w =
Confiance le 
&  qu’il eut
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d’une fervante de fa maifon nommée Hélène ( a ) .
Confiance les protégea toujours ouvertement. On 
ne fait fi le ccfar Galérius fut jaloux de la préfé­
rence que les chrétiens donnaient fur lui à Confian­
ce le pâle, ou s’il eut quelqu’autre fujet de fe plain­
dre d’eux; mais il trouva fort mauvais qu’ils bâtiT- 
fent une églife qui offufquait fon palais. Il follicita 
longtems Dioclétien de faire abattre cette églife & 
de prohiber l ’exercice de la religion chrétienne. Dio­
clétien réfifta; il affembla enfin un confeil compofé 
des principaux officiers de l’empire. Je  me fouviens 
d’avoir lu dans l’hiftoire eccléfiaftique de F le u r i , que 
cet empereur avait la malice de ne point confulter 
quand il voulait fa ire  du b ie n , de confulter 
quand il s'agiffait de faire du  mal. Ce que Fleuri 
appelle m alice, je  l’avoue, me parait le plus grand 
éloge d’un fouverain. Y a-t-il rien de plus beau que 
de faire le bien par foi-même ? un grand cœur alors 
ne confulte perfonne ; mais dans les aétions de rigueur, 
un homme jufte & fage ne fait rien fans confeil.
L ’églife de Nicomédie fut enfin démolie en 303 ; 
mais Dioclétien fe contenta de décerner qpe les 
chrétiens ne feraient plus élevés aux dignités de 
l’empire ; c’était retirerffies grâces, mais ce n’était 
point perfécuter. Il a'rriva qu’un chrétien eut l ’in- 
folence d’arracher publiquement l’édit de l’empereur , 
de le déch irer, & de le fouler aux pieds. Ce crime 
fut puni, comme il méritait de l’ê tre , par la mort du 
coupable. Alors PriJca femme de ^empereur , n’ofa | 
plus protéger des féditieux ; elle quitta même la
%
(«) Cette Hélène dont on 
a fait une fainte, était fiabu- 
laria , prépofée à l’écurie chez 
Confiance Clore , comme l’a­
vouent Eufèbe , Ambroife , 
Nicépbore , Jérôme. La chro­
nique d’Alexandrie appelle 
Çonfinntin bâtard '■> Zazime le
certifie; & certainement on 
n’aurait point parlé ainfi, on 
n’aurait point fait cet affront 
à la famille d’un empereur 
fi puiffant, s’il y avait eu le 
moindre doute fur & naif- 
fancç.
h
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religion chrétienne , quand elle vit qu’elle ne con­
duirait qu’au fanatifme & à la révolte. G alèrim  fut 
alors en pleine liberté d’exercer fa vengeance.
Il y avait en ce tems beaucoup de chrétiens dans 
l’Arménie & dans la Syrie ; il s’y fit des fouléve- 
mens ; les chrétiens mêmes furent accufés d’avoir 
mis le feu au palais de G alèrim . Il était bien na­
turel de croire que des gens qui avaient déchiré pu­
bliquement les édits & qui avaient brûlé des tem­
ples comme ils l’avaient fait fouvent, avaient auffi 
brûlé le palais ; cependant il eft très faux qu’il y 
eût une perfécution générale contr’eux. Il faut 
bien qu’on n’eût févi que légalement contre lesré- 
fraftaires, puifque Dioclétien  ordonna qu’on enterrât 
les fuppliciés , ce qu’il n’aurait point fa it, ;fi on avait 
perfécuté fans forme de procès. On ne trouve aucun 
édit qui condamne à la mort uniquement pour faire 
profeffion du chriftianifme. Cela eût été auffi infenfé 
& auffi horrible que la St. Barthelemi , que les 
maffacres d’Irlande & que la croifade contre les Al­
bigeois ; car alors un cinquième ou un fixiéme de 
l ’empire était chrétien. Une telle perfécution eût 
forcé cette fixiéme partie de l’empire de courir aux I 1 
armes , & le défefpoir qui l’eût armée, l’aurait rendu ! 
terrible. I !
Ces déclamateurs comme Eufebe de Céfarée, & I 
ceux qui l ’ont fu ivi, difent en général qu’il y eut I ; 
une quantité incroyable de chrétiens immolés. Mais 
d’où vient que l’hiftorien Z ozim e  n’en dit pas un 
feul mot ? Pourquoi Z onare  chrétien ne nomme-t-il 
aucun de ces fameux martyrs ? D’où vient que l’éxa- 
gération eccléfiaftique ne nous a pas confervé les noms 
de cinquante chrétiens livrés à la mort ?
Si on examinait avec des yeux critiques ces pré­
tendus maffacres , que la légende impute vaguement p 
à Dioclétien  , il y aurait prodigieufement à rabattre , ; i
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! ou plutôt on aurait le plus profond mépris pour ces 
impoftures ; & on cefferait de regarder Dioclétien 
1 comme un perfécuteur.
C’eft en effet fous ce prince qu’on place la ridi­
cule avanture du cabaretier Théodote, la prétendue 
légionThébaine immolée; le petit Romain né bègue,
! qui parle avec une volubilité incroyable , fi-tôt que 
le médecin de l’empereur devenu bourreau lui a 
coupé la langue ; & vingt autres avantures pareilles 
que les vieilles radoteufes de Cornouailles auraient 
honte aujourd’hui de débiter à leurs petits enfans.
il
CHAPITRE VINGT-NEUVIÈME.
D e Confiant in.
Q
Uel eft l’homme qui ayant reçu une éducation 
tolérable, puiffe ignorer ce que c’était que 
Confiantin ? II fe fait reconnaître empereur au fond 
de l’Angleterre par une petite armée d’étrangers ; 
avait-il plus de droit à l’empire que M axence élu par 
le fénat ou par les armées romaines ?
Quelque tems après il vient en Gaule & ramalfe 
des foldats chrétiens attachés à fon père ; il pafle les 
Alpes, groffiffant toujours fon armée; il attaque fon 
rival, qui tombe dans le Tibre au milieu de la ba­
taille. On ne manque pas de dire qu’il y a eu du 
J miracle dans fa vidtoire , & qu’on a vu dans les nuées
| un étendart & une croix célefte où chacun pouvait
lire en lettres grecques : T u  Vaincras f a r  ce figne. 
1 Car les Gaulois ; les Bretons , les Allobroges, les
| Infubnens , qu i! traînait a fa fuite , entendaient tous
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Cependant malgré ce beau miracle, qu’il fit lui- 
méme divulguer , il ne fe fit point encore chrétien ; 
il le contenta en bon politique de donner liberté 
de confidence a tout le monde j & il fit une pro- 
feffion fi ouverte du paganifrne, qu’il prit le titre de 
grand .pontife : ainli il eft démontré qu’il ménageait 
les deux religions ; en quoi il fe eonduifait très pru­
demment dans les premières années de fia tyrannie. 
Je me fers ici du mot de tyrannie fans aucun fcru- 
pule jwar je ne me fuis pas accoutumé à reconnaîtrepour 
îbuverain, un homme qui n’a d’autres droits que la 
force : & je me fens trop humain pour ne pas ap- 
peller tyran un barbare qui a fait alfiaffiner fion beau- 
père M axim ien - Hercule à Marfeille , fur le pré­
texte le moins fpécieux , & l’empereur LiciniusÇon 
beau-frère à Theflalonique parla plus lâche perfidie.
J’appelle tyran làns doute celui qui fait égorger 
fion fils Crifpus, étouffer fa femme Faujia , & qui 
fouillé de meurtres & de parricides , étalant le 
fafte .le plus révoltant, fe livrait à tous les plaifirs 
dans la plus infâme molleffe.
Que de lâches flatteurs eccléfiaftiques lui prodi­
guent des éloges, même en avouant fes crimes ; 
qu’ils voyent, s’ils veulent , en lui un grand-hom­
me , un faint , parce qu’il s’eft fait plonger trois 
fois dans une cuve d’eau ; un homme de ma nation 
& de mon caractère, & qui a fend une fouveraine 
vertueufe, ne s’avilira jamais jnfqu’à prononcer le 
nom de Conjiantin fans horreur.
Z ozim e rapporte, & cela eft bien vraifemblable * 
que Conjiantin aufli faible que cruel, mêlant la fu- 
perftition aux crimes , comme tant d’autres princes, 
crut trouver dans le chriftianiftne l’expiation de fes 
forfaits. A la bonne heure que des évêques intereffes lui 
àyent fait croire que le Pieu des chrétiens lui par­
donnait tout, & lui faurait un gré infini de leur
TW"
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avoir donné de l ’argent & des honneurs; pour moi 
je n’aurais point trouvé de Dieu qui eut reçu en 
grâce un cœur fi fourbe & fi inhumain ; il n’appar­
tient qu’à des prêtres de canonifer l’affaffin d’ Urie 
chez les Juifs, & le meurtrier de fa femme &  de 
fon fils chez les chrétiens.
Ce caractère de Conjicm tin , fon fafte & fes cruau­
té s , font allez bien exprimées dans ces deux vers 
qu’un de fes malheureux courtifans nommé Ablavius 
afficha à la porte du palais.
Suturni aurea fecla quis requirat ? 
Sunt hac getnmea, Jhi Neroniana.
Qui peut regretter le fiécle d’or de Saturne?
Celui-ci eft de pierreries, mais il eft de Néron.
Mais qu’aurait dû dire cet Ablavius du zèle chari- 
table des chrétiens, qui, dès qu’ils furent mis par 
Conjiântin en pleine liberté , affalfinèrent Candidien w 
fils de l ’empereur Galerius , un fils de l ’empereur I p 
M axim in  âgé de huit ans, fa fille âgée de fe p t, & 
noyèrent leur mère dans l’Oronte ? Ils pourfuivirent 
longtems la vieille impératrice Valérie veuve de 
Galerius , qui fuyait leur vengeance. Ils l ’atteigni- | 
rent à Theffalonique , la maffacrèrent & jettèrent 
fon corps dans la mer. C ’eft ainfi qu’ils fignalèrent 
leur douceur évangélique ; & ils fc plaignent d’avoir 
eu des martyrs !
C H A P I T R E  T R E N T I È M E .
Des querelles chrétiennes avant Çonjlaripïn .jjsfLfous  
fo n  régné.
AV a n t, pendant & après Conjiântin , la fed e  chçç- .tienne fut toujours divifée en plüfieurs fedes1, en 
plulàeurs fadions & en plufieurs fehifmes. Il était im-
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poffble que des gens qui n’avaient aucun fyiléme 
fu iv i, qui n’avaient pas même ce petit C redo  ( a  ) fi 
fauffement imputé depuis aux apôtres ; différant en- 
tr’eux de nation , de langage, & de mœurs, M e n t  
réunis dans la même créance.
S a t u r n in  , JBaJtlide , C a r p o c r a t e , E u p h r a t e  ,  V a­
le n tin  , C erd o n  , M a r c i o n , H a r m ô g è n e , H e r m ià s  , 
J u J i i n  , T e r t u l l i e n  , O rig in e  , eurent tous des opi­
nions contraires; & tandis que les magiftrats Romains 
tâchaient quelquefois de réprimer les chrétiens , oiî 
les voyait tous acharnés les uns contre les autres , 
s’excommunier, s’anathématifer réciproquement , &  
fe combattre du fond de leurs cachots ; c’était bien 
là le plus fenfible &  le plus déplorable effet du fa- 
natifme.
La fureur de dominer ouvrit une autre fource de 
difcorde : on fe difputa ce qu’on appellait une di­
gnité d’évêque , avec le même emportement &  les 
mêmes fraudes qui fi gnalèrent depuis les fchifmes de 
quarante antipapes. On était auffi jaloux de com­
mander à une petite populace,’obfcure, que les U rb a in s  , 
les j e a n s  ) l ’ont été de donner des ordres à des rois.
N o v a t  difputa la première place chrétienne dans 
Carthage , à C y p rien  qui fut élu. N o v a tien  difputa 
l ’évêché de Rome à C orneille ;  chacun d’eux reçut 
l ’impofition des mains parles évêques defon parti. Ils 
ofàient déjà troubler Rome , &  les compilateurs 
théologiqües ofent s’étonner aujourd’hui que D ê c iu s  
ait fait punir quelques-uns de ces perturbateurs ! Ce­
pendant
( a )  Ge Credo , ce fymbole 
appelle lé fymbole des apô­
tres , n’eft pas plus des apô­
tres que de i’évêque de Lon­
dres. Il fut conrpofé au cin­
quième fiécle par le prêtre 
R ufin. Toute la religion chré­
t ie n n e  a  é té  f a i te  .d e  p iè ce s  
& de  m o r c e a u x  : e ’e ft là  qu ’i l  
eft d it  q u e  J é s u s  aprêis fa  
m o r t  d e fce n d it a u x  e n fe rs .  
N o u s  e û m e s  prié  g ra n d e  d if -  
p u te  du  teifts d'Edouard V I , 
p o u r  f a v o ir  s ’il  y  é ta i t  d e s ­
ce n d u
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pendant - Décius fous lequel Cyprien fut fupplicié , ne 
punit ni Novatien ni Corneille ,• on biffa ces rivaux 
obfcurs fe déclarer la guerre , comme on labié des 
chiens fe battre dans une baffe-cour , pourvu qu’ils 
ne mordent pas leurs maîtres.
Du tems de Confiantin il y eut un pareil fchifme 
à Carthage ; deux antipapes africains , ou anti-evê- 
ques , Cecilien & M ajorin , fe difputèrent la chaire 
qui commençait à devenir un objet d’ambition. 11 y 
avait des femmes dans chaque parti. Douât fucceda 
à M ajorin & forma le premier des fchifmes fanglans, 
qui devaient fouiller le chriltianifme. Eufèbe rapporte 
qu’on fe battait avec des ma {Tues, parce que J ésus , 
dit-on , avait ordonné à P ierre de remettre fon épée 
dans le fourreau. Dans la fuite on fut moins ferupu- 
leux, les donatiftes & les cyprianiftes fe battirent avec 
le fer. Il s’ouvrait dans le même tems une fcène de' 
trois cent ans de carnage pour la querelle à'A lexan­
dre & d 'A rius , d'Atbanafe & d'Eufèbe , pour favoir 
fi J ésus était précifément de la même fubltance! que 
Die u  ou d’une fubftance femblable à Die u .
F
C H A P I T R E  T R È . N T E - U N I É M E .
A rian ifm e  £«? A thanajïcm ifm e,
Q
Ue J ésus ait été femblable à Dieu , ou confubf- 
tantiel à Dieu  , cela elt également abfurde & 
impie.
cendu en corps & ame, rtoiis 
décidantes que l’airte feule de 
J ésus avait été prêcher en 
enfer , tandis que fon corps 
était dans fon fépulcre : com­
me u en effet ou avait mis 
dans un fépulcre le corps
Pièces attribuées , e$c.
d’un fupplicié, comme fi l’iï- 
fage ri’avait pas été de jette? 
ces corps à la voirie. Je vou­
drais bien favoir cô que .fort 
ame ferait allée faire en en­
fer. Nous étions bien fijts do 
tems i'Édouard V L
HI. Part. %
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Qu’il y ait trois per formes dans une fubftance 
cela eft également abfurde.
Qu’il y ait trois Dieux dans un Dieu , cela eft éga­
lement abfurde.
Rien de tout cela n’était un fyftême chrétien , puif- 
que rien de toute cette doétrine ne fe trouve dans 
aucun Evangile , feul fondement reconnu du chriftia- 
nifme. Ce ne fut que quand on voulut platonifer 
qu’on fe perdit dans ces idées chimériques. Plus le 
chriftianifme s’étendit , plus fes doéleurs fe fatiguè­
rent à le rendre incompréhenfible. Les fubtilités fau- 
vèrent ce que le fonds avait de bas &  de groffier.
Mais à quoi fervent toutes ces imaginations méta- 
phyfiques ? qu’importe à la fociété humaine , aux 
m œ urs, aux devoirs , qu’il y ait en D ie u  une per- 
fonne ou trois ou quatre mille ? en fera-t-on plus hom- 
\ me de bien pour prononcer des mots qu’on n’entend 
pas ? La religion qui eft la foumiffion à la Providence 
& l’amour de la vertu , a-t-elle donc befoin de de­
venir ridicule pour être embraffée ?
Il y  avait déjà longtenls qu’on difputait fur la na­
ture du L o g o s , du verbe inconnu , quand A l e x a n d r e  
pape d’Alexandrie fouleva contre lui V e fp rit  de plu- 
fieurs papes en prêchant que la Trinité était une mo­
nade. Au refte ce nom de pape était donné indillinéte- 
ment alors aux J évêques & aux prêtres. A l e x a n d r e  
était évêque : le prêtre A r i u s  fe mit à la tête des 
mécontens : il fe forma deux partis violens , &  la 
queftion ayant bientôt changé d’objet , comme il ar­
rive fou ven t, A r i u s  foutint que J é su s  avait été c ré é , 
& A l e x a n d r e  qu’il avait été engendré.
Cette difpute creufe reffemblait aflèz à celle qui a 
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que les moines voyaient à leur nombril , était celle 
du Thabor , & fi la lumière du Thabor & de leur 
nombril était créée ou éternelle.
Il ne fut plus queftion de trois hypoftafes entre les 
difputans. Le Père & le Fils occupèrent les efprits , 
& le St. Efprit fut négligé.
A lexandre fit excommunier A rius par fon parti. 
Eufèbe évêque de Nicomédie , protecteur à’ A rius , af- 
fembla un petit concile , où l ’on déclara erronée la 
doctrine qui eft aujourd’hui l’orthodoxe ; la querelle 
devint violente ; l’évêque A lexandre , & le diacre 
Atbanafe qui fe lignalait déjà par fon inflexibilité &  
par les intrigues , remuèrent toute l’Egypte. L ’em­
pereur Conjlantin était defpotique & dur ; mais il 
] avait du bon fens •, il fentit tout le ridicule de la dîfi 
| pute. On connaît allez cette fameufe lettre qu'il fit
» porter par Ozius aux chefs des deux faétions. Ces.quejlions , dit-il , ne viennent que de votre oijivetè eu- ! rieufe ;  vous êtes divijh pour u n  fu jet bien m ince. 
Cette conduite ej} ba jj? puérile , indigne d'hommes
fenfês. La lettre les exhortait à la paix i mais il ne 
connaiffait pas encore les théologiens.
Le vieil Ozius confeilla l’empereur d’aflembler un 
concile nombreux. Conjlantin qui aimait l ’ éclat &  le  
fade , convoqua l’aflemblée à Nicée. Il y parut comme 
en triomphe avec la robe impériale , la couronne en 
tête & couvert de pierreries. Ozius y préfida comme 
le plus ancien des évêques. Les écrivains de la feété 
papille ont prétendu depuis que cet Ozius n’avait 
préfidé qu’au nom du pape de Rome Sylvejlre. Cet 
inligne menfonge qui doit être placé à côté de la 
donation de Conjlantin, eft afTez confondu par les noms 
des députés de Sylveftre , Titus &  V in cen t , chargés 
de fa procuration. Les papes Romains étaien t, à la 
vérité , regardés comme les évêques de la ville im­
périale &  comme les métropolitains des villes fybur- 
r  X  ij
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bicaires dans la province de Rome ; mais ils étaient 
bien loin d’avoir aucune autorité fur les évêques de 
l’Orient & de l’Afrique.
Le concile , à la plus grande pluralité des v o ix , 
dreffa un formulaire , dans lequel le nom de Trinité 
n’eft pas feulement prononcé. Nous croyons en u n  
fe u !  D i e u  £s? en zinjeul Seigneur J é s u s .  Christ y 
Fils unique de D i e u  , engendré du Père &  non fa it  
confubjlantiel au P è r e :  après ces mots inexplicables 
on met par furérogation : Nous croyons a u jji au St. 
E fprit fans dire ce que c’eft que ce St. Efprit , 
s’il eft engendré , s’il eft fa it , s'il eft cré é , s’il pro­
cède , s’il eft confubftantiel. Enfuite on ajoute ana­
thème à ceux qui difent qu'il y  a eu u n  tems où le 
Fils n'était pas.
Mais ce qu’il y  eut de plus plaifant au concile de 
Nicée , ce fut la décifion fur quelques livres cano­
niques. Les pères étaient fort embarrafles fur le choix 
■ des Evangiles & des autres écrits. On prit le parti de 
les entaffer tous fur un autel & de prier le St. Efprit 
de jetter à terre tous ceux qui n’étaient pas légi­
times. Le S t  Efprit ne manqua pas d’exaucer fur le 
champ la requête des pères ( b ). Une centaine de 
volumes tombèrent d’eux - mêmes fous l’autel ; c’eft 
un moyen infaillible de connaître la vérité ; & c’eft 
ce qui eft rapporté dans l ’appendix des aétes de ce 
concile; c ’eft un des faits de l’hiftoire eccléfiaftique 
dçs mieux avérés.
Notre favant &  fage M id le t o n  a découvert une chro­
nique d’Alexandrie , écrite par deux patriarches d’E­
gypte , dans laquelle il eft dit que non-feulement dix- 
fept évêques , mais encore deux mille prêtres, pro- 
teftèrent contre la décifion du concile.
( a ) .C ela eft rapporté dans I cile, pièce qui a toûjours ete 
Tappendix des ades du con- I réputée autentique.
fiEHv» »  '.I i i
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Les évêques vainqueurs obtinrent de C o n jla n tin  
qu’il exilât A rius & trois ou quatre évêques vain­
cus ; mais enfuite A tbauafe  ayant été élu évêque 
d’Alexandrie , & ayant trop abufé du crédit de fa 
place , les evêques & A r iu s  exilés furent rappelles, & 
AtbauaJ'e exilé à fon tour. De deux chofes l ’une , ou 
les deux partis avaient également to r t , ou C o n fla n t in  
était très injufte. Le fait eft que les difputeurs de ce 
tems - là étaient des cabaleurs comme ceux de ce 
tems-ci , & que les princes du quatrième fiécle ref- 
femblaient à ceux du nôtre ., qui n’entendent rien à 
la m atière, ni eux ni leurs m.iniftres , &  qui exilent 
à tort & à travers. Heureufement nous avons ôté à 
nos rois le pouvoir d’exiler ; &  fi nous n’avens pu 
guérir dans nos prêtres la rage de cabaler, nous avons 
rendu cette rage, inutile.
Il y eut un concile à T y r , ou A rius fut réhabilité 
&  Atbanafe condamne. Eufèbe de Nicomédie allait 
faire entrer pompeufement fon ami A rius dans l’églifc 
de Conftantinople ; mais un faint catholique nommé 
M acaire pria Dieu avec tant de ferveur &  de lar­
mes , de faire mourir A rius d’apoplexie , que Di eu  
qui eft bon , l’exauqa ; ils difent que tous les boyaux 
d’A rius lui fortirent par le fondement , cela eft diffi­
cile. Ces gens-là n’étaient pas anatomiftes. Mais St. 
M acaire ayant oublié de demander la paix de l ’églife 
chrétienne , D I e ü ne la donna jamais. Confla7itin  
quelque tems après moüxut entre les bras d’un prêtre 
arien -, apparemment que S t .  M a c a ir e  avait encore 
prié D iE y.
P■» m 1 v g =
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D es enfans de Confiant in  £5? de Ju lien  le pbiloj'opbe , 
furnom m é Fapojlat p a r  les chrétiens.
L E s enfans de Conjlantin furent aufïi chrétiens ,  
auiïi ambitieux & auffi cruels que leur père ; ils 
étaient trois qui partagèrent l’empire , Conjlantin 
I l , Conjlantius & Confiant. L ’empereur Conjlantin  
prem ier  avait laide un frère nommé Ju le  & deux ne­
veux , auxquels il avait donné quelques terres. On 
commenqa par les égorger , pour arrondir la part des 
nouveaux empereurs. Us furent ‘d’abord unis par lé 
crime & bientôt défunis. Confiant fit aflaffiner Conf- 
tan tin  fon frère aîné , & il fut enfuite tué lui-même.
Conjlantius demeuré feul maître de l’empire, avait 
exterminé prefque tout le relie de la famille impé­
riale. Ce Ju le  qu’il avait fait mourir , lai fiait deux 
enfans , l’un nommé Ga/Ius , & l’autre le célèbre 
Ju lien . On tua Gallus , & on épargna J u l i e n , parce 
qu’ayant du goût pour la retraite & pour l’étude , on 
jugea qu’il ne ferait jamais dangereux.
S ’il eft quelque chofe de vrai dans l’hiftoire , il eft 
vrai que ces deux premiers empereurs chrétiens , 
Conjlantin & Conjlantius fon fils , furent des monftres 
de defpotifme & de cruauté. Il fe p eu t, comme nous 
l’avons déjà infinué , que dans le  fond de leur cœur 
ils ne enfilent aucun D ie u  , & que fe moquant éga­
lement des fuperftitions payennes & du fanatifme chré­
tien , ils fe perfuadaflent malheureufement que la Di­
vinité n’exifte pas parce que ni Ju p iter  le crétois , 
ni Hercule le thébain , ni J e s i/6 le ju if ne font des 
Dieux.
I
I l eft poflible auftï que des tyrans qui joignent 
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féduits & encouragés au crime , par la croyance où 
étaient alors tous les chrétiens fans exception , que 
trois immerfions dans une cuve d’eau avant la mort , 
effaçaient tous les forfaits & tenaient lieu de toutes 
les vertus. Cette malheureufe créance a été plus fu- 
nefte au genre-humain que les paillons les plus noires.
Quoi qu’il en foit, Conjiantinr fe déclara orthodoxe, 
c ’eft-à-dire arien ; car l ’arianifme prévalait alors dans 
tout l’Orient contre la feéte d'A tbanafe ; &  les ariens 
auparavant perfécutés , étaient dans ce tem s-là per- 
fécuteurs.
A tban afe  fut condamné dans un concile de Safdi- 
que , dans un autre tenu dans la ville d’A rles, dans 
un troifiéme tenu à Milan ; il parcourait tout l’empire 
R om ain, tantôt fuivi de fes partifans, tantôt exilé , 
tantôt rappelle. Le trouble était dans toutes les villes 
pour ce feul mot confzcbjfantiel. C ’était un fléau que 
jamais on n’avait connu jufques-là dq-ns l ’hiftoire du 
monde. L ’ancienne religion de l’empire qui fubfiftait 
encore avec quelque fplendeur , tirait de toutes ces 
divifions un grand avantage contre le chriftianifme.
Cependant Ju lien  dont Conjlantim  avait affafliné 
le frère & toute la famille , fut obligé d’embraffer à 
l ’extérieur le chriftianifme , comme notre reine E li­
zabeth fut quelque tems forcée de diftimuler fa reli­
gion fous le règne tyrannique de notre infime M a rie , 
&  comme en France Charles I X  força le grand 
H enri I V  d’aller à la meffe après la St. Barthelemi. 
Ju lien  était ftoïcien, de cette feéte enfemble philo- 
fophique & religieufe, qui produilit tant de grands- 
hommes & qui n’en eut jamais un méchant; feéte plus 
divine qu’humaine , dans laquelle on voit la fevérité 
des Bracmanes & de quelques moines , fans qu’elle 
en eût la fuperftition ; la feéte enfin des C aton , des 
A ntonins , &  des EpiÜète.
X  iiij
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| Ce fut une chofe honteufe & déplorable que ce | 
| grand-homme fe vit réduit a cacher tous fes taîens I
j fous Confxantius , comme le premier des Brntus fous I
! T arju in . Il feignit d’étre chrétien &  prefque imbécille i
i pour fauver fa vie. Il fut même force ri’embrailer
I quelque tems la vie monaftique. Enfin Coujlantins qui !
j n'avait point d’enrans , déclara Ju lien  céfar ; mais il j
| l’envoya dans les Gaules comme dans une efpèce i
d’ex il; il y était prefque fans troupes &  fans argent., 
environné de furveillans & prefque fans autorité.
j
i
Différens peuples de la Germanie payaient fouvent 
le Rhin & venaient ravager les Gaules , comme ils 
avaient fait avant Céfar , & comme ils firent fouvent 
depuis , jufqu’à-ce qu’enfin ils les envahirent , &  
que la feule petite nation des Francs fubjugua fans 
peine toutes ces provinces,
J u l i e n  forma des troupes, les difciplina , s’en fit 
aimer ; il les conduifit jufqu’à Strasbourg , pafifa Je 
Rhin fur un pont de bateaux, &  à la tête d’une ar­
mée très faible en nombre , mais animée de fon cou­
rage , il défit une multitude prodigieufe de barbares , 
prit leur chef prifonnier , les pourfuivit jufqu’à la forêt 
Hercinienne , fe fit rendre tous les captifs Romains 
& Gaulois , toutes les dépouilles qu’avaient pris les 
barbares , &  leur impqfa des tributs.
I
A cette conduite de C éfa r , il joignit les vertus de 
T it u s  &  de T r a j a n  , faifant venir de tout côté dii j
bled pour nourrir des peuples dans des campagnes dé- I
vaftées , faifant défricher ces campagnes, rebâtilTant 1 
les v ille s , encourageant la population , les arts & les f 
talens par des privilèges , s'oubliant lui-même & tra- j 
vaillant jour & nuit au bonheur des hommes, j
&7
C o n fa n t m s  pour récompenfe voulut lui ôter les 
Gaules où il était trop aimé; il lui demanda d abord 
deux légions que lui-même avait formées. L ’armee
IP
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indignée s’y oppofa ; elle proclama Ju l ien  empereur 
malgré lui. La terre fut alors délivrée de Conjïantius 
lorsqu’il allait marcher contre les Perfes.
Ju lien  le ftoïcien fi fottement nommé l’apoftat par 
des prêtres , fut reconnu unanimement empereur par 
tous les peuples de l’Orient & de l’Occident.
La force de la vérité efl: telle que les hiftoriens 
chrétiens font obligés d'avouer qu’il vécut fur le trône , 
comme il avait fait dans les Gaules. Jamais fa philofo- 
phie ne fe démentit. U commença par réformer dans 
le palais de Conftantinople le luxe de Conjlantin & de 
Conjïantius. Les empereurs à leur couronnement , 
recevaient de pefantes couronnes d’or de toutes les 
villes ; il réduïfit prefqu’à rien ces préfens onéreux. 
La frugale limplicité du philofophe n’ôta rien à la 
majefte & à la juftice du fouverain. Tous les abus & 
tous'les brigandages de la cour furent réformés ; mais 
il n’y eut que deux conçuffionnaires publics d’exé- 
cutés à mort.
I l renonça , il eft v ra i, à fon baptêm e, mais il ne 
renonça jamais à la vertu. On lui reproche de la fu- 
perftition , donc au moins par ce reproche on avoue 
qu’il avait de la religion. Pourquoi n’aurait-il pas choili 
celle de l’empire Romain? pourquoi aurait-il été cou­
pable de fe conformer à celle des Scipions & des Ce- 
fa r s  plutôt qu’à celle des Grégoire de Nazianze & des 
Tbcodoret ? Le paganifme & le chriftianifme parta­
geaient l’empire. Il donna la préférence à la fede de 
les pères ; & il avait grande raifon en politique , puif- 
que fous l’ancienne religion Rome avait triomphé de 
la moitié de la terre , & que fous la nouvelle tbut 
tombait en décadence.
Loin de perfécuter les chrétiens , il voulut appaifer 
 ^ leurs indignes querelles. Je  ne veux pour preuve que 
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„  tiens ont été chafles , emprifonnés , perfécutés ; on 
„  a égorgé une grande multitude de ceux qu’on 
5, nomme hérétiques à Samozate en Paphlagonie, en 
5, Bithinie , en Galatie , en plufieurs autres provinces ; 
„  on  a pillé , on a ruiné des villes. Sous mon règne 
„  au contraire, les bannis ont été rappellés, les biens 
,3 confifqués ont été rendus. Cependant ils font ve- 
5, nus à ce point de fureur qu’ils fe plaignent de ce 
,3 qu’il ne leur effc plus permis d’être cruels & de fe 
33 tyrannifer les uns les autres.
Cette feule lettre ne fuffirait-elle pas pour con­
fondre les calomnies dont les prêtres chrétiens l ’acca­
blèrent ?
Il y avait dans Alexandrie un évêque nommé Geor­
ge , le plus féditieux & Ip plus emporté des chrétiens ; 
il fe faifait fuivre par des fatellites ; il battait les 
payens de fes mains ; il démolilfait leurs temples. Le 
peuple d’Alexandrie le tua. Voici comment Ju lien  
parle aux Alexandrins dans fon épitre dixiéme.
„  Q uoi! au-lieu de me réfcrver connaiffance de 
„  vos outrages, vous vous êtes laiffés emporter à la 
,3 colère , vous vous êtes livrés aux mêmes excès 
„  que vous reprochez à vos ennemis ! George mé- 
3, ritait d’être traité ainli , mais ce n’était pas à vous 
„  d’être fes exécuteurs. Vous avez des loix , il fa- 
33 lait demander juftice , &c. ££
Je  ne prétends point répéter ici & réfuter tout ce 
qui eft écrit dans l ’hiftoire eccléfiaftique, que l’efprit 
de parti & de fadion ont toujours didée. Je  palfe à 
la mort de J u l ie n , qui vécut trop peu pour la gloire 
& pour le bonheur de l ’empire. I l  fut tué au milieu 
de fes vidoires contre les Perfes , après avoir paffé 
le Tigre & l’Euphrate, à l’âge de trente & un ans, 
& mourut comme il avait vécu , avec la refignation 
d’un fto ïcien, remerciant l ’Etre des êtres , qui allait 
rejoindre fon ame à l ’ame univerfelle & divine.
1
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O neft faifi d’ indignation quand on lit dans G ré g o ire  
de Nazianze &  dans T b é o d o r e t , que J u l i e n  jetta 
tout fon fang vers le ciel en difant: G a lU è e n , t u  as  
v a in c u .  Quelle mifère ! quelle abfurdite ! J u l i e n  
combattait-il contre Jésus ? & Jésus était-il le D ie ü  
des Perfes ?
On ne peut lire fans horreur les difeours que le 
fougueux G ré g o ire  de Nazianze prononça contre lui 
après fa mort. Il eft vrai que fi J u l i e n  avait vécu , 
le chriftianifme courait rifque d’être aboli. Certaine­
ment J u l i e n  était un plus grand-homme que M a h o -  
I -met qui va détruit la fecte chrétienne dans toute 
l ’Afie & dans toute l’Afrique ; mais tout cède à la 
deftinée ; & un Arabe fans lettres a écrafé la fede 
| d’un Juif fans lettres ; ce qu'un grand empereur & 
 ^ un philofophe n’a pu faire. Mais c’eft que M a h o m e t  
' ! vécut allez &  J u l i e n  trop peu.
V  Les chriflicoles ont ofé dire que J u l i e n  n’avait 
\\ vécu que trente & un ans , en punition de fon impiété ; & ils ne fongent pas que leur prétendu Dieu n’a pas vécu davantage
C H A P I T R E  T R E N T E - T R O I S I È M E .
Conjldérations fu r  Ju lien .





C o n s i d é r a t i o n s
aiafi Die u  fit les D ieu x, & les Dieux firent les 
hommes.
Ce magnifique fyftéme n’était pas prouvé ; mais 
une telle imagination vaut fans doute mieux qu’un 
jardin dans lequel on à établi les fources du Nil 
& de l’ Euphnte qui font à huit cent grandes lieues 
l ’une de l’autre ; un arbre qui donne la connaifiance 
du bien & du mal ; une femme tirée de la côte d’un 
hom m e, un ferpent qui parle, un chérubin qui 
garde h  porte , & toutes les dégoûtantes rêveries 
dont la grofiiereté juive a farci-cette fable empruntée 
des Phéniciens. AuiTi faut-il voir dans Cyrille avec 
quelle éloquence Ju lien  confondit ces abfurdités. 
Cyrille eut affez d’orgueil pour rapporter les raifons 
de J u l ie n , & pour croire lui répondre.
Ju lien  daigne faire voir combien il répugne à la 
nature de Dieu d’avoir mis dans le jardin d’Eden 
des fruits qui donnaient la connaififance du bien &  
du mal , &  d’avoir défendu d’en manger. Il falait 
au contraire, comme nous l’avons déjà remarqué, 
recommander à l’homme de fe nourrir de ce fruit 
neceffiire. La diftinétion du bien& du m al, du jufte & 
de 1 injulte , était le lait dont Dieu devait nourrir 
des créatures forties de fes mains. Il aurait mieux 
valu leur crever les deux yeux que leur boucher 
l ’entendement.
Si le rédacteur de ce roman afiatique de la Gènefe 
avait eu la moindre étincelle d’efprit, il aurait fup- 
pofé deux arbres dans le paradis; les fruits de l’un 
nourrilfaient l ’ame & faifaient connaître &  aimer la 
juftice ; les fruits de l ’autre enflammaient le cœur 
de pallions funeftes : l ’homme négligea l ’arbre de la 
fcien ce, & s’attacha à celui de la cupidité.
Voilà du moins une allégorie jufte, une image fen- 
fible du fréquent abus que les hommes font de leur
JT**""
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raifon. Je  m’étonne quz Ju lien  ne l ’ait pas propofée; 
mais il dédaignait trop ce livre pour defcendre à 
le corriger.
C’eft avec très grande raifon que Ju lien  méprife 
ce fameux Décalogue que les Juifs regardaient com­
me un code divin. C’était en effet une plaifante lé- 
giflation en comparaifon des loix romaines, de dé- I 
fendre le v o l , l ’adultère & l ’homicide ! Chez quel 
' peuple barbare la nature n’a-t-elle pas didté ces 
loix avec beaucoup plus d’étendue ? Quelle pitié 
de faire defcendre D i e u  au milieu des éclairs & 
des tonnerres fur une petite montagne p e lé e , pour 
cnfeigner qu’il ne faut pas être voleur ! encore peut-
! on dire que ce n’était pas à ce D i e u  qui avait or­donné de voler les Egyptiens, &  qui leur propo- fait l’ufure avec les étrangers comme leur plus di­
gne récompenfe, & qui avait récompenfé le voleur 
Ja c o b  \ que ce n’était pas , dis-je, à ce D i e u  de défen­
dre le larcin.
C’eft avec beaucoup de fagacité que ce digne 
empereur détruit les prétendues prophéties juives , 
fur lefquelles les chrifticoles appuyaient leurs rêveries,
& la verge de Juda qui ne manquerait point entre 
les jam bes, & la fille ou la femme qui fera un en­
fa n t, &  furtout ces paroles attribuées à M o’i f e , lef- 
buelles regardent J o f u é , & qu’on applique fi mal-à- 
propos à JESU S : Dieu vous fu fe ite r a  un prophète 
fem blable à  moi. Certainement un prophète fem- 
blable à M oïfe , ne veut pas dire D i e u  &  fils de 
D i e u . Rien n’eft fi palpable, rien n’eft fi fort à la 
portée des efprits les plus groffiers.
I
Mais Ju lien  croyait ou feignait de croire par poli­
tique , aux divinations, aux augures , à l’efficacité 
des facrifices : car enfin les peuples n’étaient pas 
philofophes ; il falart opter entre la démence des 
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Je  penfe que fi ce grand-homme eût vécu , il 
eût avec le tems dégagé la religion des fuperftitions 
les plus grolîlères, & qu’il eût accoutumé les Ro­
mains à reconnaître un D ie u  formateur des Dieux 
des hommes , & à lui adreffer tous les hommages.
Mais Cyrille & Grégoire & les autres prêtres 
chrétiens profitèrent de la néceffité où il femblait 
être de profeiTer publiquement la religion payenne , 
pour le décrier chez les fanatiques. Les ariens & 
les athanafiens fe réunirent contre lui ; & le plus 
grand-homme qui peut-être ait jamais été , devint 
inutile au monde.
C H A P I T R E  T R E N T E - Q U A T R I È M E .  
Des chrétiens ju fq ii à  Thèodofe.
APrès la mort de Ju lien  , les ariens & les atha­nafiens dont il avait réprimé la fureur, recom­mencèrent à troubler tout l’empire. Les evêques des 
deux partis ne furent plus que des chefs de féditieux. 
Des moines fanatiques fortirent dès déferts de la 
Thébaïde pour fouffler le feu de la difcorde , ne 
parlant que de miracles extravagans tels qu’on les 
trouve dans l ’hiftoire des papas du défert ; infuitant 
les empereurs & montrant de loin ce que devaient 
être un jour des moines.
Il y  eut un empereur fage, qui pour éteindre s’il 
fe pouvait toutes fes querelles, donna une liberté 
entière de confcience , & la prit pour lui-même ; ce 
fut Valentinien prem ier. De fon tems toutes les feétes 
vécurent au moins quelques années dans une paix 
extérieure, fe bornant à s’anathématifer fans s’égor­
ger ; payens, ju ifs, athanafiens, ariens , macédoniens, 
donatiftes , cyprianiftes , manichéens , apollinatiftes , 
tous furent étonnés de leur tranquillité. Valentinien
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apprit à tous ceux qui font nés pour gouverner, que 
fi deux feétes déchirent un état , trente feétes tolé­
rées lailfent l ’état en repos.
T b éo d o fe  ne penfa pas ainfi, & fut fur le point 
de tout perdre; il fut le premier qui prit parti pour 
les athanafiens ; & il fit renaître la difcorde par fon 
intolérance. Il perfécuta les p.iyens & les aliéna. 
Il fecrut alors obligé de donner lâchement des pro­
vinces entières aux Goths fur la rive droite du Da­
nube; & par cette malheureufe précaution prife contre 
fes peuples , il prépara la chute de l’empire Romain.
Les évêques, à l ’imitation de l’em pereur, s’aban­
donnèrent à la fureur de la perfécution. Il y avait 
un tyran qui ayant détrôné &  alfafliné un collègue 
de T b é o d o fe  nommé G rn t ie n  , s’était rendu maître 
de l’Angleterre, des Gaules & de l’Efpagne. Je ne 
fais quel P r ifc il l ie n  en Efpagne , ayant dogmatifé com­
me tant d’autres, & ayant dit que les âmes étaient 
des émanations de D i e u , quelques évêques Efpagnols 
qui ne favaientpas plus que P r ifc i l l ie n  d’où venaient 
les âm es, le déférèrent lui &  fes principaux fetta- 
teurs au tyran M a x i m e .  Ce monftre , pour faire fa 
cour aux evêques dont il avait befoin pour fe main­
tenir dans fon ufurpation, fit condamner à mort 
P r i fc i l l i e n  & fept de fes partifans. Un évêque nom­
mé I t a c e  fut aflez barbare pour leur faire donner 
la queftion en fa préience. Le peuple toujours fot &  
toôjours c ru e l, quand on lâche la bride à fa fu- 
perftition , affomma dans Bordeaux à coups de pierres 
une femme de qualité qu’on difaitêtre prifcillianifte.
Ce jugement de P r ifc i l l ie n  eft plus avéré que ce­
lui de tous les m artyrs, dont les chrétiens avaient 
fait tant de bruit fous les premiers empereurs. Les 
malheureux croyaient plaire à D ie u  , en fe fouillant 
des crimes dont ils s’étaient plaints. Les chrétiens, 
; depuis ce tem s, furent comme des chiens qu’on avait 
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pas en défendant l’empire qu’ils laiffèrent envahir 
par vingt nations barbares, mais en perfécutant tan­
tôt les fe&ateurs de l’antique religion romaine, & 
tantôt leurs frères qui ne penfaient pas comme eux.
Y a-t-il rien de plus horrible & de plus lâche que 
l’adion des prêtres de l’évêque C yrille, que les 
chrétiens appellent St. Cyrille ? Il y avait dans Alé- 
xandrie une fille célèbre par fa beauté & par fon 
efprit ; fon nom était Hypatie ; élevée par le philofo- 
phe Tbêon fon père , elle occupa la chaire qu’avait 
eu fon père , & fut applaudie pour fa fcience autant 
qu’honorée pour fes mœurs ; mais elle était payen- 
ne. Les dogues tonfurés de Cyrille fuivis d’une 
troupe de fanatiques, l’allèrent faifir dans la chaire 
où elle didait fes leçons , la tramèrent par les che­
veux , la lapidèrent & la brûlèreht, fans que Cyrille 
le faint leur fît la plus légère réprimande, & fans 
que le dévot Tbéodofe fouillé du fang des peuples de' 
ThelTalonique (a), condamnât cet excès d’inhumanité.
C H  a :
(  fl ) Rien ne cara&érife 
mieux les prêtres du chrif- 
tianifmeque les louanges pro­
diguées par eux fi longtems 
à Théodofs & à Conftantin. Il 
eft certain que Tbéodofe était 
un des plus médians hommes 
qui enflent gouverné l’em­
pire Romain } puis qu’après avoir promis une amniftie 
entière pendant fix mois aux 
citoyens de ThelTalonique, 
ce cantabre auffi perfide que 
cruel invita ces citoyens a 
des jeux publics, dans lefquels 
il fit égorger hommes , fem­
mes , enfans , fans qu’il en 
réchappât un feul. Peut - on n’être pas faifi de la plus 
violente indignation contre 
lés panégyriftes de ce barba­
re qui s’extafient fur fa pé­
nitence ! Il fut vraiment , 
difent-ils, plufieurs mois fans 
entendre la méfié. N’eft-ee pas infulter à l’humanité en­
tière que d’ofer parler d’unè 
telle fatisfa&ion ! fi les au­teurs des maffacres d’Irlande 
avaient pa(Té fix mois fans 
entendre la mefle, auraient- ils bien expié leurs crimes 7 
En eft-on quitte pour ne point 
affifter à une cérémonie aufîi 
idolâtre que ridicule , lors­
qu'on eft fouillé du fang de 
fa patrie ?Quant à Conflantin , je fuis 
de l’avis du conful Ablavius, 
qui déclara que Conflantin 
était un Néron.
T^É
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C H A P I T R E  T R E N T E . C I N Q U I E M E .
Des J'efles £«? des m alheurs des chrétiens jtifq ii à  
rètablijfem ent du m abom etifm e.
L E s difputes ,  les anathèm es ,  les perfécutiorts ne 
ceffèrent d’inonder l’églife chrétienne. Ce n’était 
pas alfez d’avoir uni dans J é s u s  la nature divine 
avec la nature humaine. On s’avifa d’agiter la quef- 
tion fi M arie  était mère de D i e u . Ce titre de mère 
de D ie u  parut un blafphême à NeJIorius cvêque de 
Conftantinople. Son fentiment était le plus proba­
ble : mais comme il avait été perfécuteur , il trouva 
des évêques qui le perfécutèrent. On le chalfa de 
fon fiége au concile d’Ephèfe ; mais aufli trente évê­
ques de ce même concile dépofèrent ce St. Cyrille 
l ’ennemi mortel de N eflorius , & tout l’Orient fut 
partagé.
Ce n’était pas allez ; il falut favoir précifémettt fi 
ce J é s u s  avait eu deux natures, deux perfonnes, 
deux âmes, deux volontés; fi quand il faifait les 
fondions animales de l’Homme, la partie divine s’en 
mêlait ou ne s’en mêlait pas. Toutes ces queftions 
ne méritaient d’être traitées que par R abelais  ou par 
notre cher doyen S-wift ou par Punch. Cela fit 
trois partis dans l ’em pire, par le fanatifme d’un 
Entiches , miférable moine ennemi de INeJiorius & 
combattu par d’autres moines. On voyait dans toutes 
ces difputes, monaftères oppofés à monaftères, dé­
votes à dévotes, eunuques à eunuques, conciles à 
conciles, & fouvent empereurs à empereurs.
Pendant que les defeertdans des Camilles des
! jBrutus, des Scipions , des Gâtons , mêlés aux Grecs 1 & aux Barbares, barbotaient ainfi dans la fange de
1 la théologie , & que l ’efprit de vertige était répandu 
«. Pièces attribuées , & c .  III. Part. Y
---- mm
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fur la face de l’empire Rom ain, des brigands du Nord 
qui ne favaient que combattre , vinrent démembrer 
ce grand coloffe devenu faible &  ridicule.
Quand ils eurent vaincu , il falut gouverner des 
peuples fanatiques ; il falüt prendre leur religion & 
mener ces bêtes de fomme par les licous qu’elles 
s’étaient fait elles-mêmes.
* Les évêques de chaque fe&e tâchèrent de féduire 
leurs vainqueurs ; ainfi les princes Oftrogoths, Vifigoths 
&  Bourguignons fe firent ariens , les princes Francs fu­
rent athanafiens.
L ’empire Romain d’Occident détruit , fut partagé 
en provinces ruiffelantes de fa n g , qui continuèrent 
î à s’anathématifer avec une fainteté réciproque. Il y  \ 
j ( eut autant de confufion &  une abjeétion aufli mifé- 
rable dans la religion que dans l ’empire.
J‘ Les méprifables empereurs de Conftantinople affec­
tèrent de prétendre toujours fur l ’Italie &  fur les 
autres provinces qu’ils n’avaient plus , les droits qu’ils 
croyaient avoir. Mais au feptiéme fié c le , il s’éleva 
une religion nouvelle qui ruina bientôt les feétes 
chrétiennes dans l’Afie , dans l ’Afrique &  dans une 
■ grande partie de l ’Europe.
Le mahométifme était fans doute plus fenfe que 
le chriftianifme. On n’y adorait point un Juif en 
abhorrant les Juifs ; on n’y  appellait point une Juive 
mère de D i e u  ; on n’y tombait point dans le blafphê- 
me extravagant de dire que trois Dieux font un Dieu ; 
enfin on n’y mangeait pas ce Dieu qu’on adorait, & 
on n’allait pas rendre à la felle fon créateur. Croire 
< un feul D i e u  tout - puiffant, était le feul dogme;
' &  fi on n’y avait pas ajouté que M a h o m e t  eft Ion 
{ prophète , c’eût été une religion auffi pure , aufïi belle 
'  . que celle des lettrés Chinois, C’était le fimple th e if
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m e , la religion naturelle , & par conféquent la feule 
véritable. Mais on peut dire que les mufulmans 
étaient en quelque forte excufables , d’appel 1 cr M a ­
h o m et  l ’organe de Dieu , puifqu’en effet il avait 
enfeigné aux Arabes qu’il n'y a qu’un Dieu.
Les mufulmans par les armes & par la paroi® 
firent taire le chriftianifme jufqu’aux portes de Conitan- 
tin ople, &  les chrétiens relferrés dans quelques 
provinces d’Occident continuèrent à difputer & à fe 
déchirer.
oan
C H A P I T R E  T R E N T E - S I X I È M E .
D ifc o u r s  fo m m a ir e  d es  z ifu rp a tio n s  p a p a les . (  a  )
CE fut un état bien déplorable que celui où l ’inon­dation des barbares réduifit l ’Europe. Il n’y eut 
que le tems de T h è o d o ric  &  de C h a rle m a g n e  qui 
fût fignalé par quelques bonnes loix ; encore C h a rle ­
m a g n e , moitié Franc, moitié Germain, exerqa des 
barbaries dont aucun fouverain n’oferait fe fouiller 
aujourd’hui. Il n’y a que de lâches écrivains de la 
fe d e  romaine qui puiffent louer ce prince d’avoir 
égorgé la moitié des Saxons pour convertir l ’autre.
f
Les évêques de Rome dans la décadence de la fa­
mille de C h a r le m a g n e , commencèrent à tenter de s’at­
tribuer un pouvoir fouverain & de reiîembler aux califes 
qui réunifiaient les droits du trône &  de l ’autel. Les 
divifions des princes & l ’ignorance des peuples fa­
vorisèrent bientôt leur entreprife. L’évéque de Romtf 
G ré g o ire  V H , fut celui qui étala ces deffeins au-
fa) Mylord ne parle pas 
de la tyrannie des papes. 
Grégoire furtnut, furnommé 
le grand , brûla tous les au­
teurs latins qu’il put trouver.♦ < 
&
Ï1 y à encor de lui une lek 
tre à un évêque de Cagliari, 
dans laquelle il lui dit : J e  
•veux qu'en force tous les payens 
de la Sardaigne à f e  convertir.t ij
dacieux avec le plus d’infolence. Heureufement pour 
n ous, G u illa u m e  de Normandie qui avait ufurpé 
notre trôn e, ne diRinguant plus la gloire de notre 
nation, de la fienne propre , réprima Pinfolence de 
G rég o ire  V I I , & empêcha quelque tems que nous 
ne payaflions le denier de S t . P i e r r e , que nous avions 
donné d’abord comme une aumône, &  que les évêques 
de Rome exigeaient comme un tribut.
1 1
1
Tous nos rois n’eurent pas la même fermeté ; &  
lorfque les papes fi peu puiflans par leur petit terri­
toire devinrent les maîtres de l ’Europe par les croi- 
fades &  par les moines , lorfqu’ils eurent dépofé tant 
d’empereurs &  de ro is, &  qu’ils eurent fait de la re­
ligion une arme terrible qui perçait tous les fouve- 
ràin&a^nûtre ifle vit le miférable roi J e a n  f a n s  t e r r e , 
fe déclarer à genoux valfal du pape , faire ferment 
de fidélité aux pieds du légat P a n d o l p h e , s’obliger 
lui &  fes fucceffeurs à payer aux évêques de Rome un 
tribut annuel de mille marcs ( b )  ; ce qui faifait pres­
que le revenu de la couronne. Comme un de mes 
ancêtres eut le malheur de ligner ce traité , le plus 
infâme des traités, je dois en parler avec plus d’hor­
reur qu’un autre ; c’eft une amende honorable que je 
dois à la dignité de la nature humaine avilie.
C H A P I T R E  T R E N T E - S E P T I E M E .
D e f  excès épouvantable des perfècutions chrétiennes.
IL rie faut pas croire que les nouveaux dogmes in­ventés chaque jo u r , ne contribuaient beaucoup à 
fortifier les ufurpations des papes. Le b o c u s p o c u s  (a) ,
(b') Le légat foula à fes 
pieds l’argent avant de l’em­
porter.
00 Nous appelions hoçus 
foçus un tour de gobelets, 
un tour de gibecière , un èf-
camotage de charlatan. Ce 
font deux mots latins abré­
gés , ou plutôt eftropiés , d’a­
près ces paroles de la méfié 
latine hoc eft corpus meum.
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ou la transfubftantiation , dont le nom feul eft ridi­
cule , s’établit peu-à-peu , après avoir été inconnu 
aux premiers fiécles du chriftianifme. On peut fe figu­
rer quelle vénération s’attiraient un prêtre , un moine 
qui faifait un D ie u  avec quatre paroles, & non-feu­
lement un DIEU , mais autant de Dieux qu’il vou­
lait : avec quel refpeét voifin de l’adoration , ne de­
vait-on pas regarder celui qui s’était rendu le maître 
abfolu de tous ces faifeurs de Dieux ? 11 était le fou- 
verain des prêtres, il l’était des rois. Il était DIEU 
lui-même ; & à Rome encore , quand le pape officie , 
on dit le vénérable porte le vénérable.
Cependant au milieu de cette fange dans laquelle 
l’efpèce humaine était plongée en Europe, il s’éleva 
toûjours des hommes qui proteftèrent contre ces nou­
veautés : ils favaient que dans les premiers fiécles de 
l ’ég life , on n’avait jamais prétendu changer du pain 
en D i e u  dans le fouper du Seigneur , que la cène 
faite par J é s u s  avait été un agneau cuit avec des lai­
tues , que cela ne relfemblait nullement à la commu­
nion de la mefife , que les premiers chrétiens avaient 
eu les images en horreur , que même encore fous 
Charlemagne , le  fameux concile de Francfort les 
avait profcrites.
Plufieurs autres articles les révoltaient ; ils ofaient 
même douter quelquefois que le pape , tout Dieu qu’il 
éta it, pût de droit divin dépofer un r o i , pour avoir 
époufé fa commère ou fa parente au feptiéme degré. 
Ils remettaient donc fecrétement quelques points de 
la creance chrétienne, & ils en admettaient d’autres 
j non moins abfurdes ; femblables aux animaux , qu’on 
prétendit autrefois être formés du limon du Nil , & 
qui avaient la vie dans une partie de leur corps tandis 
4jue l ’autre n’était encore que de 11 boue.
Mais quand ils voulurent parler , comment furent- 
ils traités ? On avait dans l’Orient employé dix fiécles 
_  Y  iij
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la régence d’une impératrice T b è o d o ra  dévote & bar­
bare { b )  , on en avait fait périr plus, de cent mille 
dans les fupplices. Les Occidentaux entendant confu- 
fément parler de ces boucheries , s’accoutumèrent à 
nommer manichéens tous ceux qui combattaient quel­
ques dogmes de l’églife papille , & à les pourfuivre 
avec la même barbarie. C’eft ainfi qu’un R o b e rt  de 
France fit brûler à fes yeux le confeffeur de fa femme 
& plufieurs prêtres.
fi
Quand les Vaudois &  les Albigeois parurent , on 
les appella manichéens , pour les rendre plus odieux. 
Qui ne connait les cruautés horribles exercées dans 
les provinces méridionales de France , contre ces 
malheureux dont le crime était de nier qu’on pût faire 
D i e u  avec des paroles ?
Lors qu’enfuite les difciples de notre V i c l e f , de 
J e a n  H u s  , &  enfin ceux de L u t h e r  & de Z u i n g l e  , 
voulurent f e c o u e r  le joug papal ; on fait que la plu­




(b) Eft-il poflible que cette 
horrible profcription , cette 
St. Barthelemi anticipée foit 
fi peu connue ! elle s’eft per­
due dans la foule. Cepen­
dant Fleuri n’omet pas cette 
horreur dans fon livre qua­
rante-huitième fous l ’année 
$ 5 0 ; il en parle comme d’un 
événement très ordinaire. 
Bayle à  l’article P a u l i ç i e n s  
aurait bien dû en faire quel­
que mention î d’autant plus 
que les Paulicièps échappés 
à  ce maflacre , fe joignirent 
aux mnfulmans, & les aidè­
rent à détruire ce déteftable 
pmpire d’Orient qui favait 
profcrire g  qui ne lavait plus
combattre. Mais ce qui met 
le comble à l’atrocité chré­
tienne , c’eft que cette furie 
de Tbèodora. fut déclarée fain- 
te & qu’on a longtems cé­
lébré fa fête dans l’églife 
grecque.
C c )  Mylord Bolingbroke a 
bien raifon de comparer les 
maflacres d’Irlande à ceux 
de la Saint Barthelemi en 
France. J e  crois même que 
le nombre des affalfinats ir- 
landais furpafia celui des af- 
faffinats franqais.
Il fut prouvé juridique 
ment par Henri Shampart , 
James Sha\y>, & autres , que 
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efpèces , l’une de bourreaux & l’autre de fuppliciés. 
Les réformés firent enfuite ce qu’avaient fait les chré­
tiens des quatrième’ & cinquième fiécles ; après avoir 
été perfécutés, ils devinrent perfécuteurs à leur tour. 
Si on voulait compter les guerres civiles que les dif- 
putes fur le chriftianifme ont excitées, on verrait qu’il 
y  en a plus de cent. Notre Grande-Bretagne a été 
faccagée : les maffacres d’Irlande font comparables à 
ceux de la St. Barthelemi : & je ne fais s’il y eut plus 
d’abominations com m ifes, plus de fang répandu en 
France qu’en Irlande. La femme de S i r  H e 7i r i  S p o t- 
v o o d  {  c  ) , fœur de ma bifayeule , fut égorgée avec 
deux de fes filles. Ainfi dans cet examen j ’ai toujours 
à venger le genre-humain & moi-même.
Que dirai-je du tribunal de l’inquifition qui fubfifte 
encore ? Les facrifices de fang humain qu’on reproche [• 
aux anciennes nations , ont été plus rares que ceux jh  
dont les Efpagnols & les Portugais fe font fouillés t  ► 
dans leurs aétes de foi. f
fc
E U -il quelqu’un maintenant qui veuille comparer 
ce long amas de deftruétion &  de carnage au martyre
ques leur avaient dénoncé 
l ’excommunication & la dam­
nation éternelle , s’ils ne 
tuaient pas tous les protef- 
tans avec les femmes & les 
enfans qu’ils pouraient met­
tre à mort ; & que les mê­
mes confeffeurs leur enjoi­
gnirent de ne pas épargner 
le bétail appartenant aux An­
glais , afin de mieux reffem- 
bler au faint peuple Ju if 
quand Die u  lui livra Jérico.
On trouva dans la poche 
du lord Maçkguire , lorfqu’il 
fut pris , une bulle du pape
â Urbain V I I I  du 25 May 1645 , laquelle promettait
aux Irlandais la remiffion de 
tous les crimes & les rele­
vait de tous leurs vœux , ex­
cepté de celui de chafteté.
Le chancelier Clarendon &  
le chevalier Temple difent 
que depuis l’automne de 1641 
julqu’à l’été de 1643 , il y 
eut cent cinquante mille pro- 
teftans d’affaffinés , &  qu’on 
n’épargna ni les enfans , ni 
les femmes. Un Irlandais 
nommé Brook , zélé pour fon 
pays,prétend qu’on n’en égor­
gea que quarante mille Pre­
nons un terme moyen , nous 
aurons cent dix mille viéfcimes 
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de S te . P o t a m ie n n e  , de S te . B a r b e  , de S t . P io n iu s  , 
&  de Sj5. E u jla c h e  P Nous avons nagé dans le fang 
comme des tigres acharnés pendant des fiécles , &  
nous ofons flétrir les T r a ja n s  &  les A n t o n i m  du nom 
de perféçuteurs !
Il m’eft arrivé quelquefois de repréfenter à des prê­
tres l ’énormité de toutes ces défolations dont nos 
ayeux ont été les vidâmes ; ils me répondaient froi­
dement que c’était un bon arbre qui avait produit de 
mauvais fruits : je leur difais que c’était un blafphême 
de prétendre qu’un arbre qui avait porté tant & de 
fi horribles poifons , a été planté des mains de Dieu 
même. En vérité il n’y a point de prêtre qui ne doive 
bailler les yeux &  rougir devant un honnête homme.
C H A P I T R E  T R E N T E - H U I T I È M E ,
E p c è s  d e  F è g life  ro m a in e .
CE n’eft que dans l’églife romaine incorporée avec la férocité des defcendans des H uns, des Goths 
& des Vandales , qu’on voit cette férié continue de 
fcandales & de barbaries inconnues chez tous les prê­
tres des autres religions du monde.
Les prêtres ont partout abufé parce qu’ils font 
hommes. II fut même , &  il eft encore chez les Brames 
des fripons & des fcélérats ; quoique cette ancienne 
fe&e foit fans contredit la plus honnête de toutes. 
L ’églife romaine l’a emporté en crimes fur toutes les 
feétes du monde , parce qu’elle a eu des richeffes 8ç 
du pouvoir*
l’a emporté en débauches obfcènes, parce que 
pour mieux gouverner les hommes elle s’efl interdit
m ....
R O M A I N E .
le mariage qui eft le plus grand frein à l'impudicité 
v u lg i  vague & à la pédéraftie.
Je m’en tiens à ce que j ’ai vu de mes yeux , & à ce 
qui s’eft paffé peu d’années avant ma naiffur.ee. Y eut- 
il jamais un brigand qui refpectât moins la foi publi­
que , le fang des hommes & l’honneur des femmes 
que ce B ernant Van-ga!len  évêque de Muniter , qui 
fe faifait foudoier tantôt par les Hollandais contre 
fes voilins, tantôt par L o u is  X I V  contre les Hollan­
dais ? il s’enyvra de vin & de fang toute fa vie. Il 
paflait du lit de fe? concubines aux champs du meur- | 
1 tre , comme une béte en rut & carnafiièrc. Le fot peu-
! pie cependant fe mettait à genoux devant l u i , & re­
cevait humblement fa bénédiction.
J’ai vu un de fes bâtards qui , malgré fa nailTance , 
trouva le moyen d’être chanoine d’une collégiale ; il 
était plu:? méchant que fon père & beaucoup plus dif- 
l'olu : je fais qu'il ad’aiTina une de fes maitrefles.
Je demande s’il n’eft pas probable que l ’évêque 
marie à une allemande femme de bien , & fon fils né 
en légitime mariage & bien élevé , auraient mene l’un 
& l’autre une vie moins abominable. Je demande s’il 1 
y a quelque chofe au monde plus capable de modé- j 
rer nos fureurs que les regards d’une époufe & d’une J
mère refpectée, fi les devoirs d’un père de famille |
n’ont pas étouffé mille crimes dans leur germe. j
i
Combien d’afTaffinats commis par des prêtres, n’ai- 
je pas vus en Italie il n’y a pas quarante ans ? je 
n’exagere point ; il y avait peu de jours où un prêtre 
Corfe n’a llâ t, après avoir dit la méfié , arquebufer fon 
ennemi ou fon rival derrière un buiflon : & quand 
l’afTa'fine refpirait encore , le prêtre lui offrait de le 
confeffer & de lui donner l’abfolution. C ’eft ainfi que 
ceux que le pape A l e x a n d r e  V I  faifait égorger pour 
s’emparer de leur bien , lui demandaient u n a m  in d u l-  
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Je lirais hier ce qui eft rapporté dans nos hiftoires 
d’un evêque de Liège du tems de notre H e n r i  F .  
Cet évêque n’eft appellé que J e a n  f a n s  p it ié . Il avait 
un prêtre qui lui fervait de bourreau ; & après l’avoir 
employé a pendre , à rouer , à éventrer plus de deux 
mille perfonnes , il le lit pendre lui-même.
Que dirai-je de l ’archevêque d’Upfal nommé T r o l l , 
qui de concert avec le roi de Dannemarck C b rijîia n  
f é c o n d  , fit mafTacrer devant lui quatre-vingt quatorze 
fénateurs , &  livra la ville de Stockholm au pillage 
une bulle du pape à la main ?
Il n’y a point d’ état chrétien où les prêtres n’ayent 
étalé des fcènes à-peu-près femblables.
On me dira que je ne parle que des crimes ecclé- 
fiaftiques, & que je pafie fous lilence ceux des fécu- 
liers. C’eft que les abominations des prêtres , & fur- 
tout des prêtres papilles, font un plus grand confcrafte 
avec ce qu’ils enfeignent au peuple ; c ’eft qu’ils joi­
gnent à la foule de leurs forfaits un crime non moins 
affreux s’il eft pofiible , celui de l’hypocrifie. C’eft 
que plus leurs moeurs doivent être pures, plus ils font 
coupables. Ils infultent au genre-humain ; ils perfua- 
dent à des imbécilles de s’enterrer vivans dans un 
monaftère. Ils prêchent une véture, ils adminiftrent 
leurs huiles ; & au fortir de-là ils vont fe plonger dans 
la volupté ou dans le carnage ; c’eft ainfi que l’eglife 
fut gouvernée depuis les fureurs d'Athanafe &  d’Arius 
jufqu’à nos jours.
Qu’on me parlé avec la même bonne foi que je 
m’explique ; penfe-t-on qu’il y ait eu un feul de ces 
monftres qui ait cru les dogmes impertinens qu’ils 
ont prêchés ? Y  a-t-il eu un feul pape q u i , pour peu 
qu’il ait eu de fens commun , ait cru l ’incarnation de 
Dieu , la mort de Dieu , la réfurreétion de Dieu , la 
trinité de Dieu , la transfubftantiation de la farine en
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D ie u  , & toutes ces odieufes chimères qui ont mis 
les chrétiens au-deflous des brutes ? certes ils n’en 
ont rien cru ; & parce qu’ils ont fenti l ’horrible ab- 
furdité du chriftianifme , ils fe font imaginés qu’il n’y 
a point de D i e u . C ’eft là l’origine de toutes les hor­
reurs dont ils fe font fouillés ; prenons-y garde , c’eft 
l ’abfurdité des dogmes chrétiens qui fait les athées.
C O N C L U S I O N .
%
J
E conclus que tout homme fenfé , tout homme 
de bien , doit avoir la feéte chrétienne en horreur. 
Le grand 770m de Tbêijle qu'on ite révère p a s  a ffez  , 
( a )  eft le feul nom qu’on doive prendre. Le feul 
évangile qu’on doive lire , c’eft: le grand livre de la 
nature écrit de la main de D ie u  & fcellé de fon ca­
chet. La feule religion qu’on doive profefTer eft celle 
d'adorer D i e u  £Vf d'être ho7tnête homme. Il eft: aufli 
impoflible que cette religion pure & éternelle pro­
duire du m a l, qu’il était impoflftble que le fanatifme 
chrétien n’en f  it pas.
On ne poura jamais faire dire à la religion natu­
relle , j e  f u i s  v e n u e  a p p o rte r  , n o n  p a s  la p a ix  , m a is  
le g la iv e . Au-lieu que c’eft la première confeflion de 
foi qu’on met dans la bouche d’un ju if qu’on a nommé le Christ.
Les hommes font bien aveugles &  bien malheureux 
de préférer une feéte abfurde , fanguinaire , foutenue 
par des bourreaux & entourée de buche's , une feéle 
qui ne peut être approuvée que par ceux à qui elle 
donne du pouvoir & des richeffes , une fecte parti­
culière qui n’eft reque que dans une petite partie du
1
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monde , à une religion fimple & univerfelle, qui de 
l ’aveu même des chrifticoles était la religion du genre- 
humain du tems de S eth  , d’E n o c h  , de N oé. Si la re­
ligion de leurs premiers patriarches eft vraie , certes 
la fecte de J é s u s  eft faulTe. Les fouverains fe font 
fournis à cette fe&e , croyant qu’ils en feraient plus 
chers à leurs peuples , en fe chargeant eux-mêmes 
du joug que leurs peuples portaient. Us n’ont pas vu 
qu’ils fe faifaient les premiers efclaves des prêtres , 
& ils n’ont pu encore parvenir dans la moitié de 
l’Europe à fe rendre independans.
Et quel roi , je vous prie , quel magiftrat , quel 
père de famille n’aimera pas mieux être le maître chez 
lui que d’être l’efclave d’un prêtre ?
Quoi ! le nombre innombrable de citoyens molef- 
tés , excommuniés , réduits à la mendicité , égorgés , 
jettés à la voirie , le nombre des princes détrônés & 
alfaflinés , n’a pas encor ouvert les yeux des hom­
mes ! &  fi on les entr'ouvre, on n’a pas encor renverfé 
cette idole funefte !
Que mettrons-nous à la'place ? dites-vous : quoi ! 
un animal féroce a fucé le fang de mes proches : je 
vous dis de vous défaire de cette bête , & vous me 
demandez ce qu’on mettra à fa place ! vous me le 
demandez ! vous , cent fois plus odieux que les pon-
Q ) Il n’eft pas poflible à 
l’efprit humain, quelque dé­
pravé qu’il puiffe être , de 
répondre un mot de raifon- 
nable à tout ce qu’a dit my- 
lord Bolingbroke. Moi-même 
avec un des plus grands ma­
thématiciens de notre ifle , 
j ’ai eflfayé d'imaginer ce que 
les chrifticoles pouraient al­
léguer de plaufible , & je ne
l’ai pu trouver. Ce livre eft 
un foudre qui écrafe la fu- 
perftition. Tout ce que nos 
Divines ( * )  ont à faire, c’eft 
de 11e prêcher jamais que la 
morale &  de rendre à jamais 
le papifme exécrable à tontes 
les nations. Par-là il* feront 
chers à la nôtre. Qu’ils faf- 
fent adorer un D i e u  & qu’ils 




C o n c l u s i o n . 349
tifes payens , qui fe contentaient tranquillement de 
leurs cérémonies & de leurs facrifices , qui ne pré­
tendaient point enchainer les efprits par des dogmes, 
qui ne difputèrent jamais aux magiltrats leur puif- 
la n ce , qui n’introduifirent point la difcorde chez les 
hommes. Vous ave2 le front de demander ce qu’il faut 
mettre à la place de vos fables ! Je  vous réponds, 
D ie u  , la vérité , la vertu , des loix , des peines & 
des récompenfes. Prêchez la probité , & non le dog­
me. Soyez les prêtres de D ie u  , & non d’un homme.
Après avoir pefé devant D i e u  le chrrftianifme dans 
les balances de la vérité , il faut le pefer dans celles 
de la politique. Telle eft la miférable condition hu­
maine , que le vrai n’eft pas toujours avantageux, il 
y aurait du danger & peu de raifon à vouloir faire 
tout-d’un-coup du chriftianifme ce qu’on a fait du pa- <
pifme. Je  tiens que dans notre ifle on doit laiffer fub- f
lifter la hiérarchie établie par aéte de parlem ent, en 
la foumettant toujours à la légiflation civile , & en i ! 
l ’empêchant de nuire. Il ferait fans doute à délirer que f 
l ’idole fûtrenverfée , & qu’on offrît à D i e u  des hom­
mages plus purs ; mais le peuple n’en eft pas encore 
digne. 11 fuffit pour le préfent que notre églife foit 
contenue dans fes bornes. Plus les laïques feront éclai­
rés , moins les prêtres pouront faire de mal. Tâchons 
de les éclairer eux - mêmes , de les faire rougir de 
leurs erreurs , & de les amener peu-à-peu jufqu’à être 
citoyens (  b ).
minable fondée fur l’impof- 
ture , la perfécution, la ra­
pine & le carnage , une fefte 
l ’ennemie des rois & des 
peuples , & furtout l’enne­
mie de notre conftitution , 
de cette conftitution la plus 
heureufe de l’univers. Il a
été donné à mylord Boling- 
broke de détruire des démen­
ces théologiques , comme il 
a été donné à Nexcton d’a­
néantir les erreurs phyfiques. 
Puifle bientôt l’Europe en­
tière s’éclairer à cette lumiè­
re ! Amen.
I
A Londres le 18 Mars 1767 , M a l l e t .
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ïS & S r
TRADUCTI ON
D ' u n e  le t t r e  d e  m y l o r d  B ù l i n g b r o k e  ,  à  m y l o r d  
C o r n s b u r i .
N E foyez point étonné ,  Mylord ,  que G ro t iu s  &  
P a fc a l  ayent eu les travers que nous leur repro­
chons. La van ité, la paflion de fe diftinguer, & fur- 
tout celle de dominer fur l ’efprit des autres, ont cor­
rompu bien des génies, &  obfcurci bien des lumières.
Vous avez vu chez nous d’excellens confeillets de 
l o i , foutenir les caufes les plus mauvaifes. Notre W if-  
to n  , bon géomètre , &  très favant homme , s’eft 
rendu très ridicule par fes fyftêmes. D e fc a r t e s  était 
certainement un excellent géomètre pour fon tems ; 
cependant quelles fottifes énormes n’a-t-il pas dites 
en phyfique & en métaphyfique ? A-t-on jamais vu un 
roman plus extravagant que celui de fon monde ?
Le dodeur Clarke paffera toujours pour un méta- 
phyficien très profond , mais cela n’empêche pas que 
la partie de fon livre qui regarde la religion ne foit 
fifflée de tous les penfeurs.
J ’ai lu il y a quelques mois le manu/crit du commen­
taire de l ’Apocalypfe de N e w t o n  que m’a prêté fon 
neveu Conduit. Je vous avoue que fur ce livre je le 
ferais mettre à Bedlam , fi je ne favais d’ailleurs qu’il 
eft dans les chofes de fa compétence le plus grand- 
homme qu’on ait jamais eu. J’en dirais bien autant 
d’AuguJiin  évêque d’Hippone , c’eft-à-dire que je le 
jugerais digne de Bedlam fur quelques-unes de fes 
contradidions &  de fes allégories ; mais je  ne pré­
tends pas dire que je le regarderais comme un grand- 
homme.
Il
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On cft tout étonné de lire dans fon fermon fur le 
VIe Pfaume ces belles paroles : „  Il eft clair que le 
„  nombre de quatre a rapport au corps humain , à 
„  caufe des quatre élémens , des quatre qualités dont 
j, il eft compofé , le froid , le chaud , le fec & l ’hu- 
}, mide. Le nombre de quatre a rapport au vieil hom- 
jj me &  au vieux Teftam ent, &  celui de trois a rap- 
„  port au nouvel homme & au nouveau Teftament. 
,j Tout fe fait donc par quatre & par trois qui font 
„  fept ; & quand le nombre de fept jours fera paffé , 
„  le huitième fera le jour du jugem ent.tc
Les raifons que donne A u g u f i i n  pourquoi D ie u  dit 
à l ’hom m e, aux poiflons & aux oifeaux , croiffez & 
multipliez , & ne le dit point aux autres animaux , 
font encor excellentes. Cela fe trouve à la fin des 
confelfions d'A u g u J H n  , & je vous exhorte à les lire.
P a fc a l  était allez éloquent , &  était furtout un 
bon plaifant. Il eft à croire qu’il ferait devenu même 
un profond géomètre ; ce qui ne s’accorde gu ères avec 
la raillerie &  le comique qui régnent dans fes L e t t r e s  
p ro v in c ia les  ,• mais fa mauvaife fanté le rendit bien- 
tôt incapable de faire des études fuivies. 11 était ex­
trêmement ignorant fur l ’hiftoire des premiers fiécles 
de l ’ég life , ainfi que fur prefque toute autre hiftoire. 
Quelques janféniftes mêmes m’avouèrent lorfque j’étais 
à Paris , qu’il n’avait jamais lu l ’ancien Teftament 
tout entier ; &  je crois qu’en effet peu d’hommes ont 
fait cette leéture, excepté ceux qui ont eu la manie 
de le commenter.
P a fc a l  n’avait lu aucun des livres des jéfuites dont 
il fe moque dans fes lettres. C ’étaient des manœu­
vres littéraires de Port-royal qui lui fourniffaient les 
paffages qu’il tournait fi bien en ridicule.
Ses penfées font d’un entoufiafte, & non d’un philo- 




-- -■ - 
------











3 5 2 T r a d u c t i o n
de pareils matériaux , il n’eùt été qu’un édifice mortf- 
trueux bâti fur du fable mouvant. Mais il était lui- J 
même incapable d’élever ce bâtim ent, non-feulement f 
à caufe de fon peu de fcience , mais parce que fon ! 
cerveau fe dérangea fur les dernières années de fa vie 
qui fut courte. C’eft une chofe bien fingulière , que 
P a fc a l  6c A b a d ie  , les deux défenfeurs dé la reli­
gion chrétienne que l’on cite le plus , foient tous 
deux morts fous. P a f c a l , comme vous favez , croyait 
toujours voir un précipice à côté de fa chaife , &  
A b a d ie  courait les rues de Dublin avec tous les pe­
tits gueux de fon quartier. C’eft une des raifons qui 
ont engagé notre pauvre doyen S w i f t  à faire une fon­
dation pour les fous.
A l ’égard de G ro tiu s  , il s’en faut beaucoup qu’il 
eût le génie de P a fc a l  , mais il était favant ; j ’en­
tends favant de cette pédanterie qui entaflfe beaucoup 
de fa its , 6c qui poffède quelques langues étrangères.
Son traité de la vérité de la religion chrétienne eft fu- 
perficiel, fec , aride , &  aufli pauvre en raifonnemens 
qu’en éloquence , fuppofant toujours ce qui eft en 
queftion, & ne le prouvant jamais. Il pouffe même 
quelquefois la faiblefte du raisonnement jufqu’au plus 
grand ridicule.
Connaiffez-vous , Mylord , rien de plus impertinent 
que les preuves qu’il donne du jugement dernier au 
chap. X X II. de fon premier livre ? Il prétend que 
l ’embrafement de l’ univers eft annoncé dans Hiftape 
&  dans les Sibylles. Il fortifie ce beau témoignage 
des noms de deux grands philofophes, O vide & L u -  
c a in . Enfin, il pouffe l ’extravagance jufqu’à citer des 
aftronomes , qu’il appelle aftrologues, lefquels , dit- 
i l , ont remarqué que le foleil s’approche infenfible- 
ment de la terre, ce qui eft un acheminement à la 
deftruétion univerfelle. Certainement ces aftrologues 
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Il s’avife de dire au chap. X IV . du premier livre , 
qu’une des grandes preuves de la vérité &  de l’anti­
quité de la religion des Juifs, était la circoncifion. C’eft 
une opération, d it- il  , fi douloureufe , & qui les 
rendait fi ridicules aux yeux des étrangers , qu’ils 
n’en auraient pas fait le fymbole de leur religion s’ils 
n’avaient pas fu que D i e u  l ’avait expreffément 
ordonnée.
Il eft pourtant vrai que les Ifmaëlites &  les au­
tres Arabes, les Egyptiens , les Ethiopiens , avaient 
pratiqué la circoncifion longtems avant les Juifs , &  
qu’ils ne pouvaient fe moquer d’une coutume que 
ces Juifs avaient prife d’eux.
Il s’imagine démontrer la vérité de la feéte juive 
en faifant une longue énumération des peuples qui 
croyaient l ’exiftence des âmes & leur immortalité. Il 
ne voit pas que c’eft cela même qui démontre invi- 
fiblement la grofiiéreté ftupide des Juifs , puifque dans 
leur Pentateuque non-feulement l’immortalité de l ’a- 
me eft inconnue , mais le mot hébreu qui peut répon­
dre au mot ante ne fignifie jamais que la vie animale.
C ’eft avec le même difcernement que G ro tiu s  au 
chap. X V I .  livre premier , pour rendre l ’hiftoire de 
J o n a s  vraifem blable, cite un mauvais poète g rec , 
L ic o p b ro n  , félon lequel H e r c u le  demeura trois 
jours dans le ventre d’une baleine. Mais H e r c u le  fut 
bien plus habile que J o n a s , car il trouva le fecret 
de griller le foie du poilfon , & de faire bonne 
chère dans fa prifon. On ne nous dit pas où il 
* trouva un gril & des charbons -, mais c’eft en cela 
que confifte le prodige ; & il faut avouer que rien 
n’eft plus divin que ces deux avantures du prophète 
J o n a s  & du prophète H e r c u le .
Je m’étonne que ce favant Batave 'ne fe foit pas 
fervi de l’exemple de ce même H e r c u le  qui paffa
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le détroit de Calpé ,& d’Abila dans fa taffe , pour 
nous prouver le paflage de la ruer Rouge à pied 
fe c ; car affinement il eft auffi beau de naviguer 
dans un gobelet que de paffer la mer fans vaiffeau.
En un mot , je  ne connais guères de livre plus 
méprifable que ce traité de la religion chrétienne 
de Grotius. Il me paraît de la force de ces haran­
gues au roi Louis X I I I  & à la rëine A nne fa fem­
me. Il dit à cette reine lorfqu’elle fut groffe, qu’elle 
reffemblait à la juive A nne qui eut des enfans dans 
fa vieiilelfe. Que les dauphins, en faifànt des gam­
bades fur l ’eau , annonçaient la fin des tempêtes4 
& que le petit Dauphin dont e-He était groffe, en 




A la naiffance du Dauphin il dit à Louis X III. 
L a confie Hat ion du  dauphin efi du  prêfage le plus 
heureux chez les afirologues. I l  a autour de lui 
l'aigle , pègafe, la fiècbe , le verfeur d’eau &  le cy­
gne. L'aigle dèfigne clairement que le D auphin fe ra  
u n  aigle en affaires , pègafe montre qu’il aura une 
belle cavalerie ; la flèche fignifie fo n  infanterie : on 
voit par le cygne qu 'il f e r a  célébré par les poïtes, les 
hifioriens les orateurs ;  &  les n e u f étoiles qui 
compofent le cygne d u  D a u p h in , m arquent évidemment 
les n e u f  ntufes qu'il cultivera.
C e , Grotius fit unetragédie de Jofepb qui eft toute 
entière dans ce grandtgoût , & une autre tragédie 
de Sophoflpbonée, dont le ftile eft digne du fu je t .^  
Voilà quel était cet apôtre de la religion chrétienne; 
voilà les hommes qu’on nous donne pour des oracles.
Je  crois d’ailleurs l’auteur auflt mauvais politique 
.que mauvais raifonpeur. Vous favez qu’il avait la 
phimère de: voploir réunir toutes les feétes des 
chrétiens. II m’împorte fort peu que dans le fond il
■wr
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ait été focinien, comme tant de gens le lui ont re­
proché; je ne me foucje point dé Lavoir s’il a cru 
J é s u s  éternellement engendré dans le tem ps, ou 
confubftantiel, ou non confubftantiel; ce font dés 
çhofes qu’il faut renvoyer avec mylord P i e r t e  à 
l ’autépr du Conte d u  to n n e a u  , & qu’pn efprit de 
votre trempe n’examinera jamais férieufement. Vous 
êtes né , mylord , pour des chofes plus utiles, pour 
fervir votre patrie , &  pour méprifer ces rêverie 
fcholaftiques, &c. • •
‘ ‘ * - i
L E T T R E
D E  M Y L O R D  C O R N S B U R I
À  M Y L O R D  B O L I N G B R O K E .
PErfonne n’a jamais mieux développé que vous, M ylord , PétablilTement <& les progrès de la feéte chrétienne. E lle reffemble dans fon origine à nos 
quakers. Le platonifme vint bientôt après mêler fa 
métaphyfique chimérique 8z impofante au fanatifme 
des Galiléens. Enfin ,’ le pontife de Rome imita je 
defpotifme des califes. Je crois que depuis notre ! 
révolution , l’Angleterre eft le pays ou le chriftianifme 
fait le moins de mal. La raifon en eft que ce tor­
rent eft divifé chez nous en dix ou douze ruiffeaux, , 
foit presbytériens , foit autres diflenters, fans quqi ( 
il nous aurait peut-être fubmergés. - . ;
Ç ’eft un mal que no? évêques Régent en parle­
ment comme barons ; ce ii’étâit pas là leur place. 
Rien n’eft plus directement contraire à l’inftitut pri­
mitif. Mais quand je vois des évêques &  des moi- 
nps fouyerains en Allemagne & un vieux çodehot à
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Rome fur le trône des T r a ja n s  &  des À n to n in s  
je pardonne à nos fauvages ancêtres qui laiffèrent 
nos évêques ufurper des baronies.
Il eft certain que notre églife anglicane eft moins 
fuperftitieufe &  moins abfurde que la romaine. J'en­
tends que nos charlatans ne nous empoifonnent qu’avec 
cinq ou fix drogues, au - lieu que les montebanks 
papilles empoifonnent avec une vingtaine.
Ce fut un grand trait de fagelfe dans le feu czar 
P i e r r e  p r e m i e r ,  d’abolir dans fes valles états la di­
gnité de patriarche. Mais il était le maître; les prin­
ces catholiques ne le font pas de détruire l’idoledu 
pape. L ’empereur ne pourait s’emparer de Rome & 
reprendre fon patrimoine, fans exciter contre lui 
tous les fouverains de l ’Europe méridionale. Ces 
meilleurs font comme le Dieu des chrétiens, fort 
jaloux.
La feéle fubfiftera d o n c, &  la mahométane aufli 
pour faire contrepoids. L es dogm es  de celle-ci font 
bien moins extravagans. L ’incarnation & la- trinité 
font d’une abfurdité qui fait frémir.
De tous les rites de la communion , papiftique, 
la confeffion des filles à des hommes eft d’une in­
décence &  d’un danger qui ne nous frappe pas affez 
dans des climats où nous laiflons tant de liberté au 
fexe. Cela ferait abominable dans tout l ’Orient. Com­
ment oferait-on  mettre une jeune fille tê te-à -tête  
aux genoux d’un homme, dans des pays où elles font 
gardées avec un foin fi fcrupuleux ?
Vous lavez quels défordres fouvent fu.neftes cette 
infâme coutume produit tous les jours en Italie & en 
Efpagne. La France n’en eft pas exempte. L’avan- 
ture du curé de Verfailles eft encor toute fraîche. 
Ce drôle volait fes pénitens dans la poche , &  dé-
X MYLORD BOLINGBROKE.
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bouchait fes pénitentes : on s’eft contenté de le 
chafler; & le duc d’Orléans lui fait une penfion. U 
méritait la corde.
C’eft une plaifante chofe que les facremens de 
l’ églife romaine. On en rit à Paris comme à Londres ; 
mais , tout en r ia n t, on s’y foumet. Les Egyptiens 
riaient fans doute de voir des finges & des chats 
fur l ’autel. Mais ils fe profternaient. Les hommes en 
général ne méritent pas d’être autrement gouvernés. 
C icéro n  écrivit contre les augures ; &  les augures 
fubfiftèrent ; ils burent le meilleur vin du tems 
v d’Horace. P o n tific u m  p o tio re  cœ n is. Ils le boiront 
toujours. Ils feront dans le fond du cœur de vo­
tre avis : mais ils foutiendront une religion qui leur 
procure tant d’honneurs &  d’argent en public , &  
tant de plaifirs en fecret. Vous éclairerez le petit nom­
bre , mais le grand nombre fera pour eux. Il en eft au­
jourd’hui dans Rome , dans Londres , dans Paris, dans 
toutes les grandes v ille s , en fait de religion , comme 
dans Alexandrie du tems de l ’empereur A d r i e n .  Vous 
connaiffez fa lettre à S e r v ia n u s  écrite d’Alexandrie.
T o u s  n 'o n t  q u 'u n  D i e u .  C h rétien s  , J u i f s  £«? 
to u s  les a u tr e s  t a d o r e n t  a v ec  la  m im e  a r d e u r  , c 'e jl  
l 'a r g e n t .
Voilà le Dieu du pape &  de l ’archevêque de Ken- 
terbury.
Z iij
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Î L eft jufte de détromper le public ,  quand il eft à 
craindre qu’on ne l’abufe.. On ne connaît que trop 
les guerres des auteurs. La plupart des journaliftes qui 
s’érigent en arbitres, font Couvent eux-mêmes les plus 
vjolens aétes d’hoftilité. Je  puis dire par l ’expérience 
que j ’ai dans la littérature , qu’il fe forme autant 
d’intrigues pour faire valoir ou pour détruire un livre , 
dont Couvent perfonne ne fe foucie , que pour obtenir 
un pofte important.
On fait que le journal des favans de Paris, père de 
cette multitude de journaux , enfans très fouvent peu 
femblables à leur père , s’eft affez préfervé de la conta­
gion des cabales.
Mais parmi les auteurs de ces petites gazettes volant 
te s ’, qu’on débite tantôt fous le nom de Rouvellijie du  
P a r p a jfe , tantôt fous le nom d’ Obfervations , on ne 
tiouve ni le même g o û t, ni la même fcience, ni la mêv 
me équité. J ’ai donc cru rendre quelque fervice aux 
amateurs des lettres, en affemblant des bévues que j ’ai 
trouvées dans plufieurs feuilles i n t i t u l é é s  , Obferva- 
tivàs , que j ’ai lues par hàzard.
'S  i • \ !
. Nombre 100. Le faifeur d’obfervations dit qu’un 
grand prince a condamné le genre comique larmoyant 
dansda pièce de Don Sanche d ’A ragon  de Pierre Cor­
neille âffure que ce goût ne doit point fubfifter par­
mi ndtis , àbtêè cètte condamnation!
: Il ÿ a en cela trois fautes : la première, que le goût 
d’un prince ne fuffit pas pour régler celui du public ; la 
fécondé , que le Don Sanche d?Aragon de Pierre Cor-
r i
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neille , n’eft point d’un genre comique attendriflant, & 
qui faiïe verfer des larm es, comme certaines tcènes du 
bourreau de foi-même de T éren ce, la fcène très tendre 
entre une mère & une fille dans Efopc à  U cour , celles 
du Préjugé à  la  m ode , de l ’E nfan t prodigue &.C. Don  
Sancbe d ’Aragon  eft une comédie héroïque & non lar­
m oyante, comme le dit l'Observateur. Ce fut la froi­
deur , &  non l’intérêt qui la fit tomber : jamais une 
pièce intérefiante ne tombe.
I
\>. ■
La troifiéme faute, &  plus grande , eft de s’ériger en 
juge d’un art qu’on ne connaît pas , & dedlre avec 
nardieffe, que ce qui a plu dans Paris &  dans l’ancienne 
R othë, n’a pas du plaire. Des fcènes attendriffantes ont 
toujours été bien reçues à la comédie de tous les tem s, 
parce que les acftions des particuliers peuvent être tou­
chantes auftî-bien que ridicules ; & on peut leur appli­
quer ce que dit Horace ;
Interdùm vocem comadia tulUl.
i  i.
Dans là même feuille , l ’auteur rapporte une longue 
critique fur un problème d’optique qu'il n’entend point; 
on lui a fait accroire qu’il s’agiffait dans ce problème 
dé la trifecftion de l ’angle , &  il n’en eft point du tout 
queftion. L’auteur que le critique reprend , fans le com­
prendre , eft Mr. de V *  *  * . J’ai lu foigneufement l ’ert- 
drôit en queftion dans la préface de l ’édition de Lon­
dres des Élémens de N e w t o n .
|
V Q hfervateur n’a point lu cet ouvrage qu’il ofe cri­
tiquer ; car il reproche à Mr. de V ¥ *  * .  d’avoir donné 
des règles pour partager un angle en trois avec le com­
pas , & c’eft de quoi Mr. de V *  *  *  n’a pas dit un mot 
dans fes élémens. L’ Ohfervateur s’eft fié en cela à un 
géomètre qui s’eft moqué de lui ; &  comme il ne fait 
pas qu’on ne peut trouver la trifecftion de l’angle , que 













— ■ ' "'Iirtfcnfî(ril»y r i ■■■■ r II_
L e  P r é s e r v a t i f .
de bonne foi dans fa feu ille , une critique qu’on lui a 
fuggérée, pour le faire donner dans le panneau ; c ’eft 
un exemple pour ceux qui parlent de ce qu’ils ignorent.
t
I  I  I.
Je  prends les feuilles de Y O bfervateur indifférem­
ment , à mefure qü’on me les prête à lire : je  trouve un 
étrange bévue dans la lettre vingt-feptiéme. Brutus , 
d it-il, plus qu akre qu eJio icien  , a des fentim ens plus 
m onjlrueux qu'héroïques. Ne dirait-on p as, à ces pa­
roles , que les quakres font une fede d’hommes fan- 
guinaires ? Cependant tout le monde fait qu’une des 
premières loix des quakres eft de ne porter jamais d’ar­
mes offenfives fous quelque prétexte que ce fo it , & de 
ne jamais' repouffer une injure. La méprife eft auffi 
grande que s’il avait dit : L e cruel Brutus , plus capucin  
que Jio ic ien . IV.
Nombre 199. En rendant compte d’une hypothèfe de 
Mr. l’abbé de M olières , il dit que ce pbyffcien f e  con­
fo rm e  au x  expériences de Newton ; p ar  exemple , 
que les corps parcourent , en tom bant , quinze pieds 
dans la  prem ière fécon dé ; qu'à des dijlances diffé­
rentes du  centre de la  terre  , le m im e m obile r i  au rait  
pas le m em e degré de vltejfe accélératrice.
Il y a ici trois fautes. N ew ton  n’a point trouvé par 
expérience que les corps tombent de quinze pieds dans 
la première fécondé : c’eft Huyghens qui a déterminé 
cette chute dans fes beaux théorèmes de pendule.
Secondem ent, cé n’eft qu’à des diftances très confi- 
dérables & inacceftibles aux hommes que cette diffé­
rence ferait fenfible.
Troifiém em ent, cette différence de la force accélé­
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cune expérience , mais fur une démonftration géomé­
trique. Voilà les bévues où l’on s’expofe , quand on 
veut juger de ce qui n’eftpas à notre portée.
V.
Nombre 17. U  O b fe rv a te u r rapporte une ancienne 
difpute littéraire , entre monlieur D a c i e r  & le marquis 
de S é v ig n é , au fujet de ce paffage d’H orace,
Difficile eft proprie communia dicere.
\ Il rapporte le faétum ingénieux de Mr. de Sévigné ;
£•? p o u r  M r .  D  a c ie r , d it-il, i l  J e  d é fe n d  eu  f a v a n t , £«? 
c ’e ji to u t  d ir e  : des ex p re jjio n s  rn a u jj'a d cs £ÿ in ju r ie u fe s  
f o n t  les o rn em en s  d e  f o n  é r u d it io n . v
Il y a dans ce difcours de l’O b fe rv a te u r  trois fautes f 
bien étranges. ,$
; à
Premièrement, il eft faux que ce foit le caractère des ?  ^
favansdu fiécle de L o u is  X I V , d’employer des injures !■ 
pour toutes raifons.
Secondem ent, il eft très faux que Mr. D a c ie r  en ait • 
ufé ainfi avec le marquis de S é v ig n é  ; il le comble de 
louanges , & il conclut fon mémoire par lui demander 
fon amitié : apparemment que ïO b fervateu r  n’a pas lu ’■ 
cet écrit.
Troifiém em ent, il eft indubitable que D a c i e r  a rai- 
fon pour le fond , & qu’il a très bien traduit ce vers 
d’Horace :
Difficile eft propriè communia dicere.
I l  ejl t rè s  d ifficile  de b ien  t r a i t e r  d es f u j e î s  d^inven­
tio n  . . . Car fi vous mettez fous les yeux du leéteur la 
phrafe entière d’H o ra c e  , vous verrez que la lin explique 
le commencement.
Difficile eft propriè communia dicere , tuque
t.
—— Uc.
^  3 <î2
Reêtiùs Iliacum carïnen dèducis in a llas ,
QuantJi proferres ignota, indicîaque primas.
I l  ejl difficile de bien  tra iter  un fu je t  d ’invention  , &  
vous compoferez plus aifém ent une tragédie tirée de l’I ­
liade  ,  que de votre propre tête.
Voilà qui fait ’ün fens clair , & qui prouve que com­
mune veut dire en cet endroit, in taéh im  , un fujet 
neuf.
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Ainfi l’abbé D esfontaines n’a pas entendu H o ra ce , 
n’a pas lu l ’écrit de Mr. D acier  qu’il critique, & a tort 
dans tous les points.
V I.
Nombre 2 o i , &c. Il dit que Cicéron eft moins ferré 
que Sénèque ; & que Sénèque eft plus verbeux. Peu im­
porte y à la vérité , au public, qu’on ait tort ou raifon 
fur cette bagatelle : mais les jeunes gens qui étudient 
feraient trompés , s’ils croyaient que Sénèque exprime 
fa penfée en plus de mots que Cicéron ; car c ’eft ce que 
fignifie verbeux  : il n’y a perfonne qui ne fâche que le 
défaut de Sénèque eft d’ê tre , au contraire, trop précis 
dans fes expreflions.
V I I .
Même nombre. Si les A nglais y dit-il , continuent 
d ’encenfer encor leur vuide , éf? d ’attribuer de merveil- 
leufes propriétés au  n é a n t , & c.
Qui a jamais dit que Mr. Nenvton ait encenfé le vui­
d e? Cette expreffion eft très mauvaife en tout fens. Il 
eft faux que Mr. Ne-wton ait attribué de merveilleufes 
propriétés au vuide ; il a démontré que les corps, & 
non le vuide, agiiTent à des diftances îmmenfes les uns 
fur les autres, dans un milieu non réfiftaht. il faudrait 
au moins fe faire informer de l’état dë la. queftion , 
avant que d’infulter de grands - hom ipés, dont on n’a 
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V I PI.
Nombre 87. Il fe fait écrire une lettre par un Anglais 
pour fe louer lui-même , & il fait propofer dans cette 
lettre de faire une nouvelle édition d’un libelle de fa 
façon , intitulé : D ictionnaire Géologique : ce libelle 
eft l’ouvrage auquel il donne le plus d’éloges dans fa 
gazette littéraire : il eft bon qu’on lâche qüe ce dic­
tionnaire néologique eft une fatyre dans laquelle on 
prend la peine inutile de relever des fautes connues de 
tout le monde , & de critiquer de très belles chofes, à 
la faveur des mauvaifes qu’on reprend. C’eft un libelle 
où l’auteur veut faire parier fa faulfe monnoie parmi la 
b on n e, qui n’eft pas de lui. Je  vais en donner quel­
ques exemples.
Monfieurde Fontenelle , dans fe$ éloges des acadé­
miciens , livre plein d’efprit & de raifon , & qui rend 
les feiences refpectables , dit dans l ’éloge de Mr. de 
Varignon : Nos journées gaffa ien t comme des momens , 
grâce à  ces plaiftrs qu i ne fo u t  pou rtan t pas compris 
dans ce qu'on appelle ord in airem en t les plaiftrs. Nous 
parlions à nous quatre une bonne partie  des différentes 
langues de P empire des lettres , £«? nous fom m es difperfés 
de-là Hans toutes les académ ies.
Ailleurs , il dit très à propos :
N'eft-il pas ju fte en e f fe t , que la  fc ien ce  a it  des m éna* 
gemens pour P ignorance , qui eft fo n  aînée  , §•? qu'elle 
trouve toujours en poffeffion.
Mallebrànche fa i t  un partage f t  net entre la raifon  &  
la  f o i  , £«? affigne à  chacune des objets f t  fép arés  , qit elles 
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O n n e  f e r a i t  pa s t o u t  ce  q u e  t o n  p e u t , f a n s  t e f p é - 
r a n c e  d e  f a i r e  p lu s  q u 'o n  n e  p o u r  a.
à'»!
I l  n e  s’in f i r u i fa i t  p a s  p a r  u n e  g r a n d e  le ctu re  , m a is  
p a r  u n e  p r o fo n d e  m é d ita tio n  ;  u n  p e u  d e  le t lu r e  je t ta it  
d a n s  f o n  e fp rit  d es g e rm es  d e  pen fées  q u e  la  m é d ita t io n  
/  fa i fa i t  e n fu it e  é c l o r r e , ç fi q u i  ra p p o rta ie n t  a u  cen tu p le . 
I l  d e v in a it  , q u a n d  i l  en  a v a it  b e fo in  , ce q u 'i l  e u t  
t r o u v é  d a n s  les liv res  ;  &  p o u r  s 'é p a rg n e r  la  p e in e  d e  les  
l i r e  , i l  f e  les f a i f a i t  lire .
ê-'k.
I l f e m b l a i t  n e  p lu s  v o ir  p a r  f e s  y e u x  , m a is  p a r  f a  ra i-  
f o n  f e u l e .  L a  p e r fu a fio n  artific ielle  d e  la  pb ilo fo p b ie  , 
q u o iq u e  f o r m é e  p a r  d e  lo n gs  c i r c u i t s , é g a la it  en  lu i  
la  p e r fu a fio n  la p lu s  n a t u r e l l e , ca u fé e  p a r  les im -  
p re ffio n s  les p lu s  p ro m p tes  &  les p lu s  v iv es  : les a u tr e s  
c ro y e n t  ce  q u 'ils  v o y e n t  ;  p o u r  lu i  , ce  q u 'i l  c ro y a it  , i l  
le v o y a it .
M o n f ie u r  d e  Varignon m 'a  f a i t  l 'h o n n e u r  d e  m e  lég u e r  
to u s  fies p a p ie rs  p a r  f o n  te fia m e n t  , j 'e n  r e n d r a i  a u  p u ­
b lic  le m e il le u r  co m p te  q u 'i l  m e  f e r a  pojjïble : d u  re fie  j e  
p ro m e ts  d e  n e  r i e n  d é t o u r n e r  à  m o n  u fa g e  p a r t ic u lie r  
d es  t r é fo r s  q u e  j 'a i  e n t r e  les m a in s  , &  j e  co m p te  q u e  j 'e n  
f e r a i  c r u  ,• i l  f a u d r a i t  u n  p lu s  h a b ile  h o m m e , p o u r  f a i r e  
f u r  ce  f u j e t  q u e lq u e  m a u v a ife  a c iio n  a v ec  q u e lq u e  efpe- 
r q n c e  d e  f u c c è  s.
Ce font là les morceaux qu’un écrivain tel que l’abbé 
D es fo n ta in es  ofe eflayer de tourner en ridicule. Le plus 
grand des ridicules eft aflurément d’en vouloir don­
ner à ceux à qui on eft fi prodigieufement inférieur.
I X .
Dans ce mêmedidionnaire néologique il reprendg e n ie
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con fèqu en t, efprit confèquent : il ne fait pas que c ’eft 
une expreflion très jufte & très ufitée.
Il veut tourner en ridicule' ces vers de feu Mr. de la  
M otte , fous prétexte que dans Richelet le mot contem­
porain  n’eft pas féminin :
D’une eftime contemporaine
Mon cœur eût été plus jaloux ;
M ais, hélas ! elle eft auffi vaine
Que celle qui vient après nous.
Il trouve imperçinens ces deux vers très fenfés :
E t notre être même eft un point
Que nous Tentons fans connaiflance.
I l  ridiculife encor cette belle expreflion de Mr. R ***  
le fils , dans une épitre didactique :
Les fignes du plaifir , les couleurs de la joie.
Il ne Voit pas que dans cette expreflion il y a à la fois 
de la vérité & de l’imagination , & que par confèquent 
elle eft belle.
I l reprend le père Catrou  , d’avoir dit que les pour­
ceaux paiffen t le g lan d , & il ajoute , qu’ils paiffent en­
core quelque chofe qu’il ne peut pas dire. C’eft ainfi 
qu’avec la plus baffe des grofliéretés, il reprend une ex­
preflion noble ; mais revenons aux Observations.
X .
Nombre 197. En faifant l’extrait d’une certaine ha­
rangue latine de Mr. Turrettin , i l f e  p lain t de la  difette  
des M écènas , & de la malheureufe fituation des favans ; 
& il répète cette plainte dans tous fes livres.
Il devrait favoir que jamais les fciences n’ont été 
plus encouragées en France. Le voyage au pôle & à l’é-
••ji’w* 
.isssasüaiasiT-'....■guy
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quateur , entrepris à de fi grands frais , les penfions 
données à Mr. de R êqum ur , à Mr. de V * * * ,  à nos 
meilleurs auteurs, & en dernier lieu à Mr. de C ribillon , 
en font une preuve. Il eft vrai qu’un homme qui n’a de 
mérite que celui de la fatyre , eft très méprifé parrtii 
nous, & eft fouvent puni, au-lieu d’être récompenfé ; 
& cela-eft très jufte.
X I .
Nombre i8 î*  Un homme de goût avait trouvé peu 
de jufteffe dans cette phrafe de l’oraifon funèbre de la 
reine d’Angleterre , par Mr. Bofîuet : FAngleterre eji 
plus agitée en f a  terre  £«? en fe s p o r fs  memes , que FO- 
cèan qui F environne. Il eft clair qu’agitée en f a  terre  n’eft 
pas une bonne expreffîon \ i le ft ’ clair que s’il y a de 
l’agitation , elle doit être dans les ports, comme au 
milieu des terres , & que cette phrafe n’eft pas digne de p 
l’éloquent & admirable Ms. Bojfueti
’ . ï ’ 
L ’O bfervateur fe  moque du goût dp celui qui a repris 
avec raifon cette phrafe ; ainfî l ’O bf rrvateur fe  trompe, 1
& quand il approuve, & quand il condamne.
X I I .
Nombre 202. En rendant compte du voyage de 
Meilleurs les académiciens au cercle polaire ; ,
d it-il, a été obfervée au  m éridien au-dejfous du pôle. Il 
ignore qu’une planète n’eft ni au - deflous du pôle, 
mais toujours dans le zodiaque , & tantôt feptentrio- 
nale , tantôt méridionale, I f  ne falait pas changer les 
expreflions de Mr. dé M aupertuis , pour lui faire dire 
une telle abfurdité. Quand on ignore les chofes dont 
on parle, i l  faut copier mot-à-mot les gens du métier , 
ou fe taire.
X I I I .  *
Nombre 88- Il fait l’éloge d’une ancienne gazette, 
intitulée , L e  Nouvellifte du P a r n a j f e & il la compare 
modeftemenf aux premiers journaux des favans , parce
/
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qu’elle eft de lui ; ce n’eft pas la moins confidérable de 
fes fautes.
X I V .
Nombre 200. Tom e 14. Ilproteftefur fon honneur 
qu’il n’a point écrit contre les médecins de Paris ; mais 
en 1736 , il proteftafur fon honneur à Mr. l’abbé d ’ Oli- 
vet  dans une lettre lue publiquement à l’académie 
Françaife, qu’il n’avait point eu départ au libelle con­
tre plufieurs membres de cette académie : cependant il 
fut convaincu à la chambre de l’arfenal, d’avoir vendu 
trois louis au libraire R ibou  , ce libelle qu’il avait défa- 
voué fur fon honneur ; il fut condamné, & n’obtint 
que très difficilement fa grâce.
X V.
Nombre 190. Il dit en parlant d’une épitre fur l’éga­
lité des conditions , q u ’il  y  a des m a u x  légers &  des 
m a u x  insupportables dans la vie : on le fait bien. M a is  
oit eji donc l’égalité des conditions ? dit-il. I l  n’a pas 
compris que les accidens de la vie ne font pas des con­
ditions. Une maladie incurable, ou bien le mépris & 
la haine du public , ne font attachés à aucune condi­
tion , mais dans tous les états ’on peut être m échant, 
méprifé & miférable. Il dit dans la même feuille qu’a- 
près la mort du maréchal d ’A n c r e , le peuple fe repen­
tit de fa barbarie , & lui rendit juftice. Ç’eft un fait ab- 
folument faux : le peuple ne donna aucun ligne de 
repentir. Dans la même feuille il rapporte ces vers 
connus :
Le bonheur eftle port où tendent les humains,
Les écueils font fréquens, les vents font incertains ,
Le ciel-, pour aborder cette rive étrangère, ^
Accorde à tout mortel une barque légère.
S i ce p o rt d u  bonh eu r  ,  dit-il,  ejl u n e  riv e  é tra n g è re ,  
le b onheur i i e j l  donc plus dans m oi.  C’eft raifonnjer très 
mal ; car l’art du pilote eft, dans moi, & l’on n’eft heu-
*= g =  ■ ? * * » * & &  * * - - -------- •- ■ i- " * & $ *
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reux qu’aut^fc que l'on conduit fagement fa batque ; 
un médifaqt.., un in g ra t, . v a  calomniateur, un homme 
qui a des jnœurs infâm es, conduit fa barque très m al, 
& fon malheur eft dans lui. " '
■ ■ ' ■' X V I .  "  ' * 'v
Nombre r66'/ Je  prends toujburs ces feuilles fans 
ordre , & la fuite de numéro tYt inutile, puifque cet ou­
vrage eft fans aucune liaifon .• voici unepreuve de fon 
bon goût. On m'a etzvoyé, d it-il, depuis pëu  •u'he très 
belle ode,. On y  fa i t  a in jip a r ler  les dèijies :
' I ls  o n t  d it : de m ille  c h im è r e s  . '
U n e  a b fu rd e  c o m b in a ifo n  ,
U n  tifiii de Som bres m y f tè r e s  ,  ,, : -
N e  t ie n t  p as d e v a n t la  ra ifp q .
T r a n q u i l le  au  h a u t  de l ’e m p iré e  s 
; P a r  c e t t e  in te r p r è te  Sacrée ,
Dieu dàigna fe manifefïer. •••u im m f -,
Loin de nous tout dogme apocrife:
L a  ra ifo n .,  v o i là  le  p o n tife  ,  -
L ’a p ô tr e  q u ’il f a u t  é c o u te r .
Toute lvod.é eft dans ce ftile , &  c!eft-là  le ftile de 
YObfervateur dans un gros recueil de vers de fa façon 
qu’il a donné incognito au public ; mais il  dit que c ’eft 
ainfi qu’ii  faut écrire. ' '
v  ,.v - x  V 1 I f -  ■'"
Nombre 171. C'eft avec le même goût qu’il donne 
les vers fuîvans, pour une belle traduction de ce vers 
d’Horace :
g^erfus inofes rm m  , nugœque canorœ.
U n  e m p h a tiq u e  &  b u rle fq u e  é ta la g e  
D ’ un f a u x  Sublim e ,  e n té  Sur l ’alSem blage  
D e  ce s  g ra n d s  m o t s ,  c l in q u a n t del’oraifon,
Enflés de vent & vuides de raifon.
Nous
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Nous ri’àvons guèrés dé plus mauvais vers clans no­
tre langue ; figurez - vous ce que c ’eft qu’un c l in q u a n t  
e n flé  d e  v e n t , éta la g e  b u r le fq u e  e n té  f u r  u n  a ffem b la g e  ; 
nous dirons en paffant que ce ftile marotique, qui raf- 
femble les expreffions de tous les genres, eft monf- 
trueux , quand il s’agit de parler férieulément.
;
Ce jargon dans uti conte eft encor fupportable, 
Mais le vrai veut un air , un ton plus refpeâable ; 
Le fage Dcfpréaux laiffe aux e r p f i t s  malfaitS 
L ’art de moralifer du ton de Rabelais.
2
Ces vers d’un de nies amis font un peu plus raifonna- 
bles, & doivent fervir à faire voir le miférable abus du 
ftile marotique dans des ouvrages qui demandent une 
éloquence véritable.
X V I I I .
Nombre 156. C’eft avec le même goût > la même in­
telligence , qu’il blâme H o ra c e  d’une chofe q u ’H o r a c e  
n’a jamais penfée.
H o ra c e  a  e u  t o r t , d it-il, d e  s’e x p r i m e r  a in f i  * en p a ra  
la n t  d u  f i é c le  d 'Â u g u J ïe .
Venimus aifummum fortunée , pingimus , atquè 
Pfallimus , &  luéiamur , Achivis dottiùs un&iSi
Le fens de ces vers eft : N o u s  fo m m e s  d o n c  à  c é  
com pte f u p é r i e u r s  e n  t o u t  ■ la  p e i n t u r e  , la  m u fiq u e  , la  
l u t t e , f o n t  d o n c  p lu s  p e r fe c t io n n é e s  c h e z  n o u s  q u e  c h e z  
les G r e c ^ J  Q u i 0f e r a  le d i r e  ? Tous les bons traducteurs 
d’Horaà» ont rendu ainfi ces v ê ts , & il eft imjpoffiblé 
qu’ils ayent un autre fens*
H o r a c e  n’a point eu tort de dire , comme le prétend 
le fieur D es fo n ta in es  , que les Romains l’emportaient 
fur les Grecs ; Car il dit expreflemént le contraire. Si 
I. quelqu’un , par exem ple, difart : Cé mauvais Critiqué 
p  P ièces  a t tr ib u é e s   ^ & c .  III. Part. A a
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eft un D efpréazix, un P  éta u , un V a rro n , ne devrait-on 
pas voir qu’il parlerait ironiquement ?
X I X.
Dans le même nombre , par un autre excès d’igno­
rance , il dit que les peintres n’étaient que barbouilleurs 
du tems d’Horace, & il le dit fans aucune preuve. Nous 
avons des ftatues de ce tems-là faites par des Romains : 
leur beauté prouve que l’art du deffein était très connu, 
& on fait que la peinture eft toujours en honneur, 
quand la fculpture eft perfectionnée ; car ce font deux 
branches de l’art du deffein.
X X.
C’eft avec la même jufteffe d’efprit que louant, nom­
bre 7 î , un fatyrique de nos jours, il fait un long éloge 
de trois épîtres écrites dans un ftile barbare, & pleines 
dè chofes communes, dites longuement.
Quel leéteur peut fupporter , par exemple , que 
Roujfeau traduife en onze vers , & quels vers ! cette 
feule ligne d’Horace ?
Ontne tulit ■ punBum qui mifcuit utile dulci.
Quel auteur donc peut fixer leurs génies ? 
Celui-là feul qui formant le projet 
De réunir & l’un & l’autre objet,
Sait rendre à tous l’utile déle&able,
Et l’attrayant utile & profitable.
Voilà le centre & l’immuable point,
Où toute ligne aboutit & fe joint.
Or ce grand but, ce point mathématique, 
C’eft le vrai feul, le vrai qui nous l’indique j 
Tout, hors de lui, n’eft que futilité,
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D efprêaux  a dit : h  v ra i f e u l  ejl a im able ,■ qui 'peut 
foüffrir qu’on alonge ainfi cette vieille penfee ?
Dans ton hiftoire eft un fublime efTai,
Où tout eft beau , parce que tout eft vrai,
Non d’un vrai fec & crûment hiftorique.
C’eft infulter au public que d’ofer prodiguer de l’enccnS 
à de fi mauvais vers.
X X L
Je  tombe dans le moment fur le nombre 139. L'idée 
de M r. M avran  , d it-il, ejl im itée du  JJJlêu ie  de M r. 
N ew ton fu r la lum ière. Il faut lui apprendre que jamais 
N ew ton  n’a fait de fyftênie fur la lumière. Il a donné 
un recueil d’expériences & de dcmonftrations mathé­
matiques , fans autre ordre que celui dans lequel il a 
fait fes expériences : parler de ces découvertes com­
me d’un fyitême , c’eft comme fi on difait, le fyftêine 
d'Eue lide.
X X I I .
Dans le même nombre , après avoir fait fi mal le
phyficien avec N ew ton  , il fait le muficien arec 
m e a u , & il accufe fon livre d'être in u t ile , parce qu'il ejl 
v ra i : il voudrait queiVîr. R am eau  eût plus de goû t, & 
il l ’infinue fou vent ; il devait fe fouvenir de la fable 
d’un certain animal pefant& à longues oreilles, qui fe 
plaignait du peu d’harmonie du rolfignol.
I l  s'ejl tran fporté , dit-il nombre 147 , dans une m ai- 
fo u  où il  a  vu agir une pompe qu i élève cent m ille m uids 
d'eau parjoitr a  la hauteur de cent trente p ied s , avec peu  
d'effort t ff de dèpenfe. Il eft bon qu’il fâche que, quand 
on voit ainfi , on eft très peu propre à faire voir aux au­
tres. S ’il avait la moindre connaiftance des méchanioueS, 
il aurait fu que le produit delà force par la vitelîe ou par 
l’efpace parcouru , eft toûjours égal au produit de la ré- 
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élever à cent trente  pieds cent mille muids d’eau par 
jo u r, il faudrait à chaque fécondé élever le poids d’en­
viron cent quarante-huit livres ; que la force d’un hom­
me , pour élever des fardeaux, n’eft eftimée que vingt- 
cinq livres, & celle d’un cheval cent feptante - cinq ; 
que le chemin ou la vitefle de ces fardeaux eft de trois 
pieds par fécondé dans h  main des hommes ou avec le 
pas des chevaux ; qu’enfin , fuivant ce calcu l, eh al­
louant encor très peu de chofe pour les frottem ent, il 
faudrait la valeur de la force de quinze cent hommes, 
ou de deux cent chevaux, par fécondé, pour faire réu f 
fir cette machine. On ne peut que louer l ’effort d’un 
bon citoyen qui cherche à rendre fervice à l’état par 
des machines nouvelles ; mais on ne peut que rire d’un 
joùrnalifte qui fait le favant, & qui dit de telles fottîfes.
X X I I I .
Au nombre 5 2 , l’auteur des Obfervations s’avife de 
parler de guerre ; il a l’infolence de dire que feu Mr. le 
maréchal de T a lla rd  gagna la bataille de Spire contré 
toutes les règles , par une méprifc & parce qu’il avait 
la vue courte : c ircon jlan ce , d it-il, qu’il fa v a it  depuis 
longtems. Il faut apprendre à cet hom m e, ci-devant jé- 
fuite & curé , ce que c’eft que la bataille de Spire. 
Voici ce qu’en dit dans une de fes lettres un des meil­
leurs lieutenans-généraux qu’ait eu la France.
j ,  Mr. le maréchal de T allard  ayant afliégé Landau, 
„  Mr. le prince de Hefle & Mr. d e  Naflau-Neubourg, 
„  à la tête de l’armée des a lliés, forcèrent plufieurs 
„  marches pour fecourir la ville ; je  marchais cepen- 
„  dant pqur joindre l’armée du fiége, & ilétait à crain- 
, ,  dre que les alliés fe portant entre Mr. de T allard  & 
„  m o i, ne lui coupaflent les vivres. La fituation était 
j ,  embarraffante , les ennemis n’avaient plus que deux 
33 marches à faire pour attaquer Mr. de T allard  5 il 
j ,  prit fa réfolution fur le champ : il m’envoyé dire de 
, ,  marcher en toute diligence avec ma cavalerie, vers
*5*P
iaâfei ■ ■■ -  « ■■ . ...... "
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:
„  le Spirebâck que lès ennemis payaient ; & il fait lui- 
„  même deux marches forcées pour aller attaquer ceux 
„  qui comptaient le furprendre. Un efpion , auquel il 
„  donna mille écus, l ’inftruifit de l’état de l’armée en- 
„  nemie ; je  le joignis avec deux mille chevaux , mon 
5, infanterie fuivait. Nous arrivâmes au Spirebâck dans 
„  lè tems que les généraux alliés étaient à table. Leur 
„  armée fe rangea en bataille avec beaucoup de confu- 
„  lio n , & nous fondîmes fur eux pendant qu’ils fe for- 
3, m aient, quoique toutes nos troupes ne fulfent pas 
„  arrivées. Je  n’ai jamais vu tant de célérité dans l’exé. 
33 cution : les ennemis firent un feu , & obligèrent mê- 
5, me Mr. de Puignion  de reculer à leur droite ; mais 
3, Mr. le maréchal fit charger la bayonnette au bout 
«  du fu fil, méthode excellente & qui nous réuflit pref- 
,3 que toujours ; alors les ennemis ne firent plus aucune 
M réfiftance “ .
Eh bien ! Mr. le journalifte , eft-ce là gagner une ba­
taille par méprife ? Mr. de F eu qu ières , ennemi perfon- 
nel de Mr. de T a lla rd , apu le dire ; il a fait par envie ce 
que vous faites par ignorance.
i
X X I V .
V O b ferv a teu r , nombre 6 9 , parle de vers comme de 
guerre & de philofophie; il critique ce vers de M t.G reffet.
Au fein des mers, dans une ille enchantée.
L e  fe in  de la. m e r , d it-il, ne -peut s’entendre de f a  
fu r fa c e  : il devrait au moins favoir qu’en poëfie on dit : 
A u fe in  des mers , au - lieu d ’au  m ilieu  des m ers } au  
fe in  de la  France  , au-lieu d’au m ilieu de la  F ran ce } au  
f e in  des beaux-arts  dont on médit \ au  fe in  de la  baf- 
f e f f e , de F en v ie , de F ignorance 3 de F av arice  , &c.
x x v ,
Nombre 8. On m’apporte dans le moment cette 
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gulière ; vojqi comme il parle d’un livre intitulé : L e  
f e t i t  pbilqf&pbe.
J ’en a i trop d it  pour vous fa ir e  m èprifer un livre qui 
dégrade egalement l ’efprit &  la  p rob ité de l'auteur ;  
c’efl un tijfu  de Jopbifn ies libertins , forges a  plaijtr 
pou r détru ire les principes de la  m orale  , de la  
politique  çj? de la religion. Comment pouvait - on être 
fè d u it  p ar  un écrivain  qu i fra n ch it  toutes fo r tes  de bor­
nes , £■? qui avoue d ’un a ir  cav a lier , qu ’il  n a  étudié que 
dans les çajfés &  dans les cabarets ?
Ne croirait-on pas , fur cet expofé , que cet ouvrage  
intitulé , L e  petit pbilofopbe , ou J lc ip b r o n  , eft le pro­
duit de quelque coquin enfermé dans un hôpital pour 
fes mauvaifes mœurs ? On fera bien furpris, quand on 
(aura que c’eft un livre fâ in t, rempli des plus forts ar- 
gumens contre les libertins, compofé par Mr. l’évéque 
de Cloyne, ci-devant millionnaire en Amérique, Celui 
qui a fait cet infâme portrait de ce faint livre , fa it b ien  
voir  par-là qu’il n’a lu aucun des  livres dont il a la har- 
diefie de parler.
X X V I .
Ayant lu dans ces Obfervations plufieurs traits contre 
Mr. de V *  * *  , & une lettre qu’il fe vante que Air. de  
V * * *  lui a écrite ; j ’ai pris la liberté d’écrire moi-mê­




sy Je  ne connais l’abbé G. D e s f *  *  * ,  que parce que 
3j Mr. T * * *  l’amena chez moi en 1 7 2 4 , comme un 
„  homme qui avait été ci-devant jéfuite, & qui par con-, 
a, féquent était un homme d’étude ; je  le reçus avec 
33 am itié, comme je  reçois tous ceux qui cultivent les 
33 lettres. Je  fus étonné au bout de quinze jours de 
33 recevoir une lettre de lu i, datée de Bicêtre où il ve- 
3, nait d'être renfermé, j ’appris qu'il avait été mis trois 
^  mois auparavant au Çhâtejet pou? le même crimq
=nv sa-J.
ssr-.;
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,3 dont il était accufé ,&■ qu’on lui faifait fon procès 
j „  dans les formes. J ’étais alors allez heureux pour avoir 
; „  quelques amis très puilTans , que la mort m’a enle-
I 55 vés. Je  courus à Fontainebleau , tout malade que
j 53 j ’é ta is ,  me jetter à leurs pieds ; je  preffai ,  je  folli- 
„  citai de toutes parts ; enfin j ’obtins fon élargiffement, 
53 & la difcontinuation d’un procès où il s’agiiTait de 
1 33 la vie : je  lui fis avoir la permilfion d’aller à la cara-
33 pagne chez Mr. le préfident B * * *  mon ami. 11 y alla 
j,  avec Mr. Ï 7* * *  : Savez - vous ce qu’il y fit?  Un 
„  libelle contre moi. Il Je  montra même à Mr. T *  * * ,
■' 33 qui l ’obligea de le jetter dans le feu ; il me demanda
33 pardon ,  en me difant que le libelle était fait un peu 
33 avant la date de Bicêtre ; j ’eus la faiblefle de lui par- 
33 donner , & cette faiblefle m’a valu en lui un ennemi 
„  mortel , qui m’a écrit des lettres anonymes, & qui a 
? j ,  envoyé vingt libelles en Holl rnde contre moi. Voilà, 
|| i  3 , m onfieur ,  une partie des chofes que je  puis vous 
^ i 3 , dire fur fon com pte ,  &c
Je  ne crois pas qu’une pareille lettre ait befoin de 
commentaire, aufii je  n’en ferai point.
X X V I I .
On m’apporte le nombre 17. Le fatyrique auteur 
effaye d’avilir la M é r o p e  du marquis Mafféi. Cette tra- 
gedie a fans doute des défauts ; mais ce n’eft pas ceux 
que le fatyriqùe lui reproche. 11 traduit : g e n t ile  a fp e t t o , 
afpect aimable , par jo lie  f i g u r e  ;  g e n it o r i  i n n o c e n t i , les 
auteurs vertueux de mes jours , par mes p a r e n s  g e n r  
d e  b ie n  ;  b e n  com plejfo  , taille avantageufe, par b o n n e  
c o m p le x io n . Ainfi, dans une traduction que ce critique 
fit en français d’un ouvrage anglais de Mr. de V * * * ,  
il prit le mot K a k e  , qui fignifie g â t e a u  , pour le géant 
C a cu s. . . .  Il eft plaifant, il faut l ’avouer , qu’un pareil 











































L e  P r é s e r v a t i f ,
X X V I  I I.
Voici les. expreflions qu’on m’a fait voir dans fes 
feuilles
L a  f r é q u e n c e  f a j l id ie u fe  d 'u n  c l in q u a n t  m èta p h y jlq u e .
ÿtfc ÿfVfc
L e s  rq ijliqu es  co n tem p te u rs  q u i  m è p r ife n t  les révo­
lutions de Pologne , le fécond G u lliv e r  7 le nouvellifte 
du Parnaffe, &ç.
U n  f a g e  m ilita ire  e n c h a n t é  d 'u n  a u t e u r  c o n n u  p a r  les 
a d m ira b le s  fa i l l ie s  d 'u n e  d é lica te  in in te llig ib ilité .
Une hypoçrijie oorporifiée par la grâce.
jÿ'fe £>'«î-?i<v
L a  n o u v elle  f a c u l t é  d 'u n  e fp r it  p a r a d o x a l , érigée  
d a n s  le b ea u  m o n d e .
U n  Savoyard qui décrotte des lambeaux de métapbyn 
Jfique.
L a  v è r it é h a b iie m e n t  d ijlillée  p a r  u n  a v o c a t -g é n é ra l , 
q u i  en  t i r e  f e j f e m e  d u  p r o b lèm a tiq u e  ju d ic ia i r e .
Je  n’en copierai pas davantage : je  me contenterai 
de demander , s’il fied biëh à l ’auteur de ce 
tia s  lpleinv rie bàiféffe1,3i^idfulter â\i ftile de M r.de 
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Je  crains de fatiguer le public par les citations d’un ;
! ouvrage dont les feuilles font oubliées àmefuie qu’ci- j
1 les par^ilTent. Je  crois que le peu que j ’ai d it , iervira !
de Prèfervntif. Je  continuerai , fi la chofé eft necef- J
faire : j ’avertis , en attendant ,  que le même au:eur |
donne fous main , depuis quelque tems , une autre j 
brochure intitulée : Réflexions fu r  les ouvrages de lit- i 
térature. On dit qu’il combat fouveut dans cette feuille 
ce qu’il a dit dans les Obfervations. Cela fait fouvenir 
de gens d’une profeffion à-peu-près femblable , qui font j 
femblant de fe battre pour ameuter les palfans. N’eft- 
il pas déplorable de voir un tel brigandage dans les 
lettres ?
xjjc\xyjr\xjjcxxjjc\xjf\\jjc\xyjr\\jrrx\j
D E  L’ A M E.
P a r  S  O R A N U S  , m é d e c i n  d e  T r a j a n . i
P r e m i è r e  I g n o r a n c e .
POur découvrir , ou p lutôt, pour chercher quelque faible notion fur ce qu’on eft convenu d’appeller 
am e , il faut d’abord connaître autant qu’il eft poffible 
notre corps, qui pafle pour être l ’enveloppe de cette 
am e, & pour être dirigé par elle. C’eft à la médecine 
qu’il appartient de connaître le c o r p s  humain , puif- 
qu’elle travaille continuellement fur lui.
Si la médecine pouvait être une fcience aufli cer­
taine que la géom étrie, elle nous ferait voir tous les 
refforts de notre être ; elle nous dévoilerait notre 
prepiier principe aulfi clairement qu’elle nous a fait 
connaître la place & le jeu de nos vifcères.
* * a
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Mais le plus habile anatomifte , quand il ne peut 
plus rien difcerner , eft obligé d’arrêter fa main &  fa 
penfée. Une peut deviner où commence le mouvement 
dans le corps humain ; il fuit un nerf jufques dans le 
cervelet où eft fon origine. Mais cette origine fe perd 
dans ce cervelet ; &  c’eft dans cette fource même où 
tout abou tit, que tout échappe à nos regards. Nous 
avons épié l ’œuvre de la nature ^ufqu’au dernier point 
où il eft permis à l’homme de pénétrer ; mais nous 
n’avons pu favoir le fecret de Die u .
I i
Il n’y a point aujourd’hui de médecin à Rome &  à 
Athènes qui ne fashe plus d’anatomie qu’H ip p o cra te  ;  
mais il n’y en a pas un feul qui ait jamais pu approcher 
vers ce premier principe dont nous tenons la v ie , le 
fentiment &  la penfée.
Si nous y  étions arrivés , nous ferions des Dieux , &  
nous ne fommes que des aveugles qui marchons a 
tâtons , pour enfeigner enfuite le chemin à d’autres 
aveugles.
r
Notre fcience n’eft donc autre chofe que la fcience 
des probabilités ; &  c ’eft ce qui fait que de plufieurs 
médecins appellés auprès d’un malade , celui qui fait 
le pronoftic le plus avéré par l’événement, eft toujours 
réputé avec juftice , le plus favant dans fon art
La plus grande des probabilités, &  la plus reflem- 
blante à une certitude , eft qu’il exifte un Etre fuprê- 
me &  pùiflant, invifible pour nous , un régulateur de 
la grande machine qui a formé l’homme &  tous les 
autres êtres.
Il faut bien que cet Etre formateur &  inconnu exifte, 
püifque niEhorame , ni aucun anim al, ni aucun végé­
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Il faut que cette jouiiTance formatrice foit unique ; 
car s'il y en avait deux , ou elles agiraient de concert, 
ou elles fe contrarieraient. Si elles étaient conformes , 
c ’eft comme s'il n’en exiftait qu’une feule ; fi elles 
étaient oppofées, rien ne ferait uniforme dans la nature ; 
or tout eft uniforme. C ’eft la même loi du mouve­
ment qui s’exécute dans l’homme , dans tous les ani­
maux , dans tous les êtres : partout les leviers agiftent 
fuivant la règle qui veut que les poids à foulever foient 
en raifon inverfe de la diftance du pouvoir m ouvant; & 
fuivant cette autre lo i , que ce qu’on gagne en fo rce , on 
le perd en tems ; & ce qu’on gagne en tem s, on le perd 
en force.
Toute action a fes loix. La lumière eft dardée du 
foleil & de toute etoile fixe , avec la même célérité ; 
elle arrive dans les yeux de tout animal avec les 
mêmes combinaifons. 11 eft donc de la plus grande pro­
babilité que le même grand Etre préfide à la nature 
entière.
Par quelle fatalité connailfons - nous toutes les loix 
du m ouvem ent, toutes les routes de la lumière ordon­
nées par le grand Etre dans l’efpace immenfe ; toutes 
les vérités mathématiques propofées à notre enten­
dem ent; &  n’avons-nous pu parvenir encor à nous con­
naître nous-mêmes ? L’homme a deviné l’attraction (a) 
dans le fiécle de T rajan  , e f t - i l  impoftible d e-d e­
viner l’arae ? il eft bien fur que nous n’en faurons 
jamais rien fi nous n’effayons pas. Ofons donc ef- 
fayer ?
I
( a )  On a dit en effet <jjf on 
trouve dans Plutarque quel­
ques expreffions ambiguës 
dont on pourait inférer en les 
to rdan t, & en les expliquant 
très mal , que les loix de Ke- 
fU r  &  d eN excton  étaient alors 
«nv.ues ;mais ce liant des chi­
mères de demi-lavans qui ne 
font pas des demi - jaloux & 
des demi - impertinens. Ces 
gens-là font capables de trou­
ver l’invention de l’imprime­
rie &  de la poudre à canon 








L ’ A m e  e s t - e l l e  u n e  f a c u l t é ? ^
Il faut commencer par avouer que toutes les qualités 
que le grand Etre nous a données, à nous &  aux autres 
animaux, font des qualités occultes. ~ r
Comment tout animal fuit-il obéir fes membres à ies  
volontés?
Comment les idées des chofes fe forment - elles dans 
l’animal par le moyen de fes fens ?
En quoi confifte la mémoire?
v; •
ïi.
D ’où viennent ces fympathies &  ces antipathies prodi- 
gieufes d’animal à animal ? D’où viennent ces pro­
priétés ü différentes dans chaque efpèce ?
Quel charme invincible attache une hirondelle, une 
fauvette à fes petits, la force à verfer dans leur gofier 
la pâture dont elle fe nourrit elle-m êm e ? &  quelle in­
différence , quel oubli fuccèdent to u t-d ’un-coup à 
un amour fi tendre , auffi-tôt que fes enfàns n’ont plus- 
befoin d’elle ? tout cela eft qualité occulte pour nousl 
Toute génération eft , du moins jufqu’à p r é fe n t  r  «n 
myftère très occulte. Nous ne prétendons pas donner ce 
mot pour une raifon, nous n’expliquons rie n , nous di- 
fons ce que font les chofes. ? -
Ayant avoué que nous ne favons rien de la manière ’ 
dont le grand Etre nous gouverne, &  que nous ne pou­
vons voir le fil avec lequel il dirige tout ce qui fe fait 
dans nous &  hors de nous , que fa u t-il faire dans 
l’excès de notre ignorance &  de notre curiofité ?. nous 
en tenir à l ’expérience bien avérée de tous les hom­
mes & de tous les tems. pette expérience eft qu^ nous |  ^
marchons par nos pieds &  que nous Tentons par tout j k.
;tS s!3^
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notre corp s, que nous voyons par nos yeux , que nous 
entendons par nos oreilles , &  que nous penfons par 
notre tête. Ainfi l ’a voulu l’éternel fabricateur de tou- |j 
tes chofes.
. Qpi le premier imagina dans nous un autre être, le­
quel s’y tient cach é, &  fait toutes nos opérations fans 
que nous publions jamais nous en appercevoir ? Qui fut 
allez hardi, affez lupérieur au vulgaire pour inventer 
ce fyftême fublime par lequel nous nous élevons au- 
delTus de nos fe n s , au-deflus de nous-mêmes ?
Il eft très vraifemblable que cette idée telle qu’on la 
conçoit aujourd’h u i, ne tomba d’abord tout-d’un-coup 
dans la tête de perfonne. Les hommes furent occupés 
pendant trop de fiécles de leurs befoins & de leurs 
i maux pour être de grands métaphyficiens.
V
B r a c m a n e s , I m m o r t a l i t é  d e s  â m e s .
Si quelque nation antique put prétendre à l’honneur 
d’avoir inventé ce que nous appelions chez nous une 
a m e  v il eft à croire que ce fut la cafte des Bracmanes 
fur les; bords du Gange; car elle imagina la métemp- 
fycofe ; &  cette métempfycofe ne peut s’exécuter que 
par une Ame qui change de corps. Le mot même de 
métempfycofe qui eft grec , &  quî'ne peut être qu’une 
traduction d’après une langue orientale, lignifie expref- 
fément la migration de rame.
Les Bracmanes croyaient donc Péxiftence des âmes 
de tems immémorial.
Leur climat eft fi doûk , les bfuitls délicieux dont on 
s’y-nourrit font fi abondant, lès befoins qui occupent 
ailleurs toute la trille Vie des hommes , y font fi rares, 
que tout y invite au repos, &  ce repos à la méditation.
â l l  en eft encor ainfi chez tous les Brames défcendans des anciens Bracmanes qui ri’ont point corrompu leurs
■ —  r . . . . . .  n « :■ " ip r fQ
mœurs par la fréquentation des brigands d’Europe que 
l ’avarice a tranfplantés vers le Gange.
Ce repos &  cette méditation qui furent toujours le 
partage des Bracmanes, leur fit d’abord connaître l ’af- 
tronomie. Ils font les premiers qui calculèrent pour la 
poftérîté les pofitions des planètes vifibles. On leur doit 
les premiers éphémérides , &  ils les compofent encor 
aujourd’hui avec une facilité promte qui étonne nos 
mathématiciens.
C ’eft-là  ce que ne favent ni nos marchands qui font 
allés dans l ’ Inde par le port de Bérénice , ni certains 
prêtres de C ybèle  qui les ont accompagnés. Ces prêtres 
fe nourriflaient de la chair & du fang des animaux ; & 
ayant apporté leurs liqueurs enyvrantes, par conféquent 
étant en horreur aux Brames., ignorant leur langue , ne 
pouvant jamais bien l’apprendre , ne pouvant parler 
avec e u x , ne furent pas plus inftruits de la fcience des 
Brames &  des anciens Bracmanes, que les moufles de 
leurs vaifleaux ; ils fe bornèrent à mander en Europe 
que les Brames adoraient les furies.
Ce n’était point ainfi que les premiers fages, foit les 
Z oroajlres  , les P y tbag ores , voyagèrent dans l ’Inde. 
P ythagore  en rapporta le dogme de I’exiftence de l ’a*j 
me , &  la fable de fes métempfycofes. D’autres philo- 
fophes y  puifèrent des dogmes plus cachés ; &  quel­
ques marchands même y apprirent un peu de géomé­
trie , ce qui exigeait néceflairement un long féjour 
dans l’Inde. ;
N ’entrons point ici dans la difcuiïion épineufe des 
premiers livres des anciens Bracmanes , écrits dans 
leur langue facrée. Nous devons cette connaiflance à 
deux favans qui ont demeuré trente ans furies bords 
du Gange , &  qui ont appris cette langue nommée 
le h a n f c r i t .  Ils nous ont donné la traduéliqn des 
pafïages les plus finguliers, les plus lublimes &  les
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plus intéreflans de la première théologie des Bracma- 
nes , écrite depuis près de quatre mille ans. Ce livre , 
intitulé le eft antérieur au Veidam de quinze
cent années. Voici le commencement étonnant de ce 
Shafta.
L 'E t e r n e l  a b fo rb é  d a n s  la  c o n tem p la tio n  d e  fo rt  
e j fe n c e , rè fo lu t  d e  c o m m u n iq u e r  q u e lq u es  ra y o n s  d e  f a  
f é l ic i t e  à  des Êtres ca p a bles  d e  f e n t i r  d e  jo u i r .  Ils  
r i e x i f î a i e n t  p a s  en c o re  ,• DlEU v o u l u t , &  ils f u r e n t .
11 eft bien étrange qu’un monument auïïi ancien & 
auffi refpeétable , foit à peine connu , qu’on l’ait dé­
terré fi tard , & qu’on y ait fait fi peu d’attention.
D ie u  créa donc des fubftances douées du fentiment; 
& c’eft ce que nous appelions aujourd’hui des â m es . 
11 les crée par fa feule volonté fans employer, fans em­
prunter la parole. Ces fubftances fentantes, penfantes, 
agilfantes, ces âmes favorites de D ie u  , font les Debta 
dont les Perfans , voifins de l’Inde , firent depuis leurs 
G in  , leurs -P éris  ou leurs F e r i s .  Ces G in  , ces F e r i s , 
ces âm es, ces fubftances céîeftes fe révoltent enfui te 
contre leur Créateur. D ie u  pour les punir, les précipite 
dans Pondéra , efpèce d’enfer, pour des millions de 
fiécles. C’eft l ’origine de la guerre des géans contre le 
grand Dieu Z e u s  , tant chantée chez les Grecs. C’eft 
l ’origine de ce livre apocryphe qui fe répandit du tems 
de l’empereur T ib è r e  , en Syrie , en Pâleftîne , fous le 
nom d'H é n o e  i feul livre où il foit parlé de la chûte 
des demi - dieux ; livre c i t é ,  d it -o n , dans un livre 
nouveau écrit chez les Phéniciens.
t
Dans la fuite des fiécles, D ie ü  pardonne à ces D ebta; 
il les change en vaches &  en hommes dans notre globe. 
C ’eft d e - là , difaient les Bracmanes , que les vaches 
font facrées dans l’Inde.
Ainfi nous voyons que toute l’ancienne théologie
- i — r -  w i H â S
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différemment déguifée en M e  &  en Europe , nous 
vient inconteftablement des Bracmanes. Nous poli­
rions le prouver par beaucoup d’autres exemples, 
mais nous ne devons point nous écarter de notre fojet. 
C ’eft bien affez d’avoir pénétré jufqu’à la fource de 
cette idée adoptée par toutes les nations civilifees, 
que tous les animaux ont dans leurs corps une fubf- 
tance impalpable , inconnue , diftincte de leurs corps, 
qui dirige tous leurs appétits & toutes leurs actions. 
Ce fyftême joint à celui des Debta eft vifiblement le 
nôtre. Notre religion était cachée au fond de l ’Inde, 
& nous ne l’apprenons que d’aujourd’hui. Qui l’eut cru, 
que la chute de l ’hoinme & la chute des demi-dieux, 
fût une allégorie indienne ?
A m e  c o r p o r e l l e .
L ’auteur le plus ancien que nous connaiffions dans 
notre Europe eft H o m è re  ;  il parait que cfe fon tems 
la croyance d’une aine immortelle était généralement 
répandue. Cette aras était une petite figure aérienne, 
lég ère , impalpable, parfaitem ent reffemblanteau corps 
qu’elle faifait mouvoir. Elle fortait de ce corps au 
moment où il expirait. On I’appeliait alors des noms 
qui répondent à ceux d’om bres, de m ânes, d’efprit 
ou v e n t, de fantôme , de Ipecire, &  même celui d’ame 
fenfitive, P Jich é . C ’eft pourquoi Lame de T y r e jt a s q v i  
apparaît à JU lyjfe  fur le rivage des Cimmériens, boit 
du fang des viélimes qu'U ly jfe  vient d’immoler. ( a ) 
L ’ame à !A g a m e n m o n  boit du même fang. La mère 
d’ U lyjfe  après lui avoir dit comment P én é lo p e  fe com­
porte dans Itaque, fe dérobe à fes embraffemens. U lyjfe  
lui demande pourquoi elle ne veut pas l ’embraffer,
&  fa mère lui répond que fon ame n’eft qu’un corps 
délié &  fubtil qui n’a point de confiltance , &  qui 
s’envole comme un fonge.
Ces
( b )  Q iy jlt .  XXIV. i
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. Çes âm es, ces ombres étaient fi réellem ent corpo­
relles, q u ü l y j j e  étant arrivé dans le royaume de P lu -  
t o n , y  vit tous les tourmens de ces célèbres crim inels, 
T a n t a le  , T it ie  , S iz ip b e .
Lorfqu’ UlyJJe a tué tous les amans de P é n é lo p e , M e r ­
c u r e  conduit chez P lu t o n  leurs âmes qui reffemblent à 
des chauves-fouris.
T elle  était la philofophie d ’H o m è r e  , parce que c’é­
tait celle des G recs, &  que tous les poètes font les 
échos de leur fiécle.
Bientôt après, ceux qui fe difaient penfeurs, enfei- 
gn eurs, crurent que l ’amey humaine était n o n -fe u le­
ment un fouffle d’a ir , une figure compofée d’air qui 
fervait au m ouvem ent, &  qu’ils appelaient P n e u m a  , 
le fouffle, mais qu’elle formait aulfi les appétits , les 
défirs , les pallions du corps, & cela s’appella P Jîc b è  ,• 
qu’enfin elle difputait & pouffait des argumens , &  ils 
l ’appellèrent N o u s  , intelligence. Ainfi l'ame toujours 
corporelle eut trois parties , le fouffle qui fait , la vie 
était l’ame végétative , P Jlc b é  était l ’ame fen fitive, &; 
N o u s  était l’ame intellectuelle.
/
Voilà comme on paffa par degrés de la profonde 
ignorance où les hommes croupirent fi longtems , à 
cet excès de vaine fubtiüté dans laquelle ils fe per­
dirent.
Perfonne ne s’avifa de recourir à Dieu , & de lui 
dire , Toi feul nous as fait naître, toi fieui nous fais vi­
vre un peu de tems , toi feul. nous donnes la faculté 
d’appercevoir, de penfer * de nous reffoirvfenir, de com­
biner des idées \ toi feul fff s *o»t , les hommes font 
dàns tes mains.
Tandis que tous les philofophes raifonnaient fur 
l’ame , les épicuriens v in ren t, &  d iren t, L ’afflé n’eft 
P ièces  a t tr ib u é e s  , III. Part. B b
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qu’une matière imperceptible qui naît avec'nous f  s’ac- 
croit avec nous , & meurt avec nous.
Les honnêtes gens de l ’empire Romain fe partagèrent 
entre deux fectes grecques, celle des épicuriens qui ne 
regardaient Famé que comme une matière légère &  pé- 
riflable, &  celle des fto ïc ie n s  q u i  les regardaient com­
me une portion de la divinité , fe replongeant après la 
mort dans le grand tout dont elle était émanée.
La fecte à ’E p i c u r e  prévalut chez les Rom ains, au 
point que C icéro n  dans fa harangue pour C lu e n t iu s , 
prononça devant le peuple Romain ces éloquentes &  
terribles paroles :
Q id d  ta n t ilm  ill i  m a lt  m o rs  a b j î u l i t , n ijt  fo r t e  
in e p t iis  a c  fa b u l is  d u cin tztr u t  e x ijl im e m u s  , iliu m  a p u d  
in fe r o s  im p io r u m  f u p p l ic ia  p e r  f e r r e .  Q u a  J i f a l f a  f u n t , ;
i d  q u o i  o m n es  i n t e l l i g u n t , q ià d  et ta n d e m  a lliu d  m o r s  [ 
e r ip u it  p r ê t e r  f e n f u m  d o lo ris . fc
Quel mal lui a fait la m o r t, à moins que nous ne 
foydfts aflez imbécilles pour adopter des fables ineptes, 
&  pour croire qu’il eft condamné au fiipplice des im­
pies. Mais fi ce font-là de pures chim ères, comme tout 
le monde en eft convaincu , de quoi la mort l’a - 1-elle 
privé finon du fendaient de la douleur ?
C èfa r  parla de même en plein- fénat dans le procès 
de C a tilin a . Enfin , fur le théâtre de R om e, le chœur 
chanta dans la tragédie de la Troade :
'  Pofi mortem ràbil eft j ipfaque mors nibil.
Rien n’eft après la mort ; la mort même n’eft rien. 
Le chœur continue dans le même efprit,
Spem  ponant a v id i , fo Q ic iti m etum .
C O R P O R E L L E .
‘i
Quœris quojaceant poji obitum loco , 
jQjio non natn jucent.
Sois fans crainte & fans efpcrance , 
Que ton fort ne te troubles pas.
Que devient-on dans le trépas ? 
Ce qu’on fut avant fa naiffance.
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On eft aujourd’hui affez partagé entre Pimpiortalité & 
la mort "de l’ame. Mais tout le monde convient qu’elle 
eft matérielle. Et fi elle l’e ft, on doit croire qu’elle eft 
périffable.
j
Nous pallerions tout notre 'tems à c ite r , fi nous 
voulions rapporter tous les témoignages de ceux qui ont 
cru avec l’antiquité , que tous les animaux , hommes 
& brutes, ayant une ame , l’ont néceflairement cor- 
porelle.
Les Grecs fe font avifés de divifer cette ame en trois 
parties , la végétative, & l’intelligente. Enfin c’eft une 
énigme dont chacun a cherché le mot depuis P y ib â g o r e .
Puifque tous les philofophes ont cherché , cherchons 
donc aufli. Il y a un tréfor enterré dans un champ. Cent 
avares ont fouillé ce cham p; il refie un petit coin où 
l ’on n’a pas encor touché , p e u t-être  y trouverons- 
nous quelque chofe.
Je n’examine point comment & dans quel tem s, Pâme 
entre dans notre corps, fi elle eft fimple ou com pofée, 
aerienne ou ignée , fi elle loge dans le ventre , ou dans 
le cœ ur, ou dans la cervelle ; j ’examine fi nous avons 
une ame.
Quand des prêtres orientaux, & à leur exemple des 
prêtres Grecs, imaginèrent que chaque planète était 
un Dieu,, ou que du moins il y avait un Dieu dans 
elle , cette idée religieufe &  magnifique, en impofa au 
genre-humain. Une idee plus grande & plus divine 
r B b ij
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commence à détruire aujourd’hui, ces prétendus Dieux 
moteurs des planètes. Les vrais Liges n’admettent 
qu’une nature fuprême intelligente & puiflante , un 
grand Etre fabricateur de tous les globes , conduifant 
leurs marches fuivant des règles éternelles de mathé­
matique , & étant eh un mot leur ame uhiverfelle.
Si le grand Etre eft leur ame , pourquoi ne ferait-il 
pas la nôtre ?
Il a donné à la matière toutes fes propriétés, il a 
donné à l’aimant l’attraction vers le fer , aux planètes 
le mouvement orbiculaire d’occident en orient, fans 
qu’on puid'e jamais en 'découvrir ni la raifon, ni le 
moyen. Ne nous a-t-il pas de même accordé le fehti- 
ment & la penfée ?
A c t i o n  d e  D i e u  s u r  l ’ h o m m e .
Des gens qui ont fait des fyftêmes fur la communica-, 
tion cfe Dieu avec l’homme , ont dit que Dieu agit 
immédiatement phyfiquement fur l’homme, en cer­
tains cas feulement , lorfque Dieu accorde certains 
dons particuliers ; & ils ont appelle cette action prémo- 
tiou fbyjtque. Diodes & Erophile, ces deux grands 
entoufialtes, fondement cette opinion, &ont d'espar-1 
tifans.
Or nous reconnaîtrons un Dieu tout aufli-bien que 
ces gens-là, parce, que nous n’avons pu comprendre 
qu’aucun des êtres qui nous environnent ait pu fe pro­
duire de foi - même ; parce que de cela feul que quelque 
chofeexifte,il faut pue l’Etre nécelfaire exifte de toute 
éternité ; parce que l’Etre nécelfaire éternel eft-nécef-', 
1 fairement la caufe de tout. Nous admettons avec ces 
raifonneurs la poflibilité que DlÉU fe faffe entendre a 
quelques favoris ; mais nous faifons plus, nous croyons 
qull fe fait entendre à tous les hommes, en tous lieux
ï i
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& en tout tems , puifqu’il donne à tous la vie , le mou 
ve m en t, la digeftion, la penfée, finitinet.
Y  a-t-il dahs le plus vil des animaux & dans le phi- 
lofophe le plus fublime , un être qui foit volonté , 
mouvement , digeftion , défir , amour , in ftinct, pen­
fée fi Non ; mais nous voulons , nous agiffons , nous 
aimons , nous avons des inftinéts , comme , par exem­
ple , une pente invincible vers certains objets , une 
averfion infupportable pour d’autres, une promtitude 
à exécuter des mouvemens néceffaires à notre con- 
fervation , comme ceux de teter le mamelon de fa 
nourrice , de nager quand tin a la force &  la poi­
trine allez large ; de mordre fon p ain , de boire , de 
fe bailler pour éviter le coup d’un mobile , de fe 
donner une fecoulfe pour franchir un fo ffé , d’accom- 
! plir mille actions pareilles fans y penfer, quoi qu’elles 
( tiennent toutes à une mathématique profonde. E n fin , 
£ nousfentons &  nous penfons fans favoir comment.
• De bonne f o i , eft-il plus difficile à D iê u  d’-opérer 
J tout cela en nous par des moyens qui nous font in* 
! conn us, que de nous remuer intérieurement quelque- 
! fois par une faveur efficace de J u p i t e r  dont ces mef- 
fieurs nous parlent,fans ceffe?
Quel eft l’homme qui dès qu’il rentre en lui-mêm e, 
ne fente qu’il eft une marionnette de la Providence ? 
je p e n fe , mais puisse me donner une penfée ? hé­
las ! fi je penfais par m oi-m êm e , je  faurais quelle 
idée j ’aurais dans un moment. Perfonne ne le fait.
J’acquiers une connailfance, mais je  n’ai pu me la 
donner. Mon intelligence n’a pu en être la caufe , 
car il faut que la caufe contienne l’effet. O r , ma pre­
mière connailfance acquife n’était pas dans mon in­
telligence , n’était pas dans moi ; puis qu’elle a été la 
première, elle m’a été donftée par celui qui m’a for­
mé , & qui donne to u t , quel qu’il puiffe être.
V  B b iij
...........
3 9 0  A c t i o n  d e  D i e u
j .Je tombe anéanti quand on me fait voir que ma 
! première connaiffance ne peut par elle-même m’en
' donner une fecônd e, car il faudrait* qu’elle la con-
tint dans elle.
La preuve que nous ne nous donnons aucune id ée , 
c’eft que nous en recevons , dans nos rêves , & cer­
tainement ce n’eft ni notre volonté ni notre attention 
i qui nous fait penfer en fonge. Il y a des poètes qui 
font des vers en dorm ant, des géomètres qui mefurent 
des triangles. Tout nous prouve qu’il y a une puif- 
fance qui agit en nous fans nous çonfulter.
Tous nos fentimens ne font-ils pas involontaires? 
l ’ou ïe , le g o û t la  v u e , ne font rien par eux-mêmes. 
On fent malgré foi ; on ne fait r ie n , on n’eft r ie n , 
1 fans une puilfance fuprême qui fait tout.
\ | Les plus fuperftitieux conviennent de ces vérités , 
j mais ils ne les appliquent qu’aux gens de leur par- 
J ti. Ils affirment que D i e u  agit réellement phyfiquement 
fur certains perfonnages privilégiés. Nous fommes 
plus religieux qu’eux , nous croyons que le grand Etre 
agit fur tous les vivans comme fur toute la matière. 
Lui eft-il donc plus difficile de remuer tous les hom­
mes que d’en remuer quelques -uns ? D i e u  ne fera- 
t-il D i e u  que pour votre petite feéte ? 11 l’eft pour 
moi qui ne fuis pas des vôtres,
+
Un philofophe nouveau eft allé bien plus loin que 
vous ; il lui femblait qu’il n’y eût que D i e u  qui exiftât. 
Tl prétend que nous voyons tout en lui ; & nous di- 
fons que c’eft D ie u  qui v o it , qui agit dans tout ce 
qui a Vie, Ju p iter  tejl quodcum que v id e s ,  quocumquc 
moveris. '
Allons plus avant. Votre ptémotion phyfique intro- 
> dqit D ie u  agiflant en vous. Quel befoin avez-vou$ 
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&  incompréhenfible ? donnez-vous une ame au folcil 
qui vivifie tant de globes ? &  h cet aftrc fi grand , fi 
étonnant &  fi néceffaire n ’a point d’am e, pourquoi 
l’homme en aurait-il une? D i e u  qui nous a faits, 
ne nous fuffit-il pas ? qu’eft donc devenu ce grand 
axiome , n e  fa i fo n s  ■point p a r  p lt ifieu rs  ce  q u e  n o m  
p o u v o n s  f a i r e  p a r  u n  f e u l  ?
Cette ame que vous avez imaginée être une fubf­
tance , n’eft donc en effet qu’une faculté accordée par 
le  grand E tre, &  non une perfonne. Elle eft une pro­
priété donnée ji nos organes & non une fubftance. 
L ’homme par fa raifon non encor corrompue par la 
métaphÿfique , a-t-il jamais pu s’imaginer qu’il était 
d o u b le , qu’il était un compofé de deux êtres-, l’un 
vifible , palpable & m ortel, l ’autre invifible , impal­
pable , immortel ? &  n’a-t-il pas falu des fiécles de 
difputes pour venir enfin jufqu a cet excès de join­
dre enfèmble deux fubftances fi diffemblables , la 
tangible &  l’intangible , la fimple & la compofée , l ’in­
vulnérable &  la fouffrante , l’éternelle & la paflagère ? k
%
Les hommes n’ont fuppofé une ame que par la mê­
me erreur qui leur fitfuppofer dans nous un être nom­
mé m é m o ir e ,  lequel être ils divinifirent enfuite. Ils 
firent de cette mémoire la mère des mufes. Ils érigèrent 
les talens divers de la nature humaine en autant de 
déeffes filles de mémoire. Autant eût-il valu faire un 
Dieu du pouvoir fecret par lequel la nature formé du 
fang dans les animaux , & l’appeller le Dieu de } à  
fanguification. E t en e ffe t, le peuple Romain eut des 
Dieux pareils pour les facultés de boire &  de rfian- 
ger , pour l’aéte du m ariage, pour l’aéte de vider-les 
excrémens. C’étaient autant d’ames particulières qui 
produiraient en nous toutes ces aétions. C ’était la mé- 
taphyfique de la populace. Cette fuperftition, ridicule 
&  honteufe venait évidemment de celle qui avait ima­
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Cette fubftance eft admife encor aujourd’hui dans 
toutes les écoles , &  par condefccndance on accorde 
âu grandsEtre , au fabricateur étern el, à D ie u  , la j 
permiffion de joindre fon concours à Pâme. Ainfi on 
îuppofe qüe pour vouloir &  pour agir , il faut notre 
ame &  D i e u .
M^îs concourir fignifie aider, participe?. D i e u  alors 
îl’eft qu’en fécond avec nous. C ’eft le dégrader , c’eft 
le faire marcher à notre fuite , c ’eft lui faire jouer le 
dernier rôle: Ne lui ôtez pas fon rang &  fa préémi­
nence ; ne faitesjaas du Souverain de la nature le valet 
de l ’efpèce humaine.
D.éux efpèces de raifonneürs très accrédités dans le 
monde , les athées &  les théologiens , pouront s’élever 
contre nos doutes. ’
Les athées diront qu’en admettant la raifdn dans i  
l ’homme &  Pinftinét dans les brutes , comme de? pro- !
priétés , il eft. très inutile d ’admettre un Dieu dans de (•
fyftèmê ; que D i e u  eft encor plus incompréhenfible 
qu’une ame ; qu’il eft indigne^du fage de croire ce 
qu’on ne conçoit pas. Ils décocheront contre nous 
tous les argumens des S tra to n s  &  des L u c r è c e s .  Nous, 
ne leur répondrons qu’un mot ; vous exiftez , donc il y a un Dieu.
Les théologiens nous feront plus de peine. Ils nous 
diront d’abord , nous convenons avec vous que Dieu 
eft la première c'aufe de tout , mais il n’eft pas la 
feule. Un grand prêtre de Minerve dit expreftement, L e  
f é c o n d  a g e n t  o p ère d a n s  la v e r t u  d u  p r e m i e r  ,• ce  p r e ­
m i e r  p o u jfe  le f é c o n d  , ce  f é c o n d  e n  p o u ffe  u n  t r o i f è -  
m e  i to u s  f o u t  à g ijfa n s  e n  v e r t u  d e  DIEU , S f  H  ef l  
la  c a u fe  d e  to u t e s  les a ll io n s  a g iffa n tes .
Nous répondrons avec tout le refpect que nous dé­
lions à ce grand-prêtre i il n’eft &  il ne peut exifter
11 ■" ■,M " 'wi
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qu’une feule caufe véritable. Toutes les autres qui 
font fubféquentes ne font que des inftrumens. Je tiens 
un re lfo rt, je m’en fers pour faire mouvoir une ma­
chine. J’ai fait le relfort & la machine , je fuis la feu­
le  caufe , cela eft indubitable.
Le grand-prêtre me répondra ; vous ôtez aux hom­
mes la liberté. Je  lui répliquerai, non , la liberté con- 
fifte dans la faculté de vouloir , & dans la faculté de 
faire ce que vous voulez quand rien ne vous en em­




Mon prêtre infillera , il dira que nous faifons D ie u  
auteur du péché. Alors nous lui répondrons, j ’en fuis 
fâché , mais D i e u  eft fait auteur du péché dans tous 
les fyftêm es, excepté dans celui des athées. Car s’il 
concourt aux adions des hommes pervers comme à 
celle des juftes , il eft évident qu’y concourir c’elt le 
faire , quand le concourant eft le créateur de tout.
Si D i e u  permet feulement le* péché , c’eft lui qui 
le com m et, puifque permettre &<£aire c’eft la même 
chofe pour le maître abfolu de tout. S’il a prévu que 
les hommes feraient le m a l, il ne devait pas former 
les hommes. On n’a jamais éludé la force de ces an­
ciens argumens ; ou ne les affaiblira janïâis. Qui a 
tout produit, a certainement produit le bien &  le mal. 
Le fyftême de la prédeftination abfolue, le fyftême 
du concours , nous plongent également dans ce laby­
rinthe dont rien ne peut nous tirer.
Tout ce qu’on peut dire', c’eft que le mal eft pour 
nous & non pas pour D i e u . V é r o n  aflaflîne fon pré­
cepteur &  fa mère , un autre affaffine fes parens & 
fes voifins , un grand-prêtre empoifonne , étrangle , 
égorge vingt feigneurs Romains en fortant du lit de 
fa propre fille. Cela n’eft pas plus important pour 
l ’Etre univerfel ame du monde , que des moutons
«r*-
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mangés par des loups ou par nous , &  des mouches 
dévorées par des araignées. Il n’y a point de mal 
pour le  grand Etre ; il n’y a pour lui que le jeu de 
la  grande machine qui fe meut fans celle par des loix 
éternelles. Si les pervers deviennent ( foit pendant 
leur vie , foit autrement ) plus malheureux que ceux 
qu’ils ont immolés à leurs pallions, s’ils fouffrent com­
me ils ont fait fouffrir , c ’eft encor une fuite inévi­
table de ces loix immuables par lefquelles le grand 
Etre agit nécelfairement. Nous ne connailfons qu’une 
très petite partie de ces l o i x n o u s  n’avons qu’une 
très faible portion d’entendem ent, nous ne devons 
que nous rélîgner. De tous les fyftêmes , celui qui 
nous fait connaître notre néant , n’eft-il pas le plus 
raifonnable ?
Les hommes ( comme tous les philofophes de l’an­
tiquité l’ont dit) firent Die u  à.leur image. Q’eft pour­
quoi le premier A naxagpre , aufli ancien qu’ Orphée, 
s’exprime ainfi dans fes vers. Si les o ifeaux f e  fig u ­
raien t un D ieu , i l  au ra it des ailes ;  celui des chevaux  
courrait avec quatre jam bes.
Le vulgaire imagine D ie u  comme un roi qui tient 
fon lit de juftice dans fa cour. Les cœurs tendres 
fe le représentent comme un père qui a foin de fes 
enfans. Le fage ne lui attribue aucune affeétion hu­
maine. Il reconnaît une puiffance nécelTaire, éter­
nelle , qui anime toute la nature. Et il fe réfigne.
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